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John	Norman	est	 le	pseudonyme	de	John	Frederik	Lange.	Né	en	1931,	ce	professeur	d’université

acquit	 la	 célébrité	 parmi	 les	 lecteurs	 d’héroic	 fantasy	 avec	 sa	 fameuse	 série	 des	 aventures	 de	 Tarl
Cabot	et	Jason	Marshall	sur	Gor,	l’Anti-Terre.

Dans	cette	immense	fresque	d’un	monde	à	la	fois	sauvage	et	raffiné,	l’auteur	lâche	la	bride	à	son
imagination	et	à	ses	fantasmes.

Des	centaines	de	personnes,	des	territoires	mystérieux,	des	monstres	et	des	merveilles,	des	maîtres
et	des	esclaves,	des	conquérants	et	des	assassins,	des	pirates	et	des	pillards,	des	danseuses	soumises…
Le	catalogue	ne	saurait	être	plus	complet…

Daniel	Walther





1

JE	RECHERCHE	UNE	ESCLAVE	;
JE	PASSE	LA	SOIRÉE	AU	COLLIER	À	CLOCHETTES

JE	ME	GLISSAI	derrière	la	femme	et,	soudain,	la	saisis,	lui	posant	fermement	la	main	sur	la	bouche.
Les	ordures	qu’elle	transportait	s’éparpillèrent.	Je	la	tirai	en	arrière.	Elle	se	débattit.	Elle	poussa	des
cris	 étouffés.	 Je	 la	 jetai	 par	 terre,	 derrière	 la	 rangée	 de	 poubelles	 qui	 se	 trouvaient	 derrière	 la
demeure	d’Oneander	d’Ar.	Ma	main	était	posée	sur	sa	gorge,	poussant	 le	collier	métallique	qu’elle
portait	sous	son	menton.

«	Ne	fais	pas	de	bruit	!	»	ordonnai-je.
Elle	était	blonde,	elle	portait	une	courte	tunique	blanche,	sans	manches,	d’esclave	domestique.	Elle

était	pieds	nus.	Je	la	reconnus.	C’était	la	femme,	autrefois	libre,	qui	occupait	la	dernière	place	dans	la
Chaîne	 d’Oneander,	 il	 y	 avait	 longtemps,	 à	 Ar,	 cette	 Chaîne	 dans	 laquelle	 Miss	 Henderson	 était
attachée.

—	«	Prends-moi	rapidement,	»	dit-elle.	«	Je	ne	dois	pas	tarder.	»
—	 «	 Où	 est	 Oneander	 ?	 »	 demandai-je,	 les	 yeux	 durs.	 Je	 n’avais	 pas	 eu	 de	 chance	 avec	 les

sentinelles	qui	gardaient	la	porte	de	sa	demeure.	En	fait,	je	savais	seulement	qu’il	n’était	pas	en	ville.
—	«	Parti,	»	répondit-elle.	«	Dans	le	Nord,	pour	affaire.	»
—	«	Où	?	»	demandai-je.	«	Où	?	»	Ma	main	serra	son	étreinte	sur	sa	gorge.
—	«	Je	ne	sais	pas,	Maître,	»	souffla-t-elle.	«	Je	ne	sais	pas.	Je	ne	suis	qu’une	esclave.	»
—	«	L’esclave	Veminia	est-elle	dans	 la	demeure	?	»	demandai-je.	«	La	barbare,	 la	petite	brune,

celle	qui	vient	de	Vonda	et	a	été	vendue	par	la	Demeure	d’Andronicus	?	»
—	«	C’est	toi	!	»	s’écria-t-elle	soudain,	me	reconnaissant.	«	L’esclave	de	la	rue.	»
—	«	Désormais,	je	suis	libre,	»	dis-je.	«	Où	est-elle	?	»	Mon	étreinte	se	serra.	«	Parle	!	»
—	«	Elle	a	été	emmenée	dans	le	Nord,	avec	dix	autres,	par	Oneander,	»	souffla-t-elle.
—	«	Où	?	»	insistai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	souffla-t-elle.	«	Je	ne	suis	qu’une	humble	esclave.	»
—	«	Qui	est	au	courant	?	»	demandai-je	férocement.
—	«	Ceux	qui	sont	avec	lui,	»	répondit-elle.	«	Oneander	aime	le	secret.	»
—	«	Qui	d’autre	?	»	insistai-je.	«	Il	y	a	forcément	quelqu’un.	»
—	«	Alison,	»	dit-elle.	«	La	danseuse	du	Collier	à	Clochettes.	Peut-être	sait-elle.	Oneander	l’utilise

chaque	fois	que	cela	lui	fait	envie.	»
Je	lui	lâchai	la	gorge.	Elle	la	toucha,	effrayée,	me	regardant.	Je	la	considérai.
«	Je	suis	à	présent	en	danger,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Pas	plus	qu’une	autre	esclave,	»	répondis-je.
Elle	se	coucha	sur	le	ciment.	Sa	main	gauche	toucha	les	poubelles.



—	«	Tu	es	beau,	»	dit-elle.
Je	haussai	les	épaules.
«	Je	suis	à	ta	merci,	»	reprit-elle.	«	Vas-tu	pousser	ton	avantage	?	»
—	«	Supplies-tu	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	n’es	pas	désagréable	à	regarder,	»	reconnus-je.	Puis	je	remontai	sa	courte	tunique	et	elle

passa	les	bras	autour	de	mon	cou,	levant	ses	lèvres	vers	les	miennes.
	
Je	regardais	le	ventre	et	les	hanches	de	la	danseuse,	tandis	qu’elle	les	projetait	dans	ma	direction,

les	faisant	onduler	au	rythme	de	la	musique,	dans	la	taverne.
«	Connais-tu	les	nouvelles	?	»	me	demanda	mon	voisin.
—	«	Non,	»	répondis-je.
La	femme	était	nue,	à	l’exception	de	nombreux	colliers,	bracelets	et	anneaux	de	cheville,	fermés	à

clé	et	comportant	des	clochettes.	Son	collier	était	en	or	et	comportait	également	des	clochettes.	Elle
était	blonde	et	on	la	disait	originaire	de	la	Terre.	Une	perle,	sertie	comme	une	goutte	d’eau	dans	sa
monture,	à	l’extrémité	d’une	petite	chaîne	en	or,	était	suspendue	au	milieu	de	son	front.

—	«	Il	y	a	eu	une	grande	bataille,	que	l’on	attendait	depuis	longtemps,	au	sud	de	Vonda,	»	m’apprit
mon	voisin.	«	Plus	de	quatre	mille	hommes	y	ont	participé.	Les	combats	ont	été	féroces.	La	mobilité
de	 nos	 carrés	 a	 joué	 un	 rôle	 capital,	 dans	 les	 phases	 initiales,	 se	 séparant	 pour	 permettre	 aux
tharlarions	qui	chargeaient	de	pénétrer	dans	nos	lignes,	puis	isolant	les	animaux.	»	Je	savais	que	les
troupes	ne	pouvaient	espérer	 résister	à	 la	charge	des	 tharlarions,	 sauf	si	elles	étaient	protégées	par
une	 tranchée	 ou	 des	 rangées	 de	 pieux	 pointus.	 «	Mais,	 à	 ce	moment-là,	 »	 reprit	 l’homme,	 «	 leurs
phalanges	ont	fondu	sur	nous.	Alors,	la	bataille	a	paru	perdue	et	on	a	sonné	la	retraite,	mais	il	avait
été	prévu	de	reculer	sur	un	terrain	crevassé,	jusqu’à	des	pentes	rocheuses	et	accidentées,	parsemées	de
ressauts	 saillants.	Nos	 généraux	 avaient	 bien	 choisi	 leur	 terrain.	 »	 Je	 savais,	 également,	 qu’aucune
formation	 militaire	 ne	 pouvait	 affronter	 une	 phalange	 sur	 son	 terrain	 et	 survivre.	 Des	 lances	 de
longueurs	différentes	sont	tenues	par	des	rangées	différentes,	les	lances	les	plus	longues	par	les	rangs
situés	 à	 l’arrière.	 Elle	 charge	 au	 pas	 de	 course.	 C’est	 comme	 une	 avalanche	 rugissante,	 hurlante,
hérissée	d’acier.	Sa	puissance	est	incroyable.	Elle	est	capable	de	faire	voler	un	mur	en	éclats.	Quand
deux	formations	comparables	se	heurtent	sur	le	champ	de	bataille,	le	choc	est	perceptible	à	plusieurs
pasangs	 à	 la	 ronde.	On	ne	peut	 affronter	une	phalange	qu’avec	une	autre	phalange.	En	général,	 on
manœuvre	 pour	 l’éviter.	 «	 Nos	 auxiliaires	 ont	 alors	 poussé	 les	 tharlarions,	 affolés	 et	 furieux,	 en
direction	de	la	phalange.	Dans	le	ciel,	nos	tarniers	ont	contourné	les	mercenaires	d’Artemidorus.	Ils
ont	tiré	un	déluge	de	flèches	sur	la	phalange.	Tandis	que	les	lanciers	levaient	leurs	boucliers	pour	se
protéger,	nos	carrés	se	sont	jetés	sur	eux.	»

Je	 hochai	 la	 tête.	 Je	 ne	 quittai	 pas	 des	 yeux	 la	 femme	 qui	 se	 trouvait	 devant	moi.	 On	 la	 disait
originaire	de	 la	Terre.	Assis,	 les	 jambes	croisées,	derrière	 la	 table	basse,	 je	portai	mon	gobelet	de
Paga	à	mes	lèvres.

Elle	me	regardait,	tout	en	dansant	sa	beauté	devant	moi.
«	Nous	avions	gagné,	»	conclut	l’homme.	«	Nos	soldats	sont	entrés	dans	Vonda.	»
J’acquiesçai.	 Je	 regardais	 toujours	 la	 danseuse.	 Ses	 yeux,	 posés	 sur	 moi,	 étaient	 sensuels	 et

brûlants,	comme	ceux	d’une	esclave	véritable.	J’avais	du	mal	à	croire	qu’elle	fût	vraiment	originaire
de	la	Terre.

«	Les	femmes	de	Vonda	vont	bientôt	envahir	nos	marchés	aux	esclaves,	»	souligna	l’homme.
—	«	Cela	va	faire	baisser	les	prix,	»	fit	lugubrement	remarquer	un	autre.
—	«	J’ai	entendu	dire,	»	ajouta	un	troisième,	«	que	les	forces	de	Port	Olni	se	portent	au	secours	de

Vonda.	»



—	«	Nos	hommes	vont	aller	à	leur	rencontre,	»	dit	un	quatrième.
«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	souffla	la	femme	à	mon	intention.	Elle	tendit	ses	petites	mains,	sans	cesser

de	danser,	comme	pour	me	toucher.	Aux	poignets,	elle	portait	des	bracelets	en	or,	avec	des	clochettes.
Je	vis	les	petites	serrures,	avec	le	logement	de	la	clé,	des	bracelets.	Elle	ne	pouvait	pas	les	retirer.

—	«	Tu	lui	plais,	»	releva	mon	voisin,	son	attention	ayant	été	attirée	par	la	danseuse.
Soudain,	un	fouet	claqua	violemment	et	 la	danseuse,	 terrifiée,	s’éloigna	précipitamment	de	moi.

Busebius,	propriétaire	de	la	taverne,	se	tenait	à	la	limite	du	sable.
«	Crois-tu	que	je	n’aie	qu’un	client	?	»	lui	cria-t-il.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
Il	 y	 eut	 des	 rires.	 Puis	 elle	 dansa	 également	 devant	 les	 autres,	 parmi	 les	 tables.	 Je	 la	 regardai.

C’était	un	rêve	de	sensualité.	Il	était	difficile	d’imaginer	qu’elle	puisse	être	originaire	de	la	Terre.
«	 Il	y	 avait	une	autre	danseuse,	 ici,	 avant,	»	 évoqua	mon	voisin.	«	Elle	 s’appelait	Helen.	C’était

également	une	blonde	de	la	Terre.	Alison	a	été	achetée	pour	la	remplacer.	»
—	«	Qu’est-il	arrivé	à	l’autre	femme	?	»	demandai-je.
—	«	Helen	?	»	s’enquit-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Marlenus	d’Ar	l’a	vue,	un	jour,	et	il	l’a	achetée.	Elle	a	été	enchaînée	et	donnée	en	cadeau.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Du	Paga,	Maître	?	»	demanda	une	Esclave	de	Taverne	aux	cheveux	noirs,	vêtue	d’une	bande

de	soie	jaune	et	diaphane.
Je	lui	fis	signe	de	s’éloigner.	Ses	jambes	étaient	courtes	et	jolies,	ses	fesses	douces	et	rondes.	La

bande	de	soie	était	serrée	autour	de	sa	taille	par	plusieurs	tours	de	corde	jaune,	plus	qu’il	n’en	fallait
pour	l’attacher	dans	une	alcôve.

Je	continuai	de	regarder	la	danseuse,	qui	était	à	présent	à	quelques	mètres,	sous	le	plafond	bas.
La	 femme	 qui	m’avait	 proposé	 du	 Paga	 n’avait	 pas	 véritablement	 envie	 de	me	 servir	 du	 Paga.

Mon	gobelet,	 de	 toute	 évidence,	 était	 encore	 pratiquement	 plein.	Elle	m’avait	 proposé	 autre	 chose,
d’autres	marchandises	fournies	par	la	taverne.

La	danseuse,	à	présent,	 tandis	que	 la	musique	montait	en	crescendo,	se	dirigeait	à	nouveau	vers
moi.	Je	 regardai	ses	chevilles	et	ses	cuisses,	son	ventre	doux,	ses	seins,	ses	épaules	et	sa	gorge,	sa
beauté,	 son	 visage	 et	 ses	 yeux,	 les	 envolées	 de	 ses	 cheveux	 blonds	 et	 tourbillonnants,	 les	 bijoux
étincelants,	mobiles,	qui	couvraient	son	corps,	le	métal	qui	emprisonnait	ses	poignets	et	ses	chevilles,
la	perle	suspendue	sur	son	front.

«	Maître,	»	dit-elle,	dansant	devant	moi.
Je	la	considérai,	les	paupières	partiellement	baissées.
Puis	elle	tomba	à	genoux	et,	à	genoux,	penchée	en	arrière,	dansa	devant	moi	comme	une	esclave

agenouillée.
La	musique	atteignit	son	point	culminant	et,	lorsqu’elle	se	tut,	la	femme	se	redressa	puis	se	laissa

glisser	 sur	 la	 hanche	 droite,	 tendant	 le	 bras	 droit	 vers	moi,	 allongée	 devant	moi,	 soumise,	 la	 tête
posée	par	terre.

Des	 applaudissements	 retentirent	 dans	 la	 salle,	 les	 hommes	 se	 frappant	 l’épaule	 gauche	 avec	 la
main	droite,	à	la	manière	goréenne.

Je	me	levai	et	posai	deux	tarsks	en	cuivre	sur	la	table.
J’allai	près	de	la	femme	et	la	poussai	avec	le	pied.
«	Va	dans	l’alcôve	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	se	leva	précipitamment	et,	dans	un	tintement	de	bijoux

et	de	clochettes,	prit	le	chemin	de	l’alcôve	fermée	par	un	rideau.
Il	 y	 eut	 d’autres	 applaudissements	 tandis	 que	 je	 la	 suivais	 et,	 me	 retournant,	 à	 l’intérieur	 de



l’alcôve,	tirais	les	rideaux.	Après	les	avoir	attachés	de	l’intérieur,	je	me	tournai	vers	la	femme…
Elle	était	à	genoux	en	position	d’Esclave	de	Plaisir,	au	fond	de	l’alcôve,	sur	les	fourrures	rouges,

à	la	lumière	d’une	petite	lampe.	Il	y	avait	des	chaînes,	dans	l’alcôve,	ainsi	qu’une	corde	et	un	fouet.
«	Si	le	Maître	désire	un	équipement	particulier,	»	dit-elle,	«	il	sera	fourni	par	Busebius.	»
—	«	Il	y	a	ici	largement	de	quoi	te	dresser,	»	répondis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	opina-t-elle.
—	«	T’appelles-tu	Alison	?	»	demandai-je.
—	«	Pendant	la	durée	de	mon	utilisation,	le	Maître	peut	me	donner	n’importe	quel	nom,	»	fit-elle

ressortir.
—	«	T’appelles-tu	Alison	?	»	insistai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	C’est	un	nom	de	femme	de	la	Terre,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Je	t’en	prie,	Maître,	ne	te	montre	pas	cruel	à	cause	de	cela,	»	dit-elle.
—	«	Es-tu	originaire	de	la	Terre	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.
—	«	T’appelais-tu	déjà	Alison	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	reconnut-elle,	«	mais,	par	la	volonté	de	mes	maîtres	goréens,	c’est	désormais	un	nom

de	simple	esclave.	»
—	«	Comment	es-tu	arrivée	sur	Gor	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit-elle.	«	Je	me	suis	couchée,	un	soir,	et	me	suis	réveillée	plus	tard,

j’ignore	combien	de	temps	plus	tard,	nue,	dans	une	forteresse,	enchaînée	avec	d’autres	femmes.	»
—	«	Toutes	esclaves	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	acquiesça-t-elle.	«	Nous	ne	 le	 savions	pas,	à	ce	moment-là,	mais	nous	étions	 toutes

esclaves.	»
—	«	Des	esclaves	véritables	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	confirma-t-elle.	«	Des	esclaves	véritables.	»
—	«	C’est	un	joli	nom,	»	dis-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	En	outre,	»	repris-je,	«	c’est	un	nom	magnifique	pour	une	femme	esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	«	Merci,	Maître.	»
Je	la	considérai.
—	«	Tu	sembles	être	une	esclave,	»	dis-je.
—	«	Je	suis	une	esclave,	Maître,	»	assura-t-elle.
—	«	Les	hommes	de	Gor,	»	repris-je,	«	disent	que	les	femmes	de	la	Terre	sont	des	esclaves	par

nature.	Est-ce	vrai	?	»
—	«	Oui,	Maître,	»	confirma-t-elle.	«	Tout	comme	les	femmes	qui	étaient	enchaînées	avec	moi,

j’ai	rapidement	compris	que	nous	étions	des	esclaves	par	nature.	»
—	«	Comment	ont-elles	pris	cette	découverte	?	»	demandai-je.
—	«	En	 général,	 au	 début,	 avec	 tristesse	 et	 honte,	 »	 reconnut-elle,	 «	 puis	 avec	 une	 résignation

impuissante,	 une	 compréhension	 objective	 et	 une	 acceptation	 tranquille,	 ensuite,	 avec	 une	 joie
libératrice	et	inexprimable.	»

—	«	Es-tu	une	esclave	par	nature	?	»	lui	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	la	considérai.
«	Fais	l’essai,	Maître,	»	proposa-t-elle.	«	Juge	par	toi-même.	»
—	«	Mais	tu	es	originaire	de	la	Terre,	»	objectai-je.
—	«	Cela	te	contrarie-t-il,	»	demanda-t-elle,	«	qu’une	femme	de	la	Terre	puisse	être	une	esclave



par	nature	?	»
—	«	Mets-toi	sur	le	dos,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	déroula	les	colliers	dont	son	corps	était	ceint,	les	posant	à

côté	d’elle.
—	«	Non,	»	fis-je,	«	garde	les	bracelets	et	la	perle	que	tu	as	sur	le	front.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	s’allongea.
—	«	Que	veux-tu	faire	?	»	demandai-je.
—	«	Donner	du	plaisir	à	mon	Maître,	»	répondit-elle	avec	un	sourire.
—	«	C’est	une	réponse	d’esclave,	»	fis-je	remarquer.
—	«	C’est	ma	réponse,	»	dit-elle,	«	et	je	suis	sérieuse,	et	j’en	suis	fière.	»
—	«	À	plat	ventre	!	»	ordonnai-je.
Inquiète,	elle	se	tourna	sur	le	ventre.	Elle	était	crispée,	sur	les	fourrures.
—	«	Le	Maître	a	décroché	le	fouet,	»	dit-elle.	«	Vais-je	être	fouettée	?	»	Je	lui	caressai	doucement

le	flanc	avec	les	lanières	du	fouet.	Elle	frémit.
—	«	Tu	éprouves	une	peur	d’esclave,	»	 relevai-je.	Puis	 je	 remis	 le	 fouet	 à	 sa	place.	Ensuite,	 je

touchai	 son	 corps	 et	 elle	 se	 tortilla	 sur	 la	 fourrure,	 la	 serrant	 avec	 ses	 petits	 doigts.	 «	 Oui,	 »
confirmai-je,	«	tu	as	des	réflexes	d’esclave.	Sur	le	dos	!	»	ordonnai-je	ensuite.

Elle	se	mit	rapidement	sur	le	dos	et	me	regarda	avec	frayeur.
Je	 ramassai	 la	 corde	 posée	 dans	 un	 coin	 de	 l’alcôve	 et,	 l’ayant	 pliée	 en	 quatre,	 la	 lui	 enroulai

plusieurs	fois	autour	du	cou	et	 la	nouai.	J’avais	ainsi	fabriqué	un	lourd	collier	de	corde,	avec	deux
laisses	épaisses.	Ensuite,	je	la	dressai	sur	les	genoux,	devant	moi,	le	menton	relevé	par	les	nœuds,	de
sorte	qu’elle	était	obligée	de	me	regarder.

«	Je	suis	prêt	à	croire	que	tu	es,	comme	tu	le	prétends,	une	esclave	par	nature,	»	dis-je.	«	Connais-
tu	la	punition	infligée	à	une	esclave	qui	ment	?	»	demandai-je.

—	«	À	la	discrétion	du	Maître,	»	souffla-t-elle,	terrifiée,	me	regardant.
—	«	Connais-tu	un	nommé	Oneander	d’Ar	?	»	m’enquis-je.
—	«	C’est	un	Marchand,	»	répondit-elle.
—	«	Le	connais-tu	?	»	insistai-je.
—	«	Il	vient	de	temps	en	temps	au	Collier	à	Clochettes,	»	souffla-t-elle.	«	Je	t’en	prie,	Maître,	ne

me	brutalise	pas.	»
Je	tirai	sur	la	lourde	corde	et	elle	poussa	un	cri	de	désespoir.
—	«	Le	connais-tu	?	»	répétai-je.
—	«	Je	l’ai	servi,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Le	connais-tu	?	»	insistai-je.
—	«	Oui,	oui	 !	»	sanglota-t-elle,	 les	genoux	ne	 touchant	plus	 le	sol.	«	 Il	m’utilise	quand	 il	en	a

envie,	comme	une	esclave	soumise,	abjecte	et	totale.	»
Je	la	foudroyai	du	regard.
«	Busebius	 lui	accorde	une	priorité,	»	précisa-t-elle,	«	afin	qu’il	puisse	m’utiliser	quand	 il	en	a

envie.	Parfois,	je	suis	envoyée	chez	lui.	»
—	«	Où	est-il	?	»	demandai-je.	«	Où	?	»
—	 «	 À	 Lara	 !	 »	 cria-t-elle.	 «	 À	 Lara	 !	 »	 C’était	 une	 ville	 de	 la	 Confédération	 Salérienne,	 au

confluent	du	Vosk	et	de	l’Olni.	Il	n’était	pas	surprenant	qu’Oneander	n’ait	pas	révélé	sa	destination.
Je	jetai	la	femme	sur	les	fourrures.
Parfois,	les	hommes	parlent	librement	aux	esclaves.	Oneander,	peut-être	à	cause	de	la	boisson	et

du	plaisir,	avait	confié	ses	intentions	à	l’esclave	qu’il	serrait	dans	ses	bras.
«	Je	ne	devais	rien	dire,	»	sanglota-t-elle.
Peut-être	 la	 fille	 stupide	 de	 la	Terre	 l’avait-elle	 interrogé	 et	 n’était-il	 pas	 d’humeur	 à	 la	 battre.



Peut-être	était-il	fier	d’entreprendre	une	aventure	audacieuse	à	cette	époque	troublée.	Je	ne	savais	pas.
Ar,	naturellement,	n’était	pas	officiellement	en	guerre	avec	la	Confédération	Salérienne.	De	même,	à
cette	 époque,	 les	 hostilités	 avec	 les	 villes	 salériennes	 se	 limitaient	 à	 quelques	 engagements	 contre
Vonda.	 Son	 action,	 bien	 qu’elle	 ne	 soit	 peut-être	 pas	 tout	 à	 fait	 convenable	 et	 que,	 de	 ce	 fait,	 il	 ait
estimé	plus	prudent	de	ne	pas	en	parler,	n’était	pas	illégale	et	ne	pouvait	être	considérée	comme	une
trahison.	Toutefois,	Lara	faisant	partie	de	la	Confédération	Salérienne,	elle	suggérait	des	difficultés
économiques.	Privé	des	marchés	de	Vonda	et,	peut-être,	de	ceux	de	Port	Olni	et	de	Ti,	il	était	naturel,
supposai-je,	qu’Oneander	se	tourne	vers	Lara.

«	Je	ne	devais	rien	dire,	»	sanglota	la	femme.
Je	la	fis	mettre	à	genoux	et	la	jetai	contre	le	mur.	Je	pris	les	deux	grosses	laisses	de	son	collier,

les	passai	dans	un	anneau	et	 tirai,	plaquant	 la	 femme	contre	 le	mur.	Ensuite,	avec	ces	 laisses,	 je	 lui
attachai	 les	poignets,	étroitement,	 sous	 le	menton.	Elle	était,	de	ce	 fait,	 attachée	à	genoux,	 le	ventre
contre	 le	mur,	 le	 cou	 et	 les	 poignets	 étroitement	 entravés	 à	 un	 anneau	par	 quelques	 centimètres	 de
corde.

«	Je	ne	devais	rien	dire,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Busebius,	ton	vrai	maître,	t’a-t-il	ordonné	de	ne	rien	dire	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle.
—	«	Dans	ce	cas,	pourquoi	pleures-tu	et	trembles-tu	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oneander	ne	voulait	pas	que	je	parle,	»	répondit-elle.
—	«	Mais	je	voulais	que	tu	parles,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Et	tu	as	parlé,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Crois-tu	qu’il	soit	prudent,	de	la	part	d’un	homme,	de	confier	ses	secrets	à	une	femme	telle

que	toi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Tu	ne	regrettes	pas	d’avoir	parlé,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Crois-tu	que	tu	as	eu	raison	de	m’obéir	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître	!	»	s’écria-t-elle.	«	Oui,	Maître	!	»
—	«	Tu	n’es	qu’une	simple	esclave,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Aie	pitié	de	moi,	Maître	!	»
—	«	En	conséquence,	tu	as	eu	raison	de	parler,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.	«	Oui,	Maître.	»
—	«	Crois-tu	qu’il	faille	confier	des	secrets	à	une	femme	telle	que	toi	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Parce	que	l’on	peut	nous	obliger	à	parler,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	as	été	obligée	de	parler,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Puis	 je	 pivotai	 sur	moi-même	 et	 gagnai	 les	 rideaux	 en	 cuir	 de	 l’alcôve.	 Je	 levai	 les	 bras	 pour

détacher	les	boucles	qui	les	fermaient.
«	Vas-tu	me	laisser	?	»	demanda-t-elle,	derrière	moi,	attachée.
—	«	Naturellement,	»	répondis-je.
—	«	Je	t’intéressais	uniquement	pour	l’information,	»	releva-t-elle.
Je	haussai	les	épaules.
—	«	À	présent,	j’ai	cette	information,	»	admis-je.



—	«	Attarde-toi	un	peu,	Maître,	»	souffla-t-elle.
Je	me	tournai	vers	elle	et	la	considérai.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	fis-je.
Elle	me	regardait	par-dessus	son	épaule.
—	«	Je	t’en	prie,	»	dit-elle.
—	«	Je	ne	comprends	pas	!	»	répétai-je	avec	colère.
—	«	J’ai	dansé	devant	toi,	»	rappela-t-elle,	«	et	totalement,	comme	l’esclave	que	je	suis.	»
—	«	Il	est	vrai,	»	reconnus-je,	«	que	tu	as	dansé	comme	une	esclave.	»
—	«	Je	suis	une	esclave,	»	insista-t-elle.
—	«	Mais	tu	es	de	la	Terre,	»	objectai-je.	Je	ne	sais	pas	pourquoi	j’étais	furieux	contre	elle.
—	«	Les	femmes	de	la	Terre,	»	répondit-elle,	«	sont	des	esclaves	par	nature.	»
—	«	Non	!	»	criai-je.
—	«	Ne	nous	méprise	pas	et	ne	nous	condamne	pas,	»	me	pria-t-elle.	«	Comprends-nous.	»
—	«	Non	!	»	dis-je	avec	colère.
—	«	Satisfais-nous,	»	supplia-t-elle.
—	«	Non,	»	dis-je.	«	Non	!	»
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.	«	Je	ne	sais	pas.	»
—	 «	 Peut-être	 parce	 que	 nous	 sommes	 des	 esclaves,	 »	 émit-elle.	 «	 Tu	 exerces	 ta	 cruauté	 sur

nous.	»
—	«	Peut-être	!	»	répondis-je	avec	colère.
—	 «	 La	 plus	 grande	 cruauté	 qu’un	 homme	 puisse	 infliger	 à	 une	 femme,	 c’est	 lui	 refuser	 son

collier.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	As-tu	vu	comme	j’ai	dansé	devant	toi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Tu	m’excites,	Maître,	»	expliqua-t-elle.	«	Cela	te	fait-il	horreur	?	Cela	te	scandalise-t-il	?	Cela

te	 surprend-il	 et	 te	met-il	mal	à	 l’aise,	cela	 te	consterne-t-il	 tellement,	cela	 semble-t-il	 si	difficile	à
comprendre,	 qu’une	 femme	 de	 la	 Terre	 puisse	 être	 sexuellement	 excitée,	 qu’elle	 puisse	 avoir	 des
désirs	 sexuels,	 qu’elle	 puisse	 éprouver	 une	 passion	 impuissante	 et	 frustrante,	 qu’elle	 puisse	même
être	sexuellement	satisfaite	?	»

—	«	Ce	n’est	pas	l’habitude,	»	fis-je	ressortir.	«	Et	ce	n’est	pas	autorisé.	»
—	«	C’est	 l’habitude,	 »	 contra-t-elle.	 «	Comme	 tu	 connais	mal	 les	 femmes	 !	Et,	 sur	Gor,	 c’est

autorisé…	aux	esclaves.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Sur	Gor,	»	reprit-elle,	«	j’ai	connu	des	sentiments	et	des	sensations	dont	j’ignorais	l’existence.

Les	inhibitions	ont	volé	en	éclats,	chassées	parfois	par	des	hommes	puissants	et	des	coups	de	fouet.
J’ai	appris	à	vivre	et	à	éprouver.	Mes	émotions	ont	été	 libérées.	Ma	sexualité	et	ma	nature	 les	plus
profondes	ont	 été,	 sur	 cette	planète,	 enfin	autorisées	à	 s’exprimer	 totalement.	 Je	 suis	devenue	moi-
même.	J’aime	et	je	sers.	Je	sais	enfin	qui	et	ce	que	je	suis,	l’Esclave	d’Amour	de	maîtres	inflexibles.	»

—	«	Non,	»	affirmai-je.	«	Non.	»
Je	lui	tournai	le	dos,	à	nouveau,	pour	ouvrir	les	rideaux.
—	«	Ma	danse	a-t-elle	intéressé	le	Maître	?	»	demanda-t-elle.
Je	me	tournai	à	nouveau	vers	elle.	Elle	était	à	genoux	près	du	mur,	attachée	à	l’anneau	par	le	cou

et	les	poignets.	J’entendis	tinter	légèrement	les	clochettes	réparties	sur	son	corps.	Je	vis	les	bracelets
barbares,	et	la	chaîne	minuscule	qui	maintenait	la	petite	perle	sur	son	front.

—	«	Oui,	»	répondis-je.	Je	serrais	les	poings.



—	«	Je	te	supplie	de	me	satisfaire,	»	dit-elle,	«	et	comme	l’esclave	que	je	suis.	Je	sais	que	je	n’ai
aucun	droit	 de	 te	demander	 cela,	 car	une	esclave	n’a	 aucun	droit,	 néanmoins	 je	 le	 fais,	me	plaçant
totalement	et	vulnérablement	à	ta	merci.	Tu	peux,	naturellement,	me	refuser	cette	satisfaction,	car	je
suis	une	esclave.	J’espère,	toutefois,	que	tu	ne	le	feras	pas.	J’espère,	au	contraire,	que	tu	jugeras	utile
de	te	montrer	gentil	avec	une	misérable	femme	asservie.	»

Je	ne	répondis	pas.
«	Je	ferai	tout	pour	être	digne	de	ta	satisfaction,	»	promit-elle.
Je	m’accroupis	derrière	elle	et	posai	les	mains	sur	sa	taille.	Elle	frémit,	s’appuyant	contre	le	mur.
—	«	De	quelle	façon	?	»	demandai-je.
—	 «	 En	 te	 servant	 totalement	 et	 intimement,	 comme	 une	 esclave	 soumise,	 abjecte	 et	 totale,	 »

expliqua-t-elle.
Je	ne	répondis	pas.
«	Tu	ne	 le	 regretteras	pas,	Maître,	 »	 ajouta-t-elle.	 Je	 lui	détachai	 les	poignets,	 la	 corde	glissant

ensuite	 dans	 l’anneau.	Puis	 je	 la	 pris	 dans	mes	 bras,	 tandis	 qu’elle	 était	 toujours	 à	 genoux	près	 de
l’anneau.

«	Alison	va	faire	tout	son	possible	pour	plaire	au	Maître,	»	souffla-t-elle.	Puis	elle	m’embrassa,
doucement.	Puis,	doucement,	elle	me	souffla	à	l’oreille	:	«	Les	femmes	de	la	Terre	sont	des	esclaves
par	nature.	»

—	«	Non	!	»	dis-je.
—	«	Fais-toi	une	opinion	en	fonction	de	moi,	»	invita-t-elle.
Je	la	fis	glisser	sur	les	fourrures.	Je	me	mis	à	embrasser	son	corps.
—	«	Non,	»	dis-je.
Bientôt,	elle	se	mit	à	sangloter	et	hoqueter	dans	mes	bras.	Puis	elle	se	tortilla.	Ensuite,	elle	hurla

dans	l’alcôve	et,	frissonnant,	tremblant,	fut	tenue	dans	mes	bras.
—	«	Ne	suis-je	pas	une	esclave	par	nature	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Si,	»	répondis-je.	«	C’est	vrai.	»
Il	 n’y	 avait	 pas	 d’équivoque	 dans	 la	 nature	 de	 ses	 mouvements,	 de	 ses	 réflexes.	 C’étaient

manifestement	ceux	d’une	esclave	par	nature.	Ces	constatations	me	troublèrent.	Elle	se	laissa	aller	sur
le	dos.

—	«	Et	je	suis	une	femme	de	la	Terre,	»	rappela-t-elle.
—	«	Tu	n’es	pas	typique,	»	fis-je	ressortir.
—	«	Je	suis	typique,	»	assura-t-elle.	Je	la	regardai.	«	À	quoi	penses-tu	?	»	demanda-t-elle.
—	 «	 Je	 pensais,	 »	 répondis-je,	 considérant	 la	 femme,	 «	 que	 les	 hommes	 de	 la	 Terre,	 s’ils

pouvaient	voir	une	femme	de	la	Terre	telle	que	tu	es	en	ce	moment,	hurleraient	de	plaisir.	»
J’entendais	les	Musiciens,	à	l’extérieur	de	l’alcôve,	les	bruits	de	la	taverne.	Lorsque	l’on	emmène

une	 femme	 dans	 une	 alcôve,	 on	 peut	 la	 garder,	 en	 réalité,	 pratiquement	 aussi	 longtemps	 qu’on	 le
souhaite.	 On	 la	 possède	 jusqu’au	moment	 où	 on	 décide	 d’ouvrir	 à	 nouveau	 les	 rideaux.	 Après	 la
fermeture	 de	 la	 taverne,	 un	 employé	 est	 chargé	 de	 faire	 sortir	 les	 clients	 restants	 et	 d’enchaîner
correctement	la	femme,	ou	de	l’enfermer	dans	une	cage.

—	 «	 Crois-tu	 que	 satisfaire	 les	 besoins	 d’une	 femme	 soit	 une	 chose	 tellement	 difficile	 ?	 »
demanda-t-elle.

—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Et	si	elle	est	une	esclave	par	nature,	»	reprit-elle,	«	 il	est	manifestement	acceptable	qu’elle

recherche,	même	désespérément,	la	satisfaction	de	ses	besoins	les	plus	profonds.	»
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
—	«	Et,	de	 toute	 évidence,	»	 reprit-elle,	«	 il	 est	 acceptable	que	 le	maître,	bien	qu’il	ne	 soit	pas

obligé	de	le	faire,	la	femme	n’étant	qu’une	esclave,	daigne,	par	gentillesse,	si	tels	sont	son	caprice	ou



son	plaisir,	satisfaire	les	besoins	d’une	esclave.	»
—	«	Cela	dépend	totalement	de	lui,	»	relevai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	reconnut-elle.	«	Elle	n’est	qu’une	esclave.	»
—	«	Le	fait	que	tu	sois	une	esclave	par	nature,	Alison,	»	fis-je	remarquer,	«	ne	signifie	pas	que

toutes	les	femmes	de	la	Terre	sont	des	esclaves	par	nature.	»
—	«	Toutes	mes	compagnes,	pendant	le	dressage,	»	fit-elle	ressortir,	«	ont	constaté	que	tel	était	le

cas.	»
—	«	Cela	ne	prouve	rien,	»	dis-je.
—	«	Crois-tu	que	nous	étions	toutes	si	rares	et	différentes	?	»	demanda-t-elle.
Je	haussai	les	épaules.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	Nous	ne	l’étions	pas,	»	assura-t-elle.
—	«	Peut-être,	peut-être	pas,	»	dis-je.
Elle	sourit.
«	Depuis	combien	de	temps	sais-tu	que	tu	es	une	esclave	?	»	demandai-je.
—	«	Depuis	l’époque	où	j’étais	jeune	fille,	»	répondit-elle.	«	Je	l’ai	d’abord	découvert	dans	mes

pensées,	mes	rêves,	mes	sentiments,	mes	désirs.	Mais	je	croyais	que	je	ne	pourrais	être	qu’une	esclave
secrète,	à	la	merci	d’un	maître	secret.	Ensuite,	j’ai	été	conduite	sur	Gor.	Ici,	je	porte	ouvertement	mon
collier	et	m’agenouille	devant	les	maîtres	sans	me	cacher.	»

—	«	C’est	vrai,	»	convins-je.
—	«	Es-tu	opposé	à	mes	besoins	d’esclave,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	ne	suis	pas	opposé	à	ce	que,	personnellement,	tu	aies	des	besoins	d’esclave,	»	répondis-je.

«	En	réalité,	je	suis	heureux	que	tu	aies	des	besoins	d’esclave	car	ils	te	rendent	parfaite	et	font	de	toi
un	rêve	de	plaisir.	»

—	«	Mais	tu	ne	voudrais	pas	que	toutes	les	femmes	soient	comme	moi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Mais	si	elles	l’étaient	?	»	demanda-t-elle.
Je	la	regardai	avec	colère.
«	Ou	bien	voudrais-tu	qu’une	seule	femme	soit	comme	moi	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Non	!	»	répondis-je.
—	«	Mais	si	elle	l’était	?	»	demanda	la	femme.
Je	 fermai	 les	 yeux.	 L’image	 de	 Miss	 Beverly	 Henderson	 en	 esclave	 était	 presque

insupportablement	érotique.	J’eus	du	mal	à	me	contrôler.	Je	chassai	cette	pensée	de	mon	esprit.	Je	ne
devais	même	pas	m’autoriser	de	telles	pensées.

J’ouvris	les	yeux.
«	Ne	lui	refuse	pas	sa	nature,	»	dit	la	femme.
—	«	À	genoux	 sous	 le	 fouet	 !	 »	 criai-je.	Terrifiée,	 la	 femme	 se	mit	 à	 genoux,	 se	 faisant	 toute

petite,	la	tête	sur	les	fourrures.	Ses	poignets	étaient	croisés	sous	elle,	comme	s’ils	étaient	attachés.	Elle
tremblait.	Je	me	tenais	à	présent	au-dessus	d’elle,	le	fouet	à	esclave	à	la	main.	Je	le	levai,	puis	le	jetai
dans	un	coin,	avec	colère.	Je	m’accroupis.	Ensuite,	je	la	pris	par	les	cheveux	et	la	forçai	à	lever	la	tête.

—	«	Permets-moi	de	t’apaiser,	»	supplia-t-elle,	tendant	la	bouche	et	les	lèvres	vers	moi.	Mais,	la
tenant	par	les	cheveux,	je	l’empêchai	d’approcher	de	moi.	Elle	gémit,	refusée.	Ensuite,	je	lui	lâchai	les
cheveux	et	lui	permis	de	me	toucher.	«	Merci,	Maître,	»	souffla-t-elle.

C’était	 une	 esclave.	 Je	 lui	 permettrais	 de	 tenter	 de	 m’apaiser,	 d’une	 façon	 pratiquée	 de	 toute
antiquité	par	les	femmes	esclaves.

	
«	Je	dois	partir	bientôt,	»	dis-je.



—	«	Le	Maître	recherche	une	esclave,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Ne	lui	permets	jamais	d’oublier	qu’elle	est	une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Je	dois	partir,	»	répondis-je.
—	«	Prends-moi	encore	une	fois,	»	supplia-t-elle.
Je	le	fis	puis,	plus	tard,	je	me	levai.	Je	détachai	les	rideaux	en	cuir,	puis	les	écartai.	La	taverne	était

vide	et	fermée.	Je	me	retournai	et	regardai	à	nouveau	la	femme.	Elle	avait	remis	ses	colliers	et	était
agenouillée	en	position	d’Esclave	de	Plaisir.

—	«	J’ai	du	mal	à	croire	que	tu	es	une	femme	de	la	Terre,	»	dis-je.
—	«	Désormais,	je	ne	suis	qu’une	esclave	goréenne,	»	dit-elle.
—	«	Tu	as	bien	dansé,	»	reconnus-je.
Un	employé	entra	par	une	porte	latérale.
—	«	Je	vais	la	mettre	dans	sa	cage,	»	annonça-t-il.
Il	fit	claquer	les	doigts.	«	Viens,	Petite	!	»	ordonna-t-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	 répondit-elle.	Elle	se	 leva	 rapidement	et	courut	 légèrement	 jusqu’à	 lui.	 Il	 la

prit	par	le	bras.
«	Celle	que	tu	cherches	est	une	esclave,	n’est-ce	pas	?	»	me	demanda-t-elle.
—	«	Elle	est	juridiquement	esclave,	»	précisai-je.	«	Mais	ce	n’est	pas	une	véritable	esclave.	»
Elle	 fut	ensuite	poussée	vers	 la	petite	porte	par	 laquelle	 l’employé	était	arrivé.	Je	supposai	que,

derrière,	se	trouvaient	les	cuisines,	les	bureaux,	les	caves,	les	garde-manger,	les	entrepôts,	les	salles
de	préparation,	le	cachot	et	les	cages.	Sur	le	seuil,	l’employé	lui	permit	de	s’arrêter	et	de	se	tourner
vers	moi.

—	«	Bonne	chasse,	Maître,	»	dit-elle.	«	N’aie	pas	pitié	d’elle.	»
Puis	 elle	 m’envoya	 un	 baiser,	 à	 la	 manière	 goréenne.	 Je	 lui	 rendis	 son	 geste.	 Elle	 fut	 ensuite

emmenée.	 Quelques	 instants	 plus	 tard,	 j’entendis	 la	 fermeture	 d’une	 porte	 coulissante.	 Quelques
instants	plus	 tard,	 l’employé	 revint	 et	me	 fit	 sortir	 par	 la	 porte	principale.	Les	verrous	 furent	 tirés
derrière	moi.	Je	me	retrouvai	alors	dans	les	rues	d’Ar.	Je	regardai	les	lunes	et	les	étoiles,	au-dessus
des	 cylindres	 et	 des	 ponts.	 Puis	 je	 pris	 le	 chemin	 de	 la	 Rue	 des	 Tarns,	 où	 il	 me	 serait	 peut-être
possible	de	trouver	le	moyen	de	gagner	le	nord,	et	la	ville	salérienne	de	Lara.



2

LE	CAMP	DE	LA	VICTOIRE

«	SALUT,	Dame	Tima	!	»	dis-je.
—	«	Jason	!	»	s’écria-t-elle,	tirant	sur	ses	liens.	«	Ne	me	fais	pas	de	mal	!	»
Les	flammes	de	la	ville	incendiée	rougissaient	le	ciel	nocturne.
«	C’est	un	tarsk,	»	intervint	l’homme	qui	faisait	les	cent	pas	devant	les	Chevalets	de	Plaisir.
Je	glissai	un	tarsk	dans	le	petit	sac	en	cuir	cloué	au	montant	du	chevalet.
Elle	tira	sur	ses	liens.
«	Je	ne	te	conduirai	pas	plus	près	de	Lara,	»	avait	dit	le	cavalier	du	tarn	qui	m’avait	conduit	à	cet

endroit.	«	Les	 tarniers	d’Ar,	»	avait-il	 ajouté,	«	patrouillent	entre	Vonda	et	Ar,	mais	 ils	ne	sont	pas
assez	nombreux	pour	surveiller	correctement	les	abords	de	cet	itinéraire.	En	outre,	demain,	lorsque
les	cavaleries	se	masseront	en	prévision	de	l’attaque,	la	surveillance	de	l’itinéraire	sera	abandonnée.	»
J’avais	 acquiescé	 et	 je	 l’avais	 payé,	 sortant	 péniblement	 du	 lourd	 panier.	 Au	 retour,	 il	 conduirait
certainement	des	réfugiés,	ou	des	femmes	asservies,	à	Ar.

—	«	Où	en	est	la	guerre	?	»	demandai-je	à	l’homme	qui	gardait	la	longue	ligne	de	Chevalets	de
Plaisir.	«	Je	viens	d’arriver	d’Ar.	»

—	«	Nous	avons	été	victorieux,	ici,	»	m’apprit-il,	«	battant	les	forces	de	Vonda	ainsi	que	celles	des
tarniers	d’Artemidorus	de	Cos.	Vonda	est	au	pillage.	La	ville	brûle.	Ceci	est	un	camp	de	la	victoire,
destiné	au	butin	et	au	plaisir.	»

—	«	De	toute	évidence,	 la	Confédération	Salérienne	est	désormais	obligée	de	faire	 la	guerre,	»
dis-je.

Il	haussa	les	épaules.
—	«	Les	 forces	 de	Lara	marchent	 vers	 le	 nord,	 »	 dit-il.	 «	 Les	 forces	 de	 Port	Olni	 sont	 à	 cent

pasangs,	 marchant	 vers	 le	 sud.	 Elles	 ne	 ralentissent	 leur	 progression	 que	 pour	 que	 leur	 arrivée
corresponde	à	celle	des	hommes	de	Lara.	»

Je	hochai	la	tête.	Ce	serait	un	mouvement	de	tenaille	destiné	à	prendre	les	hommes	d’Ar,	loin	de
leurs	lignes	de	ravitaillement,	sur	deux	fronts.

—	«	Nous	devons	à	présent	battre	en	retraite,	»	en	conclus-je.
Il	rit.
—	«	Non,	»	dit-il.	«	Tandis	que	les	forces	de	Port	Olni	restent	dans	leur	camp,	nous	marchons	sur

elles.	 Nous	 les	 attaquerons	 séparément.	 Après	 les	 avoir	 vaincues,	 nous	 retournerons	 au	 sud,	 à	 la
rencontre	des	forces	de	Lara,	peut-être	même	en	vue	des	cendres	de	Vonda.	»

—	«	Je	vois,	»	dis-je.
—	«	Notre	seule	crainte	est	l’intervention	des	forces	de	Ti,	»	convint-il.
Ti	 était	 la	ville	 la	plus	 importante	 et	 la	plus	peuplée	de	 la	Confédération	Salérienne.	Elle	 avait,

jusqu’ici,	refusé	de	se	laisser	entraîner	dans	les	intrigues	de	Vonda	et	de	Cos.



—	«	Ce	n’est	vraisemblablement	qu’une	question	de	temps,	»	émis-je.
—	«	Je	suppose,	»	admit	l’homme.	«	En	ce	moment	même,	Ebullius	Gaius	Cassius,	appartenant	à

la	Caste	des	Guerriers,	Administrateur	de	Ti,	rencontre	le	Grand	Conseil	de	Ti.	»
—	«	Leur	attente	semble	inexplicable,	»	remontrai-je.
—	«	Les	Cosiens,	ennemis	d’Ar,	et	les	commerçants	de	Vonda,	»	dit	l’homme,	«	ont	précipité	la

guerre,	dans	l’espoir	d’engager	l’ensemble	de	la	Confédération.	»
—	«	Un	parti	minoritaire,	par	conséquent,	»	fis-je	ressortir,	«	manœuvre	la	situation.	»
—	 «	 Je	 crois,	 »	 dit	 l’homme.	 «	 Je	 doute,	 franchement,	 qu’Ar	 ou	 Ti	 souhaitent	 un	 conflit

généralisé.	»
«	À	 combien	 est	 celle-ci	 ?	 »	 cria	 un	 homme,	 à	 quelques	 chevalets	 de	 nous.	C’était	 une	 blonde

attachée.
«	Excuse-moi,	»	dit	l’homme,	me	tournant	le	dos.	«	Un	tarsk,	»	dit-il	au	client.
—	«	Bien	sûr,	»	fis-je.
C’était	le	soir.	Des	feux,	au	sommet	de	hauts	pieux,	illuminaient	le	camp.	De	nombreux	hommes

allaient	et	venaient.	De	l’endroit	où	je	me	trouvais,	je	voyais	de	nombreuses	tentes,	des	tentes	longues,
et	 des	 zones	 de	 détention	 et	 de	 stockage	 entourées	 de	 palissades	 temporaires.	 Dans	 ces	 enclos	 se
trouvaient	 essentiellement	 des	 marchandises	 et	 des	 prisonniers.	 Deux	 soldats	 ivres	 passèrent	 en
trébuchant.

«	Comment	as-tu	été	capturée	?	»	demandai-je	à	Dame	Tima.
—	«	Par	des	 soldats,	 en	ville,	»	 répondit-elle,	«	avec	d’autres.	»	Elle	me	 regarda.	«	Sois	gentil

avec	moi,	Jason,	»	supplia-t-elle.	«	Je	suis	absolument	impuissante.	»
—	«	Comment	as-tu	été	conduite	ici	?	»	demandai-je.
—	«	Au	bout	d’une	corde,	»	dit-elle,	«	j’ai	été	conduite	ici,	nue,	puis	attachée	sur	un	chevalet.	»
Je	regardai	la	longue	rangée	de	chevalets	alignés	sous	les	torches.
La	blonde,	quelques	chevalets	plus	loin,	implorait	pitié.
—	«	Ton	Marché	et	tes	biens	?	»	demandai-je.
—	«	Le	Marché	a	été	brûlé,	»	répondit-elle,	«	les	biens	et	les	esclaves	ont	été	pris.	»
—	«	De	nombreux	habitants	de	Vonda	ont-ils	pu	quitter	la	ville	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	beaucoup,	»	répondit-elle.
—	«	En	survolant	 cette	 région,	»	 repris-je,	«	 j’ai	vu	plusieurs	enclos,	 contenant	principalement

des	femmes.	»
—	«	Elles	ont	été	traquées	plus	impitoyablement,	»	dit-elle	avec	amertume.
—	«	Néanmoins,	quelques	femmes	ont	dû	pouvoir	quitter	la	ville,	»	émis-je.
—	«	Oui,	»	 reconnut-elle,	«	surtout	celles	qui	se	sont	enfuies	au	début.	Beaucoup	sont	allées	se

réfugier	à	Lara.	»
La	blonde,	quelques	chevalets	plus	loin,	se	mit	à	crier	et	se	tortiller	dans	ses	liens.
«	Non,	non,	»	suppliait-elle.	Mais	on	ne	lui	manifestait	pas	la	pitié	qu’elle	implorait.
—	«	Qu’est	devenue	la	Demeure	d’Andronicus	?	»	demandai-je.
—	«	Disparue,	»	répondit-elle,	«	brûlée,	les	esclaves	et	le	personnel	en	fuite	ou	capturés.	»
—	«	Et	Dame	Gina	?	»	m’enquis-je.	Je	me	souvenais	d’elle	avec	un	certain	plaisir.
—	«	Entravée,	»	répondit-elle,	«	dans	la	tente	réfectoire,	où	elle	sert	les	hommes.	»
—	«	Crois-tu	qu’elle	soit	contente	de	les	servir	?	»	demandai-je.
—	«	Ils	sont	contents	d’être	servis	par	elle	!	»	répliqua-t-elle	avec	colère.
—	 «	 Vraisemblablement,	 »	 fis-je.	 «	 Te	 souviens-tu	 de	 l’esclave	 Lola,	 de	 la	 Demeure

d’Andronicus	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Je	ne	sais	pas	ce	qu’elle	est	devenue.	»	Lola	et	Tela	étaient	les	femmes

qui	m’avaient	enseigné	le	goréen.	C’étaient	les	premières	esclaves	goréennes	qu’il	m’ait	été	donné	de



voir.	 Je	 n’avais	 jamais	 oublié	 ce	 spectacle.	 Le	 fait	 que	 de	 telles	 femmes	 puissent	 exister,	 et	 être
esclaves,	avait	été	une	révélation	stupéfiante	et	agréable	à	certaines	réalités	de	Gor.

—	«	Tu	avais	une	assistante,	»	repris-je,	«	une	actrice	merveilleuse	qui,	feignant	d’être	une	simple
esclave	de	la	Terre,	allant	même	jusqu’à	porter	le	collier	et	le	Ta-Teera,	m’a	magnifiquement	préparé
à	ma	vente	sur	ton	Marché.	»

—	«	Dame	Tendite,	»	dit-elle.	«	Ne	me	touche	pas	!	»
—	«	Oui,	c’est	elle,	»	dis-je.	«	Elle	m’a	ridiculisé.	»
—	«	Non,	Jason,	je	t’en	prie.	»
—	«	Je	la	croyais,	»	indiquai-je.	«	Complètement.	»
—	«	Je	suis	totalement	impuissante,	Jason,	»	souligna-t-elle.	«	Je	t’en	prie,	aie	pitié	de	moi.	»
—	«	La	vente	a	dû	être	amusante,	»	continuai-je.
—	«	Tes	mains	!	»	sanglota-t-elle.
—	 «	 Avez-vous	 préparé	 cela	 ensemble	 ?	 »	 demandai-je.	 «	 Ton	 corps	 paraît	 plus	 petit	 et	 plus

impuissant	que	dans	mon	souvenir,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Oui,	oui,	»	sanglota-t-elle,	«	mais	c’était	son	plan,	à	 l’origine,	son	idée	à	elle.	Elle	pensait

qu’il	serait	amusant	de	te	jouer	ce	tour.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Je	t’en	prie,	cesse	de	me	toucher,	»	supplia-t-elle.
Soudain,	 quelques	 chevalets	 plus	 loin,	 la	 blonde,	 rejetant	 la	 tête	 en	 arrière	 et	 se	 cambrant

involontairement	dans	ses	liens,	hurla	sa	soumission.
Dame	Tima	frémit	puis,	soudain,	se	souleva	en	direction	de	moi.	Mais	ma	main	ne	la	toucha	pas

tout	à	fait.
—	«	Où	est-elle	?	»	demandai-je.
—	«	Elle	 a	 fui	Vonda,	 »	 répondit-elle.	 «	Elle	 est	 allée	 à	Lara.	 Je	 t’en	 prie,	 ne	 cesse	 pas	 de	me

toucher.	»
—	«	Es-tu	prête	à	supplier	d’être	touchée	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Je	supplie.	»
—	«	Comment	ces	choses	fonctionnent-elles	?	»	demandai-je	en	regardant	le	chevalet.
—	«	Jason,	je	t’en	prie,	»	souffla-t-elle.
—	«	Je	constate	que	tu	n’es	pas	encore	marquée,	»	dis-je.	«	Et	les	autres	non	plus,	je	suppose.	»
—	«	Jason,	»	supplia-t-elle.
—	«	Parle	!	»	ordonnai-je.
—	«	Nous	avons	été	attachées	aux	chevalets	en	 tant	que	 femmes	 libres,	»	expliqua-t-elle,	«	afin

que,	femmes	de	l’ennemi,	nous	soyons	convenablement	humiliées.	En	outre,	n’est-ce	pas	une	bonne
plaisanterie,	 pour	 les	 hommes	 d’Ar,	 d’avoir	 attaché	 plus	 de	mille	 femmes	 libres	 de	Vonda	 à	 leurs
Chevalets	de	Plaisir,	comme	des	esclaves,	et	de	les	louer	pour	un	tarsk	à	tous	ceux	qui	passent	?	»

—	«	Oui,	»	admis-je	avec	un	sourire.	«	C’est	une	bonne	plaisanterie.	»	Les	hommes	de	Gor	aiment
ce	type	de	plaisanterie.

—	«	Et	 ce	n’est	qu’après	nous	avoir	 totalement	humiliées,	»	poursuivit-elle,	 «	que	 les	hommes
d’Àr,	s’ils	en	ont	envie,	consentiront	à	nous	diviser	en	lots,	à	nous	marquer	et	nous	mettre	le	collier,
puis	à	nous	vendre	dans	toutes	les	villes	de	Gor.	»

—	«	Magnifique	!	»	m’écriai-je.	«	Magnifique.	»
Elle	m’adressa	un	regard	plein	d’horreur.
—	«	Es-tu	un	homme	de	Gor	?	»	demanda-t-elle.
Je	haussai	les	épaules.	Je	ne	savais	pas.
Puis,	à	nouveau,	soudainement,	elle	leva	son	corps	vers	moi.
«	Tu	m’as	excitée,	»	souffla-t-elle.	«	Sais-tu	que	tu	m’as	excitée,	et	cruellement	?	»



—	«	Tu	lèves	ton	corps	comme	une	femme	asservie,	Dame	Tima,	»	fis-je	ressortir.
Elle	grogna	et	se	laissa	retomber.	Elle	gémit.
La	blonde,	quelques	chevalets	plus	loin,	sanglotait	à	présent	de	plaisir.	Elle	était	seule.
«	Maîtres	 !	Maîtres	 !	 »	 appelait-elle.	 «	 Je	 vaux	 seulement	 un	 tarsk	 !	 Je	 vous	 en	 prie,	 touchez-

moi	!	»
«	Quelle	traînée	!	»	jugeai-je.
—	«	Oui,	Jason,	»	souffla	Dame	Tima.
—	«	Ces	liens	paraissent	t’immobiliser	correctement,	»	remarquai-je.
—	«	Je	suis	totalement	impuissante,	»	dit-elle.	«	Touche-moi,	je	t’en	supplie.	»
—	 «	 Le	Chevalet	 de	 Plaisir	 est	 un	 appareil	 intéressant,	 »	 appréciai-je.	 J’examinai	 les	 roues	 en

bois,	 les	 leviers.	 Grâce	 aux	 axes	 de	 l’appareil,	 aux	 divers	 engrenages,	 pignons	 et	 articulations,
compte	tenu	des	planches	articulées,	des	encoches	et	des	points	d’ancrage,	il	est	possible	de	le	régler
suivant	diverses	positions.	Bien	entendu,	tous	les	Chevalets	de	Plaisir	n’étaient	pas	aussi	perfectionnés
que	celui	auquel	était	attachée	mon	ancienne	Maîtresse,	Dame	Tima	de	Vonda,	autrefois	Marchande
d’Esclaves.	Cet	appareil,	comme	quelques	autres,	avait	manifestement	été	amené	de	la	ville,	peut-être
par	les	hommes	enchaînés	de	Vonda,	tirant	sur	les	cordes	des	chariots.

—	«	Jason,	»	supplia	Dame	Tima.
—	«	Je	n’en	avais	jamais	vu	de	près,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Jason	!	»	cria-t-elle.
—	«	Tu	as	bonne	allure,	à	genoux	devant	moi,	»	dis-je.
—	«	Jason,	»	sanglota-t-elle.
Ensuite,	 je	 la	 penchai	 en	 arrière	 et,	 la	 soulevant	 et	 la	 tournant,	 examinai	 le	 côté	 gauche	 de	 sa

beauté,	 puis	 le	 droit.	 Puis	 je	 lui	 fis	 prendre	 diverses	 positions,	 explorant,	 en	 fait,	 les	 diverses
possibilités	de	 l’appareil,	bien	que	 les	expériences	aient	 leur	valeur	esthétique	car	Dame	Tima	était
belle.

—	«	Fascinant,	»	fis-je.
—	 «	 Jason	 !	 »	 protesta-t-elle.	 Puis,	 ayant	 pratiquement	 assimilé	 le	maniement	 de	 l’appareil,	 je

l’utilisai	 en	 fonction	 de	 ce	 pour	 quoi	 il	 était	 conçu,	 à	 savoir	 l’exposition	 et	 l’exhibition	 d’une
prisonnière	 impuissante.	Sa	deuxième	fonction,	évidemment,	consiste	à	maintenir	 la	 femme	dans	 la
position	qu’on	a	choisie.	Je	la	fis	pivoter	sur	le	dos.	Puis	je	me	détournai	d’elle.	«	Jason	!	»	cria-t-elle.
«	Jason	!	»

Je	me	tournai	à	nouveau	vers	elle.
«	Tu	m’as	humiliée	et	 tu	 t’es	 servi	de	moi,	»	dit-elle.	«	Tu	m’as	 fait	pivoter	et	examinée	sur	 le

chevalet	comme	si	j’étais	une	esclave.	Tu	m’as	cruellement	excitée.	Tu	ne	peux	pas	m’abandonner,	à
présent	!	»

—	«	Je	peux,	»	déclarai-je.
—	«	Je	t’en	prie,	reviens,	»	sanglota-t-elle.	«	Touche-moi.	Touche-moi	!	»
—	«	Supplies-tu	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.
—	«	Comme	une	esclave	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	oui,	»	répondit-elle.	«	Je	supplie	comme	une	esclave.	»
—	«	Mais	 c’est	 plus	 abject	 que	 l’attitude	 d’une	 simple	 traînée,	 »	 fis-je	 valoir.	 «	Tu	 te	 souviens

certainement	 de	 la	 femme	blonde,	 »	 insistai-je,	montrant	 la	 fille	 qui	 se	 trouvait	 quelques	 chevalets
plus	loin.

—	«	Je	supplie	comme	une	traînée	et	comme	une	esclave,	»	gémit-elle.
Alors,	 j’approchai	 lentement	 du	 chevalet.	 Elle	me	 regarda,	 effrayée.	 Je	 la	mis	 en	 position,	 lui

écartant	douloureusement	 les	 jambes.	Ensuite,	 la	 fixant	droit	dans	 les	yeux,	 je	 lui	écartai	encore	un



peu	plus	les	jambes.
Ensuite,	je	la	pris.
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LA	TENTE	RÉFECTOIRE

«	ICI,	»	dis-je	à	Dame	Gina.	«	À	genoux.	»	Je	montrai	un	endroit,	sur	la	paille,	près	de	la	paroi	de
la	tente	réfectoire,	un	endroit	dégagé,	entre	d’autres	couples.

Elle	s’agenouilla	devant	moi,	levant	les	yeux	vers	moi.
—	«	C’est	la	première	fois	qu’un	homme	m’ordonne	de	me	coucher	sur	la	paille,	»	dit-elle.
—	«	Crois-tu	que	tu	n’es	pas	séduisante	?	»	demandai-je.
—	«	Je	sais	que	je	ne	suis	pas	séduisante,	»	dit-elle.
—	«	Pour	beaucoup	d’hommes,	»	fis-je,	«	tu	pourrais	être	très	séduisante.	»
—	«	Je	suis	une	prisonnière	nue	et	entravée,	»	dit-elle.	«	Bientôt,	si	 tel	est	 le	désir	des	hommes

d’Ar,	 je	serai	marquée	comme	une	esclave.	Je	me	suis	occupée	de	ta	 table,	 je	 t’ai	servi	à	boire	et	à
manger.	Outre	ces	choses,	je	te	supplie	de	ne	pas	m’insulter	et	me	torturer.	»

—	 «	 Tu	 t’es	 bien	 acquittée	 de	 ta	 tâche	 de	 serveuse	 nue,	 »	 admis-je.	 «	 Avec	 compétence	 et
déférence.	»

—	«	Je	ne	souhaite	pas	être	tuée,	»	fit-elle	ressortir.
—	«	Tu	étais	une	bonne	dresseuse,	»	rappelai-je.	«	Tu	m’as	appris	beaucoup	de	choses.	»
—	«	Et,	à	présent,	»	releva-t-elle,	«	tu	as	l’intention	de	dresser	un	peu	ta	dresseuse	?	»
—	«	Peut-être,	»	fis-je.
—	«	Je	n’ai	jamais	éprouvé	les	sensations	d’une	femme	normale,	»	fit-elle.
—	«	Couche-toi	!	»	lui	ordonnai-je.
—	«	J’obéis,	»	dit-elle.	Elle	me	regarda.	«	Tu	ne	parais	pas	être	en	colère	contre	moi,	»	s’étonna-t-

elle.
Je	m’assis	près	d’elle.
—	«	Je	ne	le	suis	pas,	»	dis-je.	«	Gardien	!	»	appelai-je.	«	Donne-moi	la	clé	des	fers	de	celle-ci.	»
Il	vint	près	de	moi	et	me	donna	une	clé	avec	laquelle	je	retirai	l’anneau	qu’elle	portait	à	la	cheville

droite.	Je	rendis	la	clé	au	gardien.	Je	n’ouvris	pas	l’anneau	de	la	cheville	gauche.	Elle	continua	de	le
porter,	avec	la	courte	chaîne	et	l’anneau	droit	ouvert.

«	Il	n’a	pas	paru	surpris	ou	étonné,	»	relevai-je,	«	du	fait	que	j’aie	ouvert	ton	anneau.	»
—	«	Non,	»	répondit-elle,	troublée.	«	C’est	vrai.	»
—	 «	 De	 sorte	 qu’il	 ne	 paraît	 pas	 impensable,	 »	 dis-je,	 «	 qu’un	 homme	 puisse	 avoir	 envie	 de

libérer	tes	jambes.	»
Elle	me	regarda	avec	frayeur.
«	N’oublie	pas,	»	fis-je	ressortir,	«	que	tu	n’as	plus	le	fouet	et	les	clés,	que	tu	n’es	plus	vêtue	de

cuir	noir,	que	tu	n’es	plus	en	position	de	pouvoir,	les	hommes	à	ta	merci.	»
—	«	Non,	»	souffla-t-elle.
—	 «	 Et	 même	 sous	 ce	 déguisement,	 il	 n’est	 pas	 improbable	 que	 les	 hommes	 aient	 envie	 de



t’arracher	ton	fouet,	de	te	jeter	par	terre	et	de	t’enseigner	ce	que	signifie	l’état	de	femme.	»
—	«	J’avais	envie	qu’ils	le	fassent,	»	convint-elle.	«	J’avais	envie	qu’ils	me	traitent	en	femme.	»
—	«	Tu	es	une	femme,	»	dis-je.	«	Aie	le	courage	de	ton	état.	»
—	«	Non,	»	dit-elle.	«	Il	signifie	la	soumission	aux	hommes.	»
—	«	Bien	sûr,	»	fis-je.
—	«	Je	n’ai	pas	les	sensations	d’une	femme	normale,	»	rappela-t-elle.
—	«	Peut-être	est-ce	simplement	qu’elles	te	font	peur,	»	émis-je.
—	«	Non,	non	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	Dans	ce	cas,	trouve	le	courage	de	les	avoir,	»	avançai-je.
—	«	Non	!	»	s’écria-t-elle.	«	Dame	Gina	ne	sera	jamais	une	esclave	soumise	!	»
—	«	Tu	es	trop	orgueilleuse	pour	être	une	femme,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.
—	«	Bien	que	tu	sois,	en	réalité,	une	femme	?	»
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Il	est	mauvais	d’être	une	femme	!	Il	est	mauvais	d’être	une	femme	!	»
—	«	Tu	pourrais	toujours	faire	comme	si	être	une	femme	équivalait	à	être	un	homme,	»	avançai-

je.
—	«	Je	ne	suis	pas	stupide,	»	dit-elle.
—	«	Crois-tu	vraiment	qu’il	soit	mauvais	pour	une	femme	d’être	véritablement	une	femme	?	»
—	«	Oui,	»	répondit-elle,	«	car	cela	revient	à	être	une	femme,	pas	un	homme.	»
—	«	Mais	tu	n’es	pas,	en	réalité,	un	homme,	»	fis-je	ressortir.
—	«	Je	sais,	»	répondit-elle.
—	«	Dans	ce	cas,	sois	une	femme,	»	insistai-je.
—	«	Je	n’ose	pas,	»	dit-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit-elle.
—	«	La	condition	de	femme	est-elle	tellement	terrifiante	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	oui	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	Non,	»	 assurai-je.	 «	Elle	n’est	 pas	 terrifiante.	Elle	 est	 profondément	 et	 extraordinairement

merveilleuse.	»
Elle	trembla.
«	Prends	ta	place	dans	l’ordre	de	la	nature,	»	lui	indiquai-je.
—	«	Aux	pieds	des	hommes	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	Telle	est	ta	place,	»	affirmai-je.
Elle	se	mit	à	frissonner,	près	de	moi.
—	«	Je	commence	de	ressentir	des	sentiments,	des	sensations,	»	dit-elle,	«	qui	me	font	peur.	 Ils

menacent	de	prendre	le	dessus	sur	moi.	»
—	«	C’est	incontrôlable.	C’est	comme	un	orage,	»	admis-je.
—	«	Oui,	»	reconnut-elle.
—	«	Abandonne-toi	à	eux,	»	l’engageai-je.
—	«	Je	ne	veux	pas	être	une	femme,	»	sanglota-t-elle.	«	Je	ne	veux	pas	être	une	femme.	»
—	«	Quel	a	été	le	sort	de	la	Demeure	d’Andronicus	?	»	demandai-je.
Elle	me	regarda	avec	étonnement.
—	«	Les	biens	et	les	esclaves	ont	fui	ou	ont	été	capturés,	»	répondit-elle.	«	La	demeure	elle-même

a	été	détruite.	»
—	«	Et	Andronicus	?	»	m’enquis-je.
—	«	Il	a	fui,	»	répondit-elle.	«	Avec	d’autres.	»
—	«	Quel	a	été	le	sort	de	Lola	?	»	demandai-je.



—	«	Elle	a	fui,	»	répondit-elle.	«	J’ignore	si	elle	a	été	ou	non	capturée	par	les	pillards.	»
—	«	Crois-tu	qu’elle	soit	parvenue	à	s’échapper	?	»	demandai-je.
—	«	Aux	pillards,	peut-être,	»	répondit-elle.	«	Mais	elle	porte	un	collier.	»
Je	hochai	la	tête.	Lola	était	séduisante.	Elle	portait	certainement	des	chaînes.	Les	jolies	esclaves	ne

restent	jamais	longtemps	libres.
«	Sais-tu	qu’il	lui	arrivait	parfois	de	crier	ton	nom	dans	son	sommeil	?	»	demanda	Dame	Gina.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Pourtant,	en	tant	que	maître,	tu	lui	as	failli,	»	rappela-t-elle.
—	«	C’est	vrai,	»	reconnus-je.
—	«	C’était	il	y	a	longtemps,	»	dit-elle.
—	«	Exact,	»	convins-je.
—	«	Tu	parais	très	différent,	à	présent,	»	releva-t-elle.
Je	haussai	les	épaules.
—	«	Peut-être,	»	dis-je.
—	«	Jason,	»	souffla-t-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Tu	as	libéré	mes	jambes,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	admis-je,	«	mais	c’était	une	erreur.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	n’as	pas	les	sensations	d’une	femme	normale,	»	rappelai-je.	«	Tu	n’y	peux	probablement

rien.	»	Je	me	baissai	afin	de	lui	remettre	 l’anneau.	Rapidement,	elle	éloigna	les	 jambes.	«	Qu’y	a-t-
il	?	»	demandai-je.

—	«	Je	t’en	prie.	Ne	m’entrave	pas	tout	de	suite,	»	dit-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	J’ai	envie	d’être	une	femme,	»	souffla-t-elle.
—	«	Vraiment	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	vraiment,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	J’ai	envie	d’être	une	femme,	»	souffla-t-elle.
—	«	Sincèrement	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	sincèrement,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Dans	 ce	 cas,	 »	 fis-je	 ressortir,	 «	 tu	 dois	 être	 prête,	 sans	 rien	 cacher,	 à	 t’abandonner	 à	 tes

sentiments	les	plus	intenses	et	les	plus	profonds.	»
—	«	Mais	dans	ce	cas,	»	gémit-elle,	«	je	ne	serai	qu’une	esclave	soumise,	vaincue	et	dominée.	»
Je	la	pris	dans	mes	bras.	Elle	était	tendue,	et	effrayée.
—	«	Tu	trembles,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	suis	qu’une	femme,	et	une	prisonnière,	»	dit-elle.
—	«	Ne	l’oublie	pas	!	»	lui	ordonnai-je.
—	«	Non,	Jason,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	ne	sembles	pas	grande	et	forte,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	suis	pas	grande	et	forte,	»	dit-elle.
—	«	Ton	corps	est	doux,	»	appréciai-je,	«	et	agréable	sous	mes	mains.	»	Je	 la	 tirai	brutalement

pour	la	faire	asseoir,	puis	je	la	regardai.
—	«	Un	homme	pourrait-il	me	trouver	désirable	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Échappe-moi	!	»
Elle	se	débattit,	en	vain.
—	«	Je	ne	peux	pas	t’échapper,	»	dit-elle.	«	Tu	le	sais.	»



Je	la	jetai	sur	le	dos	dans	la	paille.
«	Ne	sois	pas	rude	avec	moi,	Jason,	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	seras	désormais	traitée	conformément	au	désir	des	hommes,	»	déclarai-je.
—	«	Oui,	Jason,	»	dit-elle.
—	«	Prends	l’habitude	de	l’obéissance	et	de	la	soumission,	»	lui	conseillai-je.
—	«	Oui,	Jason,	»	répondit-elle.
—	«	Sera-t-il	nécessaire	de	te	fouetter	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Jason,	»	dit-elle.
—	«	Prépare-toi	à	t’abandonner	à	tes	sentiments	les	plus	intenses	et	les	plus	profonds,	»	soulignai-

je.
—	«	Je	vais	essayer,	»	dit-elle.	«	Oh	!	»	s’écria-t-elle,	mes	mains	dans	les	cheveux.
—	«	Tu	ne	vas	pas	te	contenter	d’essayer,	»	déclarai-je.	«	Tu	vas	t’abandonner.	»
—	«	Oui,	»	promit-elle.
—	«	Oui	qui	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
	
«	Tu	t’es	correctement	abandonnée,	Dame	Gina,	»	dis-je.
—	«	Je	n’aurais	jamais	cru	que	je	pouvais	éprouver	de	telles	sensations,	»	reconnut-elle.	«	Je	ne

pensais	pas	que	de	telles	sensations	puissent	exister.	»
—	«	Tu	as	certainement	vu	des	esclaves	hurler	et	se	tortiller,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Mais,	avant	tout	à	l’heure,	je	n’avais	qu’une	vague	idée	de	ce	qu’elles

pouvaient	 ressentir.	 »	 Elle	 sourit.	 «	 Il	 n’est	 pas	 surprenant	 que	 ces	 petites	 traînées	 lascives	 aiment
tellement	leur	collier.	»

—	 «	On	 peut	 progresser,	 sur	 ce	 plan,	 »	 fis-je	 ressortir.	 «	 Il	 est	 possible	 qu’aucune	 femme	 ait
encore	sondé	les	profondeurs	de	la	joie	des	esclaves.	»

—	 «	 Oui,	 »	 convint-elle,	 «	 la	 joie	 d’être	 possédée	 par	 un	 homme,	 d’être	 en	 son	 pouvoir,
entièrement,	de	lui	appartenir	complètement,	de	l’aimer	et	de	le	servir	totalement.	»

—	«	Peut-être,	»	admis-je.
Elle	m’embrassa.
—	«	Tu	manipules	bien	les	femmes,	Jason,	»	dit-elle.	«	Tu	m’as	bien	obligée	à	agir.	»
—	«	N’importe	quel	maître	ou	ravisseur,	»	relevai-je,	«	peut	t’obliger	à	agir.	»
—	«	C’est	vrai,	»	reconnut-elle.	Puis	elle	m’embrassa.	Elle	posa	la	tête	sur	mon	ventre.	«	J’ai	vu

des	femmes	telles	que	moi,	sur	l’estrade,	»	dit-elle.	«	Nous	ne	sommes	pas	vendues	cher.	»
—	«	Peut-être,	»	acquiesçai-je.
—	 «	 Si	 j’étais	 envoyée	 dans	 les	 cuisines,	 les	 usines	 ou	 les	 blanchisseries,	 »	 estima-t-elle,	 «	 je

serais	sous	les	ordres	d’un	contremaître,	n’est-ce	pas	?	»
—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Peut-être	devrais-je,	sous	son	fouet,	 tirant	sa	charrue,	obéir	à	un	paysan,	»	poursuivit-elle,

«	 ou	 peut-être	 devrais-je	 tenir	 la	 hutte	 d’un	 docker,	 préparant	 sa	 nourriture	 et,	 lorsqu’il	 le
souhaiterait,	réchauffant	sa	natte.	»

—	«	Peut-être,	»	dis-je.
—	«	T’ai-je	donné	du	plaisir	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Crois-tu	que	je	pourrais	donner	du	plaisir	à	d’autres	hommes	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Je	sais	que	je	ne	suis	pas	aussi	désirable	que	beaucoup	d’autres	femmes,	»	dit-elle.
—	 «	 Tu	 es	 désirable,	 »	 affirmai-je.	 «	 Et,	 pour	 certains	 hommes,	 tu	 seras	 inexprimablement



désirable.	»
—	 «	 Comme	 tu	 es	 gentil	 avec	 une	 prisonnière	 impuissante,	 »	 s’écria-t-elle,	 «	 qui	 sera

vraisemblablement,	si	les	hommes	d’Ar	le	souhaitent,	bientôt	réduite	en	esclavage	!	»
—	«	Je	dis	la	vérité,	»	affirmai-je.
—	«	Tu	es	gentil,	»	dit-elle.
Je	ne	répondis	pas.
«	Je	vais	essayer	de	donner	beaucoup	de	plaisir	aux	hommes,	»	décida-t-elle.
—	«	Je	te	le	conseille,	»	dis-je.	Elle	frémit,	contre	moi.
—	«	Les	hommes	d’Ar,	»	fit-elle,	«	ont	pris	ma	liberté	lorsqu’ils	m’ont	capturée.	Tu	m’as	pris	ma

liberté	quand	tu	m’as	obligée	à	m’abandonner	comme	une	esclave.	»
—	 «	 Ton	 abandon,	 »	 relevai-je,	 «	 n’était	 pas	 celui	 d’une	 esclave,	 car	 tu	 n’es	 pas	 encore

véritablement	une	esclave.	Néanmoins,	c’était,	de	toute	évidence,	l’abandon	le	plus	intense	dont	tu	sois
actuellement	capable.	»

—	«	Peut-il	y	avoir	plus	intense	?	»	demanda-t-elle.
—	 «	 Tu	 ne	 peux	 pas,	 dans	 les	 circonstances	 actuelles,	 soupçonner	 les	 profondeurs,	 les

dimensions,	les	merveilles	et	les	munificences	de	la	soumission	de	l’esclave.	»
—	 «	 Ce	 que	 tu	m’as	 fait,	 »	 affirma-t-elle,	 «	 est	 irréversible.	 Je	 ne	 pourrai	 plus	 jamais	 être,	 à

présent,	sachant	ce	que	je	sais,	une	femme	libre	orgueilleuse.	»
Je	haussai	les	épaules.	Cela	ne	me	concernait	absolument	pas.
«	Néanmoins,	»	dit-elle	en	sanglotant,	«	je	suis	trop	ordinaire	pour	être	une	esclave.	»
—	«	Tu	es	une	femme,	»	lui	dis-je.
—	 «	 Oui,	 »	 reconnut-elle,	 «	 je	 suis	 une	 femme.	 Je	 ne	 savais	 pas,	 avant,	 ce	 que	 signifiait

véritablement	la	condition	de	femme.	»
—	«	Ce	n’est	pas	être	une	sorte	d’homme,	»	soulignai-je.
—	«	Non,	»	admit-elle.	«	C’est	être	totalement	femme,	dans	l’ordre	de	la	nature.	»
—	«	Oui,	»	confirmai-je.
—	«	Esclave,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Oui,	»	confirmai-je.
Elle	sanglota.
«	Qu’y	a-t-il	?	»	demandai-je.
—	«	J’ai	envie	d’un	maître,	»	dit-elle.	«	Je	veux	être	tout,	faire	tout,	pour	lui.	Je	veux	me	donner

entièrement	 à	 lui,	 sans	 rien	 cacher.	 Je	 veux	 n’être	 rien	 pour	 lui,	 seulement	 son	 esclave	 possédée,
l’aimant	et	le	servant	totalement.	»

—	«	Et	alors	?	»	fis-je.
—	«	Mais	je	suis	ordinaire,	»	gémit-elle.	«	Aucun	homme	ne	voudra	de	moi.	»
«	Tu	n’en	as	pas	encore	fini	avec	elle	?	»	demanda	une	voix	rude.
Nous	sursautâmes	et	levâmes	la	tête.	À	la	limite	de	la	paille,	se	tenait	un	homme	puissant	et	rude,

portant	des	vêtements	de	Gardien	de	Tarns.
—	«	J’ai	fini,	»	répondis-je.	Je	souris.	Je	m’assis,	ramassai	l’anneau	ouvert	de	Dame	Gina	et	lui

enchaînai	les	chevilles.	Je	me	préparais	à	fermer	l’anneau	ouvert	sur	sa	cheville	droite.	Ses	chevilles
seraient	 enchaînées	 l’une	 près	 de	 l’autre,	 comme	 précédemment,	 séparées	 par	 une	 quinzaine	 de
centimètres	de	chaîne.	Les	anneaux	métalliques	étaient	grands	et	lourds.

—	«	Ne	l’enchaîne	pas,	»	dit-il.
—	«	Très	bien,	»	dis-je	en	me	levant.
—	«	Tu	 as	 l’air	 d’être	 un	bon	petit	 gâteau,	 »	 dit-il	 à	Dame	Gina.	Couchée	 sur	 la	 paille,	 elle	 le

regarda.
«	Es-tu	déjà	marquée,	Femme	?	»	demanda-t-il.



Elle	posa	involontairement	la	main	sur	la	cuisse	gauche.
—	«	Non,	»	répondit-elle.	«	Non.	»
—	«	Est-elle	bonne	?	»	me	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Elle	est	très	bonne.	Et	personne	ne	peut	dire	à	quel	point	elle	sera	bonne

quand	elle	sera	correctement	asservie	et	se	trouvera	en	possession	du	maître	convenable.	»
—	«	Bien	entendu,	»	convint-il.	Il	la	regarda	à	nouveau.	Il	y	eut	une	lueur	étonnée	et	douce,	dans

les	 yeux	 de	 Dame	 Gina,	 quand	 elle	 regarda	 l’homme.	 Soudain,	 elle	 me	 parut	 très	 douce	 et	 très
vulnérable,	sur	la	paille.	C’était	comme	si,	bizarrement,	elle	s’était	transformée.

«	Elle	est	belle,	»	dit-il.
—	 «	 Oui,	 »	 répondis-je	 car,	 bizarrement,	 soudainement,	 peut-être	 parce	 qu’elle	 avait	 soudain

compris	et	accepté	sa	nature,	c’était	devenu	vrai.
Elle	sursauta	et	le	regarda,	parce	qu’il	l’avait	trouvée	belle.	Elle	tremblait.
Alors,	il	lui	donna	un	coup	de	pied	et	elle	poussa	un	cri	de	douleur.
—	«	Écarte	les	jambes,	Femme	de	Vonda,	»	dit-il.	«	Tu	vas	être	prise.	»
—	«	Oui,	Maître	!	»	cria-t-elle.
Pendant	quelques	instants,	je	la	regardai	se	tortiller	dans	ses	bras.
—	«	Tu	auras	fière	allure	sur	l’estrade,	»	lui	dit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Je	t’achèterai	peut-être,	»	dit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.	«	Oui,	Maître.	»
Je	les	laissai	et	me	frayai	un	chemin	entre	les	tables,	parmi	les	soldats	et	les	commerçants,	ainsi

que	les	femmes	nues,	entravées,	de	Vonda,	qui	faisaient	office	de	serveuses,	vers	la	sortie	de	la	tente
réfectoire.

«	Nos	forces	sont	déjà	parties	vers	le	nord,	»	disait	un	homme.
«	Les	troupes	de	Lara	ne	seront	pas	ici	avant	deux	jours,	»	dit	un	autre.
«	À	ce	moment-là,	elles	ne	trouveront	ici	que	les	cendres	de	Vonda,	»	dit	un	autre	en	riant.
Lorsque	 je	 frôlai	 involontairement	 une	 femme	 de	 Vonda,	 elle	 trembla,	 baissa	 la	 tête	 et

s’agenouilla	rapidement.	Je	continuai	mon	chemin.
«	Les	caravanes	de	marchands	sont	en	danger,	»	dit	un	homme.
«	Beaucoup	ont	été	attaquées,	»	dit	un	autre.
«	On	raconte	que	les	pirates	des	rivières	sont	pires	que	jamais,	»	dit	un	troisième.
«	Ils	se	sont	enhardis,	depuis	le	retrait	des	troupes	de	Lara.	Ils	ont	même	attaqué	Lara	elle-même,

se	repliant	ensuite	sur	leurs	galères.	»
«	 Peut-être	 cela	 incitera-t-il	 les	 troupes	 de	 Lara	 à	 rebrousser	 chemin,	 afin	 de	 protéger	 leurs

biens,	»	dit	un	autre.
«	Non,	»	dit	un	homme,	«	elles	ont	pris	des	engagements.	»
«	Elles	seront	vendues	sur	les	Marchés	de	la	rivière,	»	dit	quelqu’un	près	de	qui	je	passai.	Je	ne

compris	 pas	 le	 sens	 de	 cette	 remarque.	Elle	 ne	 concernait	 pas,	 devinai-je,	 les	 femmes	de	Vonda.	 Il
serait	difficile	de	les	acheminer	sur	les	Marchés	de	la	rivière,	qui	se	trouvaient	au-delà	de	Lara,	sur	le
Vosk,	 et	 il	 serait	 probablement	 possible	 d’obtenir	 de	 meilleurs	 prix	 sur	 les	 Marchés	 du	 sud.	 Je
présumai	 que,	 étant	 les	 femmes	 de	 l’ennemi,	 elles	 seraient	 vraisemblablement	 vendues	 sur	 les
estrades	d’Ar.

Je	sortis	de	la	tente	et	fus	bousculé	par	un	homme	imposant.	Il	portait	un	masque.
«	Regarde	où	tu	vas	!	»	dit-il	avec	colère.	Je	reculai	mais	ne	répondis	pas.	J’étais	furieux.	Il	me

semblait	que	c’était	 lui	qui	m’avait	bousculé.	Soudain,	pendant	quelques	 instants,	 il	 s’immobilisa	et
me	regarda	attentivement.	C’était	comme	s’il	pensait	me	connaître.	En	outre	il	me	sembla,	en	dépit	du
masque,	familier.	Puis,	sans	ajouter	un	mot,	il	entra	dans	la	tente.	Il	était	seul.	Je	ne	le	remettais	pas.



Ensuite,	je	quittai	la	tente	réfectoire	et	pris	le	chemin	des	enclos	des	tarns.	J’espérais	pouvoir	trouver
un	moyen	de	 transport	 jusqu’aux	 environs	de	Lara.	 J’avais	 encore	 cinq	 tarsks	 en	 argent.	C’est	 une
somme	considérable.	J’étais	convaincu	de	pouvoir	trouver	un	tamier,	peut-être	originaire	d’une	ville
neutre,	qui	accepterait	de	me	conduire,	par	un	itinéraire	détourné,	dans	la	région	de	Lara.

Des	 taras	 étaient	 apparemment	 récemment	 arrivés	 de	 l’ouest.	 Quelques-uns	 transportaient	 des
réfugiés.	Je	vis	des	hommes	blessés.	Çà	et	là,	de	petits	groupes	d’hommes	étaient	tristement	serrés	les
uns	 contre	 les	 autres.	 Je	 ne	 vis	 pas	 de	 femmes,	 dans	 ces	 groupes,	 même	 asservies.	 Quelques-uns
portaient	le	blanc	et	or	des	Marchands.	D’autres	étaient	masqués.	Ils	étaient	accroupis	autour	des	feux.

«	Qui	sont	ces	gens	?	»	demandai-je	à	un	homme	qui	se	trouvait	près	des	enclos	des	tarns.
—	«	Principalement	des	commerçants.	»	répondit-il,	«	victimes	des	attaques	des	pirates,	à	Lara.	»
—	«	Certains	sont	masqués,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Néanmoins,	nous	les	connaissons	pratiquement	tous,	»	dit	l’homme.	«	Malgré	les	masques.

Là-bas,	sans	masque,	c’est	Splenius,	et	Zarto.	Tu	connais	Zarto,	le	Marchand	de	fer	?	»
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Il	a	perdu	ses	chariots	de	lingots,	»	indiqua	l’homme.	«	Près	de	lui,	masqué,	c’est	Horemius.

On	 lui	 a	pris	 huit	Pierres	de	parfum.	Et,	 un	peu	plus	 loin,	 à	gauche,	 avec	 le	masque	marron,	 c’est
Zadron,	Marchand	 d’argent.	 Il	 a	 pratiquement	 tout	 perdu.	Avec	 le	masque	 rouge,	 c’est	 Publius,	 un
autre	Marchand	d’argent.	Il	n’a	plus	que	ce	que	contient	la	ceinture	qu’il	porte	sur	l’épaule.	»

—	«	Je	ne	vois	ni	femmes	ni	esclaves	avec	eux,	»	relevai-je.
—	 «	 Elles	 ont	 été	 livrées,	 »	 expliqua-t-il.	 «	 Pour	 garder	 la	 vie	 sauve,	 ils	 ont	 donné	 leurs

marchandises	et	leurs	esclaves.	»
—	«	Ils	viennent	tous	de	Lara	et	des	environs	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.	«	Ils	n’ont	pas	compris	que	les	troupes	de	Lara	prendraient	le	chemin	de

l’est,	ou	que	les	pirates	et	les	brigands	s’enhardiraient	autant.	»
—	«	Sont-ils	tous	là	?	»	demandai-je	avec	inquiétude.
—	«	Non,	»	répondit	l’homme.	«	Quelques-uns	sont	allés	dans	la	tente	réfectoire.	»
—	«	Un	certain	Oneander,	Marchand	de	sel	et	de	cuir,	était-il	parmi	eux	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit	l’homme.
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LA	VILLE	DE	LARA	;
JE	RETROUVE	UNE	CONNAISSANCE

LA	FEMME	BOUGEA	avec	inquiétude.	Ses	jambes	étaient	repliées.	Elle	portait	le	Ta-Teera,	le	haillon
des	esclaves,	et	un	collier.	Elle	était	couchée	dans	un	coin	de	la	grande	salle	de	l’auberge.	Elle	était
sur	une	natte	d’esclave.	Je	l’y	avais	mise.

J’étais	 assis,	 les	 jambes	 croisées,	 derrière	 une	 table	 basse.	 Je	 mangeais	 un	 morceau	 de	 pain.
L’auberge,	à	présent,	était	déserte.	Elle	avait	été	évacuée	au	début	de	la	matinée.

«	Dix	tarsks	en	cuivre,	»	avait	dit	 l’homme,	la	veille,	en	posant	un	bol	de	bouillie	de	sul	devant
moi.	Je	n’avais	pas	discuté.	J’avais	payé.

«	Tu	ne	peux	pas	me	jeter	dehors	!	»	s’était	écriée	une	femme	libre,	s’adressant	au	propriétaire	de
l’auberge,	qui	se	tenait	derrière	son	comptoir.

—	«	Tu	n’as	pas	payé	ton	logement	pour	 la	nuit	dernière	!	»	dit-il.	«	Paie	 immédiatement,	ainsi
que	pour	ce	soir,	sinon	tu	ne	pourras	pas	rester	à	l’auberge.	»

—	«	Un	 tarsk	en	argent	pour	une	nuit	 !	»	cria-t-elle.	«	C’est	prohibitif.	C’est	 inconcevable	 !	Tu
n’as	pas	le	droit	de	demander	un	tel	prix	!	»

D’autres	clients,	près	du	comptoir,	présentaient	les	mêmes	réclamations.	L’auberge	était	celle	de
Strobius,	 à	 Lara,	 au	 confluent	 de	 l’Olni	 et	 du	 Vosk.	 Elle	 était	 pleine	 de	 réfugiés	 de	 Vonda.	 Des
centaines	 de	 personnes	 avaient	 fui	 Vonda,	 et	 presque	 toutes	 s’étaient	 embarquées	 sur	 la	 rivière	 en
direction	 du	 sud,	 payant	 très	 cher	 le	 passage	 sur	 les	 diverses	 péniches,	 galères,	 barques	 et	 même
coracles	qui	les	avaient	transportées	jusqu’à	Lara.

—	«	Ce	sont	mes	prix,	»	déclara	Strobius.
«	Sleen	!	»	crièrent	plusieurs	hommes.
«	Il	profite	de	la	situation,	»	ricana	un	homme	installé	à	la	même	table	que	moi.
«	Je	suis	une	femme	libre	de	Vonda	!	»	criait	la	femme,	devant	le	comptoir.
Je	portai	la	bouillie	de	sul	à	mes	lèvres.	Le	masque	que	je	portais,	comme	celui	de	quelques	autres

occupants	de	la	pièce,	ne	couvrait	que	la	partie	supérieure	de	mon	visage.
On	frappa	à	la	porte	de	l’auberge.	Des	gardes,	ayant	ouvert	un	judas,	regardèrent	dehors.	Puis	ils

firent	entrer	un	autre	groupe	de	 réfugiés.	 Il	n’y	aurait	pas	de	chambres	pour	eux,	comme	 il	n’y	en
avait	pas	pour	de	nombreux	clients	mais	eux	aussi,	même	pour	une	place	dans	le	couloir,	devraient
payer	un	 tarsk	en	argent	pour	 la	nuit.	L’établissement	de	Strobius	n’était	pas	considéré	comme	une
bonne	auberge,	mais	 il	était	grand,	et	bien	défendu.	En	outre,	c’était	une	des	rares	auberges	encore
ouvertes	à	Lara.	De	nombreux	réfugiés,	ayant	tout	perdu,	n’avaient	pas	été	autorisés	à	débarquer	sur
les	 quais	 de	 Lara	 et	 avaient	 été	 chassés	 vers	 l’aval.	 En	 outre,	 çà	 et	 là,	 dans	 la	 ville,	 les	 pirates	 du
fleuve,	en	toute	impunité,	pourchassaient	les	femmes	et	pillaient.



Plusieurs	occupants	de	la	pièce,	en	dehors	de	moi,	portaient	des	masques.	Je	posai	la	bouillie	de
sul	sur	la	table.	Elle	n’était	pas	bonne,	mais	elle	était	chaude.

«	Je	suis	une	femme	libre	de	Vonda	!	»	criait	la	femme,	devant	le	comptoir.	«	Tu	ne	peux	pas	me
jeter	à	la	rue	!	»

Oneander	d’Ar,	Marchand	de	sel	et	de	cuir,	ainsi	que	quelques	autres,	portaient	des	masques	dans
le	camp	dressé	à	proximité	de	Vonda.	Sans	doute	cela	était-il	prudent	de	sa	part.	Il	avait	envisagé	de
commercer	avec	Lara,	ville	de	la	Confédération	Salérienne.	Cela	ne	serait	pas	bien	vu	à	Ar,	ou	dans
les	régions	contrôlées	par	Ar.	En	outre,	comme	j’en	avais	acquis	la	certitude,	il	avait	été	attaqué	par
les	pirates	du	fleuve	sur	la	rive	méridionale	de	l’Olni	et,	vaincu,	avait	sauvé	sa	vie,	ainsi	que	celle	de
ses	hommes,	en	livrant	ses	marchandises	et	ses	esclaves	aux	assaillants.	Il	n’était	pas	surprenant	qu’il
ait	décidé	de	dissimuler	ses	traits.	Il	ne	voulait	pas	se	trouver	confronté	à	la	colère	des	hommes	d’Ar
et	 souhaitait	 vraisemblablement	 cacher	 la	 honte	 et	 la	 tristesse	 liées	 à	 l’issue	 embarrassante	 de	 son
aventure	commerciale	dans	les	régions	du	Nord.

J’avais	attendu	devant	la	tente	réfectoire	du	camp.	À	l’ouest,	les	flammes	de	Vonda	éclairaient	le
ciel.

«	Es-tu	Oneander	d’Ar	?	»	demandai-je	à	l’homme	qui	sortit	de	la	tente.
—	«	Non,	»	répondit-il.
—	«	Je	crois	que	tu	es	Oneander	d’Ar,	»	déclarai-je.
—	«	Ne	parle	pas	aussi	fort,	»	dit-il	en	regardant	autour	de	lui.	«	Imbécile	!	»
Je	l’avais	alors	saisi	par	la	tunique	et	l’avais	tiré	vers	moi.
—	«	Quitte	ton	masque	!	»	ordonnai-je.
—	«	Il	n’y	a	donc	personne	pour	me	protéger	?	»	cria-t-il.
—	«	Que	se	passe-t-il	?	»	s’enquit	un	garde.
—	«	Je	crois	que	cet	homme	est	Oneander	d’Ar,	»	dis-je.
—	«	J’ai	appris	qu’il	était	dans	le	camp,	»	admit	le	garde.	«	Est-ce	vrai	?	»
—	«	Oui,	»	répondit	l’homme,	hésitant,	furieux.
—	«	Quitte	ton	masque,	»	dis-je,	«	sinon	je	te	le	retirerai	moi-même.	»
Avec	colère,	il	retira	son	masque.
—	«	C’est	Oneander,	»	dit	le	garde,	contrarié.
—	«	Ne	me	laisse	pas	seul	avec	lui	!	»	cria	Oneander	d’Ar.
Mais	le	garde	avait	tourné	les	talons.
«	Qui	es-tu	?	»	demanda	Oneander	d’Ar	avec	inquiétude.
—	«	J’étais	autrefois	un	Esclave	de	Soie,	»	répondis-je.	«	Peut-être	te	souviens-tu	de	moi,	dans	les

rues	d’Ar,	il	y	a	quelques	mois,	près	de	la	boutique	de	Philebus.	Tu	as	lancé	deux	esclaves	sur	moi.	»
—	«	Ne	me	tue	pas,	»	souffla-t-il.
—	«	J’ai	entendu	dire,	»	poursuivis-je,	«	que	tu	as	été	attaqué,	près	de	Lara,	et	que	tu	as	livré	tes

marchandises	ainsi	que	tes	esclaves.	»
—	«	Sur	la	rive	sud	de	l’Olni,	»	admit-il.	«	Oui,	c’est	vrai.	»
—	«	Tu	as	bien	fait,	»	dis-je,	«	de	sauver	ta	vie	ainsi	que	celle	de	tes	hommes.	»
—	«	J’ai	subi	de	grosses	pertes,	»	souligna-t-il.
—	«	À	ton	avis,	que	sont	devenues	tes	marchandises	et	tes	esclaves	?	»	demandai-je.
—	«	Elles	ne	m’appartiennent	plus,	»	répondit-il.	«	Elles	sont	désormais	la	propriété	des	pirates

du	fleuve,	conformément	aux	droits	de	l’épée	et	du	pouvoir.	»
—	«	C’est	exact,	»	acquiesçai-je.	«	Mais,	à	ton	avis,	que	sont-elles	devenues	?	»
—	«	Il	n’est	pas	improbable	qu’elles	soient	vendues	à	Lara,	ou	plus	au	nord,	»	répondit-il.	«	En

général,	 les	 pirates	 vendent	 leurs	 marchandises	 et	 leurs	 captives	 dans	 les	 nombreuses	 villes	 du
fleuve.	»



—	«	Quelles	villes	?	»	demandai-je.
—	«	Il	y	en	a	des	dizaines,	»	dit-il.	«	Ven,	peut-être,	Port	Cos,	Iskander,	Tafa,	qui	sait	?	»
—	«	Celui	qui	t’a	attaqué,	le	chef	des	pirates,	»	dis-je.	«	Qui	était-ce	?	»
—	«	Il	y	a	de	nombreuses	bandes	de	pirates,	sur	le	fleuve,	»	répondit-il.
—	«	Qui	était-ce	?	»
—	«	Kliomenes,	un	lieutenant	de	Policrates,	»	répondit-il.
—	«	Dans	quelle	ville	vend-il	ses	marchandises	?	»	m’enquis-je.
—	«	Il	y	a	une	douzaine	de	villes	possibles,	»	répondit	Oneander.	«	Je	ne	sais	pas.	»
Je	le	pris	par	la	tunique	et	le	secouai.
«	Je	ne	sais	pas,	»	répéta-t-il.	«	Je	ne	sais	pas	!	»
Je	ne	le	lâchai	pas.
«	Je	t’en	prie,	ne	me	tue	pas,	»	souffla-t-il.
—	«	Très	bien,	»	dis-je.	Puis	 je	 le	 lâchai.	Ensuite,	 j’avais	pivoté	 sur	moi-même	et	 avais	pris	 le

chemin	des	enclos	des	tarns,	dans	l’espoir	de	trouver	un	tarnier	audacieux	acceptant	de	me	conduire,
par	un	itinéraire	convenablement	détourné,	dans	la	région	de	Lara.

	
La	femme	bougea	à	nouveau,	dans	le	coin	de	la	salle.	Elle	roula	sur	le	dos.	Un	genou	était	levé.

Elle	était	sensuelle,	avec	son	haillon	d’esclave	et	son	collier.	Elle	tourna	la	tête	d’un	côté	et	de	l’autre.
Elle	fit	un	petit	bruit.	Elle	ouvrit	et	 ferma	une	petite	main.	Je	me	demandai	si	elle	avait	conscience,
faiblement,	de	la	rudesse	de	la	natte	d’esclave,	sous	son	dos.	Je	ne	croyais	pas.	Pas	encore.

«	 Je	 suis	une	 femme	 libre	de	Vonda	 !	 »	 avait	 crié,	 la	veille	 au	 soir,	 la	 femme	debout	devant	 le
comptoir.	«	Tu	ne	peux	pas	me	jeter	dehors	!	»

—	«	Tu	paieras	ou	tu	seras	chassée,	»	lui	avait	dit	Strobius.
—	«	Tu	ne	peux	pas	me	jeter	à	la	rue	!	»	avait-elle	crié.
J’avais	bu	une	nouvelle	gorgée	de	bouillie.
La	 femme	 qui	 se	 tenait	 près	 du	 comptoir	 était	 voilée,	 ce	 qui	 est	 fréquemment	 le	 cas	 des

Goréennes,	 principalement	 lorsqu’elles	 sont	 de	 Haute	 Caste	 et	 habitent	 des	 villes	 importantes.	 De
nombreuses	Goréennes,	hautaines	et	orgueilleuses,	préfèrent	ne	pas	exposer	leur	visage	aux	regards
des	 gens	 ordinaires.	 Elles	 sont	 trop	 subtiles	 et	 nobles	 pour	 s’offrir	 aux	 regards	 de	 la	 racaille.	De
même,	 les	 Robes	 de	 Dissimulation,	 que	 portent	 de	 nombreuses	 Goréennes,	 répondent
vraisemblablement	à	la	même	préoccupation.	Toutefois,	le	voile	n’est	pas	sans	raison	d’être	dans	une
culture	où	les	captures,	les	chaînes	et	le	fouet	ne	sont	pas	inconnus.	Une	justification	du	voile	et	des
Robes	de	Dissimulation,	considérée	comme	relativement	importante,	est	qu’ils	sont	censés	fournir	un
minimum	de	protection	contre	 l’enlèvement	et	 la	prédation.	Qui	serait	prêt	à	 risquer	sa	vie,	dit-on,
pour	capturer	une	femme	qui	peut,	une	fois	attachée	à	un	arbre	et	nue,	de	se	révéler	aussi	laide	qu’un
tharlarion	?	Les	esclaves,	en	revanche,	ne	sont	pratiquement	 jamais	autorisées	à	porter	 le	voile.	De
même,	elles	sont	généralement	vêtues	de	telle	façon	que	leurs	charmes	soient	dévoilés	à	tous	ceux	qui
les	 regardent.	 Ceci,	 en	 dehors	 de	 la	 fonction	 consistant	 à	 leur	 rappeler	 qu’elles	 sont	 totalement
esclaves,	et	à	donner	du	plaisir	aux	hommes,	est	censé	faire	d’elles,	contrairement	aux	femmes	libres,
les	objets	désirés	de	la	capture	et	du	viol.	Je	crois	que	cette	théorie	n’est	pas	dépourvue	de	fondement
car,	statistiquement,	c’est	presque	toujours	l’esclave,	et	non	sa	sœur	libre,	qui	est	enlevée	et	tire	sur
les	 liens	 du	 ravisseur	 ou	 du	 Marchand	 d’Esclaves.	 Toutefois,	 en	 dépit	 des	 théories	 liées	 à	 ces
questions,	les	femmes	libres	ne	sont	pas	exemptées	de	la	capture	et	de	l’asservissement.	De	nombreux
hommes,	en	dépit	des	théories,	et	acceptant	les	risques,	prennent	plaisir	à	les	capturer.	Des	Marchands
d’Esclaves	sont	spécialisés	dans	la	capture	des	femmes	libres.	En	fait,	il	y	a	des	gens	qui	pensent,	sans
doute	principalement	en	raison	des	risques	supplémentaires,	et	de	la	surprise	liée	à	la	découverte	de
ce	que	l’on	a	pris,	que	leur	capture	est	plus	piquante	et	distrayante.	En	outre,	on	dit	qu’il	est	agréable,



lorsque	 l’on	 en	 a	 le	 temps	 et	 la	 patience,	 suscitant	 d’abord	 leur	 horreur,	 puis	 leur	 joie,	 de	 leur
apprendra	leur	collier.

«	Tu	ne	peux	pas	me	jeter	à	la	rue	!	»	avait	crié	la	femme	libre.
—	«	Je	peux,	»	indiqua-t-il	sobrement.
—	«	Je	suis	une	femme	libre	de	Vonda,	»	dit-elle,	«	membre	de	la	Confédération.	»
—	 «	 Je	 suis	 un	 aubergiste,	 »	 répliqua-t-il.	 «	 Ma	 politique	 est	 celle	 du	 livre	 de	 compte	 et	 de

l’argent.	»
J’avais	bu	ma	bouillie	de	sul	tout	en	écoutant	la	conversation.
Il	y	a	diverses	circonstances	dans	lesquelles	les	Goréens	ont	parfois	recours	au	masque.	Oneander

portait	 un	masque,	 comme	d’autres	 résidents	 du	 camp,	 parce	qu’il	 craignait	 la	 colère	 des	 hommes
d’Ar,	 à	 propos	 de	 son	 entreprise	 commerciale	 concernant	 Lara	 ainsi,	 vraisemblablement,	 qu’en
raison	de	 la	honte	qu’il	éprouvait	à	cause	de	 l’échec	de	cette	entreprise.	Plusieurs	hommes,	dans	 la
grande	salle	de	l’auberge,	étaient	également	masqués,	sans	doute	parce	qu’ils	avaient	des	raisons	de
cacher	leur	identité.	La	situation	était	instable.	Peut-être,	en	outre,	souhaitaient-ils	ne	pas	être	reconnus
parce	qu’ils	étaient	importants	et	riches,	et	traversaient	actuellement	une	mauvaise	passe.	Ils	risquaient
d’être	capturés	et	rendus	contre	rançon.	D’autres,	peut-être,	honteux	en	raison	de	la	chute	de	Vonda,
ou	de	la	nécessité	de	leur	fuite,	souhaitaient-ils	ne	pas	être	reconnus	à	Lara.	Les	masques,	en	outre,
sont	parfois	portés	par	les	hommes	déshonorés,	ou	souhaitant	voyager	incognito.	Je	me	souvins	de
Dame	Florence.	De	toute	évidence,	les	jeunes	gens	de	Vonda,	et	des	domaines	de	la	région	de	Vonda,
qui	assisteraient	à	sa	vente	secrète,	porteraient	un	masque.	Il	était	tout	à	fait	possible	qu’elle	ne	sache
pas	qui	était	son	maître	avant	de	se	retrouver	à	genoux,	son	esclave,	au	pied	de	sa	couche.	Je	portais
un	masque	parce	que	je	ne	souhaitais	pas	être	reconnu	à	Lara.	À	Lara,	il	y	avait	de	nombreux	réfugiés
de	Vonda	et	des	environs.	Quelques-uns	avaient	peut-être	assisté	à	mes	combats.	Je	ne	pensais	pas	que
ma	 tâche	serait	 facilitée	si	 l’on	 reconnaissait	en	moi	 l’ancien	Esclave	de	Combat	que	 j’avais	été.	À
présent,	 toutefois,	 pour	 une	 autre	 raison,	 j’étais	 satisfait	 d’avoir	 porté	 un	 masque.	 Parfois,
incidemment,	les	jeunes	hommes	libres	portent	un	masque	et	capturent	une	femme	libre,	lui	prenant
ses	 vêtements	 et	 la	 contraignant	 à	 les	 servir	 comme	 une	 esclave.	 Ensuite,	 elle	 est	 généralement
libérée.	Par	la	suite,	bien	entendu,	lorsqu’elle	rencontre	des	jeunes	gens,	elle	ne	sait	pas	lequel	d’entre
eux	l’a	forcée	à	le	servir	comme	une	esclave.	Ce	type	de	femme	se	met	généralement	à	prendre	des
risques	ne	convenant	pas	à	une	femme	libre.	Elle	est,	tôt	ou	tard,	capturée	et	asservie.	Elle	est	alors,
comme	elle	 l’a	souhaité,	capturée,	vendue,	et	porte	véritablement	 le	collier.	Peut-être	un	des	 jeunes
hommes	l’achètera-t-il	et	la	gardera-t-il.

«	Je	suis	une	femme	libre	!	»	cria	la	femme	qui	se	tenait	près	du	comptoir.
—	«	Cet	état,	»	répliqua	l’aubergiste,	«	pourrait	ne	se	révéler	que	temporaire.	»
—	«	Je	n’ai	pas	d’endroit	où	aller,	»	dit-elle.	«	Je	suis	en	sécurité,	ici.	Les	pirates	du	fleuve	sont

peut-être	toujours	en	ville.	Je	ne	serai	pas	en	sécurité	si	tu	me	chasses.	»
—	«	Tu	me	dois	un	 tarsk	 en	 argent,	 pour	 la	nuit	 passée.	En	outre,	 si	 tu	veux	 rester	 ici,	 tu	dois

payer	un	tarsk	de	plus.	»
—	«	Je	ne	les	ai	pas,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Dans	ce	cas,	je	dois	te	chasser,	»	dit-il.
—	«	Prends	mes	bagages,	»	offrit-elle.	«	Mes	malles.	»
—	«	Je	n’en	veux	pas,	»	dit-il.
J’avais	l’intention	de	partir	en	direction	de	l’aval	le	lendemain	matin.	Ce	que	j’avais	à	faire	ne	se

trouvait	pas	à	Lara,	mais	plus	à	l’ouest,	sur	le	fleuve.	De	nombreux	réfugiés,	incidemment,	n’étaient
pas	restés	à	Lara.	La	ville	était	trop	proche	de	la	zone	des	combats.	Elle	était	à	portée	des	cavaleries
de	 tarns,	 qui	 s’étaient	 révélées	 terriblement	 dévastatrices	 dans	 les	 champs	 et	 les	 collines	 du	 sud	de
Vonda	De	petits	bateaux	faisaient	la	navette	entre	Lara	et	les	villes	proches	situées	en	aval,	telles	que



White	Water	et	Tancred’s	Landing.
—	«	Tu	ne	peux	pas	me	jeter	à	la	rue	!	»	cria-t-elle.
Strobius,	 l’aubergiste,	 excédé,	 adressa	 alors	 un	 signe	 à	 un	 de	 ses	 employés.	 L’homme	 alla

derrière	la	femme	libre	et	la	pris	par	les	bras,	l’immobilisant.	Elle	fut	réduite	à	l’impuissance.
—	«	Jette-la	dehors,	»	dit	Strobius.
—	«	Tu	ne	peux	pas	me	jeter	à	la	rue	!	»	cria-t-elle.
—	«	Réjouis-toi,	»	fit	ressortir	Strobius.	«	Je	ne	t’ai	pas	déshabillée	et	vendue.	»
—	«	Que	se	passe-t-il	?	»	avais-je	dit,	me	levant	et	gagnant	le	comptoir.
—	 «	 Nous	 la	 jetons	 dehors,	 »	 répondit	 Strobius	 «	 Elle	 me	 doit	 de	 l’argent.	 Elle	 ne	 peut	 pas

payer.	»
—	«	Mais	c’est	une	femme	libre,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Elle	ne	peut	pas	payer,	»	répéta-t-il.
—	«	Combien	doit-elle	?	»	demandai-je.
—	«	Un	tarsk	en	argent	pour	la	nuit	dernière,	»	répondit-il,	«	et,	si	elle	veut	rester	ici	cette	nuit,	un

tarsk	supplémentaire,	et	d’avance.	»
—	«	Cette	somme	me	paraît	correcte,	»	dis-je.	Je	posai	deux	tarsks	en	argent	sur	le	comptoir.
—	«	Effectivement,	 »	 dit	 Strobius.	 Il	 fit	 glisser	 les	 pièces	 dans	 sa	main	 et	 les	 rangea	 dans	 son

tablier.
—	 «	 Voilà	 ton	 argent,	 aubergiste,	 »	 dit	 la	 femme	 libre	 à	 Strobius,	 hautainement,	 aussi

hautainement	que	possible,	bien	qu’elle	soit	toujours	immobilisée	par	l’employé.
—	«	Oui,	Madame,	»	répondit-il,	s’inclinant	devant	elle	avec	déférence.
—	«	Peut-être,	 à	 présent,	 »	 dit-elle,	 luttant	 contre	 l’étreinte	 de	 l’employé,	 «	 ordonneras-tu	 à	 ce

ruffian	de	me	lâcher	!	»
Je	la	considérai.
Elle	frémit.	Sa	Pierre	du	Foyer	n’était	pas	celle	de	Lara,	la	situation	était	instable	et	Strobius	était

maître	dans	son	auberge.	En	outre,	quelques	instants	auparavant,	elle	lui	devait	de	l’argent.	Aimerait-
il	qu’elle	soit	nue	et	porte	le	collier	?

«	 Je	 t’en	 prie,	Doux	 Sire,	 »	 se	 reprit-elle.	 Les	Goréens	 sont	 souvent	 peu	 pressés	 de	 lâcher	 les
femmes	qu’ils	tiennent.	Ce	sont	des	hommes.

—	 «	 Bien	 sûr,	 Madame,	 »	 dit	 Strobius,	 souriant	 et	 s’inclinant	 à	 nouveau.	 Puis	 il	 fit	 signe	 à
l’employé	de	lâcher	la	femme,	ce	qu’il	fit.	Ensuite	elle	recula,	avec	colère,	et	brossa	ses	vêtements.
Puis	elle	se	redressa	et	se	dirigea	majestueusement	vers	moi.

—	«	Merci,	Monsieur,	»	dit-elle	en	me	regardant.
—	«	De	rien,	»	répondis-je.
—	«	Je	vous	suis	reconnaissante,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Peut-être	aimeriez-vous	vous	joindre	à	moi,	»	proposai-je.	«	Il	n’y	a	que	de	la	bouillie	de	sul,

mais	je	pourrais	vous	en	commander	un	bol.	»
—	«	Il	ne	faut	pas	être	exigeant,	dans	des	circonstances	difficiles,	»	dit-elle.	«	Il	faut	se	contenter

de	ce	qu’il	y	a.	»
—	«	As-tu	du	vin	?	»	demandai-je	à	Strobius.
Il	sourit.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	Aimeriez-vous	un	peu	de	vin	?	»	demandai-je	à	la	femme.
Ses	 yeux	 brillèrent	 au-dessus	 du	 voile.	 Je	 supposai	 qu’elle	 était	 restée	 plusieurs	 jours	 sans

pouvoir	s’offrir	du	vin.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	C’est	avec	grand	plaisir	que	je	boirai	votre	vin.	»
—	«	Je	vous	en	prie,	allez	vous	installer,	»	dis-je	en	montrant	la	table.	«	Je	vais	prendre	toutes	les



dispositions.	»
—	«	Très	bien,	»	dit-elle,	pivotant	sur	elle-même	et	se	dirigeant	vers	la	table.
—	«	La	 bouillie	 de	 sul,	 »	 dit	 Strobius,	 «	 coûte	 dix	 tarsks	 en	 cuivre.	 Je	 te	 demanderai	 quarante

tarsks	en	cuivre	pour	le	vin,	deux	gobelets.	»
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.
Quelques	 instants	 plus	 tard,	 un	 employé	 posa	 la	 bouillie	 de	 sul	 et	 deux	 gobelets	 de	 vin	 sur	 le

comptoir.	Je	payai.
«	Oh,	à	propos,	»	demandai-je,	«	as-tu	un	paquet	de	poudre	de	Tassa	?	»
Il	eut	un	sourire	ironique	et	glissa	la	main	sous	le	comptoir.
—	«	Oui,	»	répondit-il,	me	le	donnant.
—	«	Combien	te	dois-je	?	»	m’enquis-je.
—	«	C’est	gratuit,	»	répondit-il.	«	Avec	les	compliments	de	la	Maison.	»
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.
	
La	 femme	bougea	avec	 inquiétude,	 sur	 la	natte.	Elle	 s’était	 à	nouveau	 tournée	 sur	 le	 flanc.	Elle

avait	à	nouveau	replié	les	jambes.	Elle	gémit.	Je	vis	les	petits	doigts	de	sa	main	droite	toucher	la	natte.
Le	bout	de	ses	doigts	était	tendre	contre	les	fibres	rugueuses.	La	texture	de	la	natte	apparaissait	sur	la
jambe	sur	laquelle	elle	s’était	appuyée.

Je	mis	de	côté	une	partie	du	morceau	de	pain	que	je	mangeais.
Elle	bougea,	inquiète,	et	fit	un	petit	bruit.	Elle	devait	à	présent	sentir	que	le	matin	approchait.
Je	regardai	autour	de	moi.	L’auberge	était	déserte.	Elle	portait	les	indices	d’une	évacuation	hâtive.

On	avait	entendu	dire	que	 les	 tarniers	d’Ar	ne	 tarderaient	pas	à	prendre	 l’air	à	destination	de	Lara.
L’évacuation	de	l’auberge	avait	constitué	une	partie	de	l’évacuation	de	toute	la	ville.	Dehors,	les	rues
étaient	 vides	 et	 silencieuses.	 Je	 supposai	 qu’il	 ne	 restait	 presque	 plus	 personne	 à	 Lara.	 Il	 y	 avait,
naturellement,	la	femme	et	moi.

Elle	se	mit	à	plat	ventre	sur	la	natte.	Elle	resta	allongée,	le	côté	gauche	du	visage	sur	la	natte,	ses
petites	mains	à	côté	de	la	tête.

Je	la	regardai.
Je	vis	ses	petits	doigts	bouger	légèrement	et	caresser	les	fibres	de	la	natte.
Puis,	soudain,	je	vis	le	bout	de	ses	doigts	appuyer	sur	la	natte	et	ses	ongles,	effrayés,	s’y	enfoncer.

Tout	son	corps,	d’un	seul	coup,	se	crispa.
«	Tu	es	réveillée,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Sur	quoi	suis-je	installée	?	»	s’enquit-elle,	effrayée.
—	«	N’est-ce	pas	évident	?	»	demandai-je.	«	C’est	une	natte	d’esclave.	»
—	«	Où	suis-je	?	»	demanda-t-elle,	levant	la	tête.
—	«	Dans	la	grande	salle	de	l’auberge	de	Strobius,	»	répondis-je,	«	dans	la	ville	de	Lara.	»
Elle	se	mit	à	quatre	pattes.	Je	remarquai	que	ses	seins	étaient	jolis,	sous	le	haillon	qu’elle	portait.
—	«	Que	s’est-il	passé	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	as	été	droguée,	»	répondis-je.
Elle	secoua	la	tête.	Elle	me	regarda.	Je	ne	crois	pas	qu’elle	me	voyait	correctement.
«	Tu	n’aurais	pas	dû	boire	mon	vin,	»	lui	dis-je.
—	«	Où	sont	mes	vêtements	?	»	demanda-t-elle.
—	«	J’ai	jeté,	brûlé	ou	détruit	tes	bagages	et	tes	affaires,	»	répondis-je.	«	À	l’exception	de	ce	que

tu	portes	:	un	Ta-Teera	et	un	collier.	»
—	«	Je	porte	un	collier,	»	souffla-t-elle,	incrédule.	Elle	tira	sur	le	métal.
—	«	Il	est	fermé	à	clé,	»	indiquai-je.
Je	vis	sa	main,	subtilement,	furtivement,	toucher	le	côté	de	son	Ta-Teera.



«	La	clé	n’est	plus	là,	»	indiquai-je.	«	En	outre,	j’ai	arraché	et	jeté	la	petite	poche	que	tu	avais	fait
coudre	à	cet	endroit.	Les	femmes	n’ont	pas	le	droit	de	transporter	des	objets	dans	leur	Ta-Teera.	Tu	le
sais	certainement.	»

—	«	Où	est	la	clé	?	»	souffla-t-elle.
—	«	Je	l’ai	jetée,	»	répondis-je.
Elle	secoua	la	tête.
—	«	Je	me	souviens	de	toi,	»	dit-elle.	«	Tu	as	payé	mon	hébergement.	Tu	m’as	donné	du	vin.	»
—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Il	était	drogué,	»	dit-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.
—	«	Donne-moi	la	clé	de	ce	collier	!	»	cria-t-elle	soudain.	Elle	se	leva	d’un	bond,	ses	mains	tirant

sur	le	collier.
—	«	Ne	sors	pas	de	la	natte	d’esclave,	»	indiquai-je.	«	J’ai	jeté	la	clé,	»	lui	rappelai-je.
—	«	Jeté	?	»	fit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Mais	c’est	un	véritable	collier	!	»	s’écria-t-elle.	«	Je	ne	peux	pas	le	quitter.	»
—	«	Non,	»	confirmai-je.	«	Il	est	conçu	de	telle	façon	qu’une	femme	ne	peut	pas	le	retirer.	»
Elle	m’adressa	un	regard	chargé	d’horreur.
«	Ne	quitte	pas	la	natte	!	»	lui	ordonnai-je.
Elle	recula	jusqu’au	milieu	de	la	natte.
«	À	genoux,	»	suggérai-je.
Elle	s’agenouilla,	les	genoux	serrés	l’un	contre	l’autre.
«	J’ai	trouvé	le	Ta-Teera	et	le	collier	dans	tes	affaires,	»	dis-je.	«	Ce	sont	des	objets	que	l’on	ne

trouve	généralement	pas	dans	les	affaires	d’une	femme	libre.	»
Elle	ne	répondit	pas.
«	Peut-être	es-tu	une	esclave	évadée,	»	repris-je.
—	«	Non	!	»	s’écria-t-elle.	«	Je	ne	suis	pas	une	esclave.	Je	ne	suis	pas	marquée.	»
—	«	Montre-moi	ta	cuisse,	»	dis-je,	«	afin	que	je	puisse	voir	si	tu	es	ou	non	marquée.	»
—	«	Non	!	»	dit-elle.	Puis	elle	reprit,	avec	colère	:	«	Tu	m’as	mis	le	Ta-Teera.	Tu	sais	très	bien

que	je	ne	suis	pas	marquée.	»
—	«	C’est	exact,	»	fis-je	avec	un	sourire.
—	 «	 Pourquoi	 m’as-tu	 fait	 cela	 ?	 »	 demanda-t-elle.	 «	 Qui	 es-tu	 ?	 Est-ce	 une	 plaisanterie	 de

mauvais	goût	?	»
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Ce	n’est	pas	une	plaisanterie.	»
Elle	blêmit.
«	Libère-moi,	»	dit-elle.
—	«	As-tu	faim	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	terriblement,	»	répondit-elle,	hésitante.
Je	lui	lançai	le	reste	du	morceau	de	pain.	Il	tomba	sur	la	natte,	devant	elle.
Elle	tendit	la	main	vers	lui.
—	«	N’utilise	pas	les	mains	!	»	lui	ordonnai-je.
—	«	Je	suis	une	femme	libre,	»	dit-elle.
—	«	Pose	les	mains	à	plat	sur	la	natte,	baisse	la	tête	et	mange,	»	lui	indiquai-je.
—	«	Je	suis	une	femme	libre,	»	proteste-t-elle.
—	«	Mange	!	»	ordonnai-je.
Elle	mangea,	comme	je	le	lui	avais	indiqué,	sans	utiliser	les	mains.
«	Bois	!	»	lui	ordonnai-je.	Alors	elle	but,	comme	elle	avait	mangé,	sans	utiliser	les	mains.	Ensuite,



je	 ramassai	 le	 récipient,	 jetai	 l’eau	 restante	 et	 le	 posai.	 Puis,	 je	 regagnai	 ma	 place	 et	 m’assis	 à
nouveau,	 les	 jambes	 croisées,	 derrière	 la	 petite	 table.	 Elle	me	 regarda.	 Je	 crois	 qu’elle	 n’était	 pas
mécontente	d’avoir	mangé	et	bu.

—	«	Qu’attends-tu	de	moi	?	»	demanda-t-elle.	«	Qui	es-tu	?	»
—	«	Écarte	les	genoux	!	»	ordonnai-je.
Furieuse,	elle	obéit.
«	Comment	se	fait-il	qu’une	femme	libre	ait,	dans	ses	affaires,	un	Ta-Teera	et	un	collier	?	»
—	«	J’ai	eu	des	liens,	»	répondit-elle,	«	avec	des	Marchandes	d’Esclaves	de	la	Demeure	de	Tima.

Il	m’est	arrivé	d’utiliser	ces	objets	dans	le	cadre	de	mon	travail.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Est-ce	que	je	te	connais	?	»	demanda-t-elle.
—	«	À	ton	avis	?	»	m’enquis-je.
—	«	Tu	es	masqué,	»	dit-elle.	«	Tu	m’as	désavantagée.	»
—	«	Il	est	vrai	que	tu	es	très	bien	exposée	devant	moi,	»	admis-je.
Elle	rougit.
—	«	M’as-tu	déjà	rencontrée	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Où	?	»	demanda-t-elle.
—	«	À	Vonda,	»	répondis-je.
Elle	haussa	les	épaules	avec	colère.
—	«	Tu	pourrais	être	mille	individus	différents,	»	émit-elle.
—	«	Mais	ce	n’est	pas	le	cas,	»	dis-je.
—	«	Non,	»	admit-elle.	«	Je	suppose.	»
—	«	Approche,	»	dis-je,	«	et	allonge-toi	sur	la	table,	sur	le	dos,	devant	moi.	»
Elle	obéit.
—	«	Que	vas-tu	me	faire	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	verras,	»	répondis-je.	La	table	était	basse	et	solide.
—	«	De	toute	évidence,	tu	as	l’intention	de	me	traiter	en	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Peut-être,	»	dis-je.
—	«	Je	vois	que	tu	as	préparé	deux	morceaux	de	corde,	»	remarqua-t-elle.
—	«	Oui,	»	admis-je.
Puis,	 lentement,	 sans	 me	 dépêcher,	 j’entrepris	 de	 l’attacher	 sur	 la	 table.	 Je	 commençai	 par	 le

poignet	gauche,	l’attachant	au-dessus	de	sa	tête	et,	derrière	elle,	à	un	des	pieds	trapus	de	la	table.
—	«	Où	sont	les	autres	?	»	demanda-t-elle.
—	«	La	ville	a	été	évacuée,	»	répondis-je.
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	On	craignait	une	attaque	des	tarniers	d’Ar,	»	répondis-je.
Puis	je	tirai	sur	la	corde,	faisant	passer	son	poignet	droit	au-dessus	de	la	tête.	Puis	je	l’attachai.
Je	retroussai	le	Ta-Teera,	afin	de	pouvoir	lui	écarter	les	jambes.
—	«	As-tu	véritablement	jeté	la	clé	de	mon	collier	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Dans	ce	cas,	tu	dois	m’aider	rapidement	à	le	quitter,	»	dit-elle.	«	Peut-être	avec	des	outils.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je,	lui	attachant	la	jambe	gauche.
—	«	Tu	l’as	sûrement	lu,	»	dit-elle.	«	Ces	colliers	portent	généralement	une	légende.	Cette	légende

indique	 ordinairement	 le	 maître	 afin	 que	 l’esclave,	 si	 elle	 s’est	 enfuie	 ou	 égarée,	 puisse	 lui	 être
rapidement	rapportée.	»

—	«	Non,	 »	 répondis-je.	 «	 Je	 ne	 sais	 pas	 lire	 le	 goréen.	 Indique-t-il	 le	 nom	 de	 ton	maître	 ?	 »



demandai-je.
—	«	Non,	»	dit-elle.	«	Oh	!	»	fit-elle	 lorsque	je	 tirai	sa	cheville	droite	 jusqu’au	coin	droit	de	la

table	et,	avec	deux	tours	de	corde	rugueuse	et	résistante,	l’attachai.
Ensuite,	 j’écartai	 rudement	 le	 Ta-Teera,	 afin	 qu’elle	 soit	 bien	 exposée.	 Elle	 hoqueta.	 Elle	 se

tortilla	et	trembla.	Puis	je	me	redressai	et	la	considérai,	examinant	mon	travail.
Elle	tira	sur	les	cordes	et	comprit	qu’elle	était	réduite	à	l’impuissance.
«	Tu	m’as	prise	audacieusement,	»	dit-elle.
Je	haussai	les	épaules.
«	Je	suppose,	à	présent,	»	dit-elle,	«	que	tu	vas	souhaiter	que	je	t’appelle	:	Maître.	»
—	«	Comme	tu	veux,	»	répondis-je.	«	Peu	importe.	»
—	«	Compte	 tenu	du	 fait	 que	 je	 suis	 attachée,	 »	 dit-elle,	 «	 il	 ne	me	 semble	 pas	 inconvenant	 de

t’appeler	:	Maître.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Je	demande	la	permission	de	le	faire,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Accordée,	»	dis-je.	«	Que	dit	ton	collier	?	»	demandai-je.
Soudain,	elle	tenta	de	se	redresser.
—	«	Tu	dois	m’aider	à	le	retirer	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	Que	dit-il	?	»	insistai-je.
—	«	Il	dit	:	«	Je	suis	l’esclave	Darlene.	»,	»	répondit-elle.
—	«	C’est	un	nom	de	femme	de	la	Terre,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Précisément,	 »	dit-elle.	 «	Tu	peux	 imaginer	 ce	qui	m’arriverait	 si	 j’étais	prise	 avec	un	 tel

collier.	 Les	 hommes	 pourraient	 croire	 que	 j’étais	 une	 femme	 de	 la	 Terre,	 ou	 une	 de	 ces	 femmes
comme	les	femmes	de	la	Terre,	et	que,	de	ce	fait,	on	m’a	donné	ce	nom.	»

Je	souris.
«	Tu	comprends	certainement	mes	craintes	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Bien	entendu,	»	répondis-je.
—	«	Je	dressais	des	femmes	de	la	Terre,	»	dit-elle.	«	Je	sais	comment	les	hommes	les	regardent.	»
Je	 hochai	 la	 tête.	 Les	 Goréens	 n’étaient	 pas	 tendres	 avec	 les	 femmes	 de	 la	 Terre.	 Ils	 les

considéraient	 comme	des	 esclaves	 par	 nature	 et	 les	 traitaient	 en	 conséquence,	 totalement.	 Sur	Gor,
l’asservissement	le	plus	abject	était	le	lot	des	femmes	de	la	Terre.

«	Ainsi,	tu	vas	m’aider	à	retirer	ce	collier	le	plus	tôt	possible,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	verrai	si	cela	me	fait	envie,	»	répondis-je.
Elle	se	laissa	retomber	sur	la	table.
—	«	Je	porte	tes	cordes,	»	fit-elle	en	haussant	les	épaules.
Je	m’accroupis	près	d’elle.
«	Tu	me	connais,	n’est-ce	pas	?	»	reprit-elle.
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	Tu	as	entendu	mon	nom	dans	l’auberge,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	admis-je,	«	mais,	même	sans	cela,	je	t’aurais	reconnue.	»
—	«	Même	voilée	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Elle	tira	sur	les	cordes.
—	«	Dans	ce	cas,	»	dit-elle,	«	tu	sais	regarder	les	femmes.	»
—	«	Peut-être,	»	dis-je.
—	«	Me	connais-tu	réellement	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Quel	est	mon	nom	?	»	demanda-t-elle.



—	 «	 Tu	 es	 Dame	 Tendite	 de	 Vonda,	 »	 répondis-je,	 «	 assistante	 de	 Dame	 Tima	 de	 Vonda,
Marchande	d’Esclaves	de	cette	ville,	Maîtresse	de	la	Demeure	de	Tima.	»

—	«	Qui	es-tu	?	»	demanda-t-elle	avec	frayeur.
Je	retirai	mon	masque.
«	Qui	es-tu	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	ne	te	souviens	donc	pas	de	moi	?	»	demandai-je.	«	J’étais	Esclave	de	Soie.	Je	m’appelle

Jason.	»
Lentement,	la	compréhension	s’installa	dans	ses	yeux.
—	 «	 Non,	 »	 souffla-t-elle.	 «	 Non.	 »	 Puis,	 se	 débattant	 désespérément,	 elle	 tira	 sur	 les	 cordes.

«	Non	!	»	hurla-t-elle.	«	Non	!	»	Puis	elle	s’immobilisa	devant	moi,	aussi	parfaitement	attachée	que
précédemment.	«	Non,	»	souffla-t-elle.	«	Non,	non.	»

—	«	Si,	»	lui	soufflai-je.	«	Si.	»
	
Dame	Tendite	était	à	présent	couchée	sur	la	natte	d’esclave,	où	je	l’avais	mise	dans	le	courant	de

la	matinée.
«	Tu	vas	m’aider	à	retirer	ce	collier,	n’est-ce	pas	?	»	ronronna-t-elle,	levant	les	bras	et	les	passant

autour	de	mon	cou,	tendant	ses	lèvres	vers	les	miennes.
—	«	Darlene	supplie-t-elle	?	»	demandai-je.
—	«	Darlene	!	»	fit-elle,	se	recouchant	avec	colère.
—	«	N’est-ce	pas	le	nom	indiqué	sur	le	collier	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	reconnut-elle.	«	Effectivement.	»
—	«	Darlene	supplie-t-elle	?	»	répétai-je.
—	«	Oui,	»	ronronna-t-elle,	levant	les	bras	et	les	passant	à	nouveau	autour	de	mon	cou.	«	Oui,	»

souffla-t-elle.	«	Darlene	supplie.	»	Puis	nous	nous	embrassâmes.
—	«	La	demande	de	Darlene	est	refusée,	»	dis-je.
Furieuse,	elle	se	mit	à	genoux	et	tira	sur	le	collier.
Elle	me	foudroya	du	regard.
—	«	Sleen	!	»	cracha-t-elle.
Je	souris.
«	Sleen	!	Sleen	!	»	répéta-t-elle.
Le	Ta-Teera	était	déchiré.	Elle	s’était	bien	tortillée.
«	Sleen	!	Sleen	!	»	sanglota-t-elle.
Elle	était	douce,	sensuelle	et	bien	faite.	Il	était	facile	de	voir	pourquoi	les	hommes	asservissaient

les	femmes.
—	«	Silence	!	»	lui	ordonnai-je	soudain.
Elle	me	regarda	avec	frayeur.
«	Ne	quitte	pas	la	natte,	»	lui	dis-je	en	me	levant.	Je	gagnai	une	des	étroites	fenêtres	à	barreaux	de

l’auberge.	Je	vis	cinq	hommes	armés	passer	en	courant	dans	la	rue.
«	Les	pirates	du	fleuve,	»	dis-je.	«	Vraisemblablement.	»
Elle	gémit	et,	stupidement,	tenta	de	cacher	sa	beauté.	Je	me	tournai	vers	elle.
«	Crois-tu	que,	si	tu	portais	leurs	chaînes,	ils	t’autoriseraient	à	être	pudique	?	»	demandai-je.	Puis

je	 la	 tournai	 sur	 le	 flanc.	«	 Ils	ne	viennent	pas	 ici,	»	 repris-je.	«	Je	crois	qu’ils	ont	décidé	qu’il	est
temps	de	quitter	Lara.	»

—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Pourtant,	il	n’y	a	pas	d’odeur	de	fumée.	C’est	intéressant.	»
—	«	Que	se	passe-t-il	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	ne	devines	donc	pas	?	»	demandai-je.



—	«	Non,	»	dit-elle.	«	Non.	»
Ensuite,	je	la	pris	par	les	bras	et	la	jetai	sur	le	dos,	sous	moi,	sur	la	natte	d’esclave.
—	«	Ma	chère	Dame	Tendite,	ou	«	Darlene	»,	comme	je	déciderai	peut-être	de	t’appeler,	»	dis-je,

«	je	crois	que	nous	ne	devons	pas	nous	attarder	beaucoup	ici.	»
—	«	Que	veux-tu	dire	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Et	tu	devras	partir	un	peu	avant	moi,	»	ajoutai-je.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dit-elle.	«	Oh	!	»	fit-elle,	pénétrée	et	 immobilisée.	Elle	tenta	de	me

repousser	mais	n’y	parvint	pas.	Alors,	elle	s’accrocha	à	moi.
—	«	Excellent,	Darlene,	»	dis-je.
—	«	Qu’est-ce	que	tu	me	fais	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	ne	devines	donc	pas	?	»	m’enquis-je.
—	«	Tu	as	gagné,	Jason,	»	souffla-t-elle,	couchée	sur	le	flanc	près	de	moi,	la	tête	sur	le	bras.	«	Tu

m’as	obligée	à	m’abandonner,	irrésistiblement,	désespérément,	et	comme	une	esclave.	»
—	«	Comme	une	femme	libre,	»	corrigeai-je.	«	Tu	n’as	pas	la	moindre	idée	de	l’ampleur	et	de	la

profondeur	de	l’abandon	de	l’esclave.	»
—	«	Je	sens	ce	qu’elles	doivent	éprouver,	»	souffla-t-elle,	«	étant	totalement	possédées,	totalement

et	légalement	à	la	merci	des	maîtres.	»
—	«	Cette	idée	t’intrigue-t-elle	?	»	demandai-je.
—	 «	 Je	 dois	 la	 chasser	 de	 mon	 esprit,	 »	 dit-elle.	 «	 Je	 ne	 dois	 même	 pas	 oser	 en	 prendre

conscience.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Elle	est	trop	profondément	féminine,	»	répondit-elle.
—	«	Et,	de	ce	fait,	ne	convient	pas	à	une	femme	libre	orgueilleuse	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle.
—	«	Mais	convient,	sans	doute,	à	une	esclave	portant	le	collier,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui.	»	Elle	sourit.	«	Une	telle	femme	peut	se	permettre	d’être	honnête	avec	elle-même.	»
—	«	Je	présume,	»	dis-je,	«	qu’elle	n’a	pas	le	choix.	»
—	 «	 Oui,	 »	 admit	 la	 femme.	 «	 Elle	 est	 obligée	 d’être	 honnête	 avec	 elle-même.	 Dans	 le	 cas

contraire,	le	maître	et	le	fouet	veilleraient	à	ce	qu’elle	le	soit.	»
—	«	Tu	parais	presque	envier	les	misérables	femmes	asservies.	»
—	«	Peut-être,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	portes	un	collier,	»	constatai-je.
—	«	Mais	je	suis	une	femme	libre,	»	déclara-t-elle.
—	«	Pour	le	moment,	peut-être,	»	convins-je.
—	«	Que	veux-tu	dire	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Debout	!	»	lui	ordonnai-je.	Nous	nous	levâmes.
Elle	se	tourna	vers	moi.
—	«	Tu	ne	vas	pas	m’aider	 à	quitter	 le	 collier,	 n’est-ce	pas	 ?	»	demanda-t-elle.	Elle	me	 toucha

l’épaule	du	bout	des	doigts.
—	«	Non,	»	dis-je.
—	«	Tu	suscites	en	moi	des	sensations	étranges,	Jason,	»	dit-elle.
—	«	Oh	?	»	fis-je.
—	«	En	général,	»	reprit-elle,	«	les	hommes	font	ce	que	je	veux.	»
—	«	Je	 te	suggère,	Dame	Tendite,	»	dis-je,	«	de	prendre	 l’habitude	de	faire	ce	que	 les	hommes

veulent.	»
—	«	Que	 fais-tu	 ?	 »	 demanda-t-elle.	 J’avais	 entendu	 des	 hommes	 à	 proximité,	 le	 tintement	 des

armes.	 Je	 la	 tirai	vers	 la	porte	de	 l’auberge.	 J’ouvris	 le	 judas	 et	 regardai	dehors.	La	 rue	paraissait



vide.	Je	fermai	le	judas	et	retirai	les	lourdes	barres	de	la	porte.	J’ouvris	la	porte	et	regardai	dehors.
La	rue	était	vide.	Je	tenais	fermement	Dame	Tendite	par	le	bras	gauche.	Elle	était	pieds	nus,	portait	un
Ta-Teera	 déchiré	 et	 un	 collier.	 Ensuite,	 je	 la	 poussai	 sur	 les	marches	 conduisant	 dans	 la	 rue.	 Elle
tomba	 à	 quatre	 pattes	 dans	 la	 rue	 et,	 soudain,	 se	 redressa,	 frénétiquement,	 regardant	 autour	 d’elle.
Ensuite,	je	fermai	la	porte,	abaissant	les	lourdes	barres.	Elle	se	précipita	sur	la	porte	et	lui	donna	des
coups	de	poing.

«	Laisse-moi	entrer	!	»	cria-t-elle.	«	Laisse-moi	entrer	!	»
À	l’intérieur	de	l’auberge,	je	quittai	la	salle	et	gagnai	l’étage,	d’où	j’aurais	une	meilleure	vue	sur

la	rue.	J’entendais	toujours	les	coups	donnés	contre	la	porte.
«	 Laisse-moi	 entrer	 Jason	 !	 »	 criait-elle.	 «	 Laisse-moi	 entrer	 !	 »	 Elle	 frappait	 inlassablement

contre	la	porte	avec	ses	petits	poings.	«	Je	serai	ton	esclave,	Maître,	»	sanglota-t-elle.	«	Aie	pitié	de
moi,	Maître	!	Je	t’en	prie,	aie	pitié	de	moi,	Maître	!	»

Puis,	par	la	fenêtre,	je	la	vis	courir	jusqu’au	milieu	de	la	rue.	Elle	se	tourna	à	droite	et	à	gauche,
hésitante.	Elle	sanglotait.

«	Ne	 bouge	 plus,	 Esclave	 !	 »	 entendis-je.	Des	 hommes	 étaient	 arrivés	 dans	 la	 rue.	 Je	 constatai
qu’ils	portaient,	comme	je	l’avais	prévu,	l’uniforme	d’Ar.

La	femme	pivota	frénétiquement	sur	elle-même	et	voulut	s’enfuir.	Mais	elle	n’avait	fait	qu’un	ou
deux	pas	quand	elle	vit	cinq	autres	hommes,	à	l’extrémité	opposée	de	la	rue,	se	dirigeant	également
vers	elle.	Elle	s’immobilisa,	troublée,	dans	la	rue.	Les	hommes,	sans	se	dépêcher,	l’entourèrent.

«	Je	ne	suis	pas	ce	que	je	parais	être	!	»	cria-t-elle	«	Je	ne	suis	pas	une	esclave	!	»
Un	homme	la	prit	par	les	cheveux	et	lui	tira	la	tête	en	arrière.
«	Elle	s’appelle	Darlene,	»	dit-il.
—	«	Non	!	»	protesta-t-elle.	«	Je	suis	Dame	Tendite,	femme	libre	de	Vonda.	»
Un	homme	lui	tira	les	mains	dans	le	dos.	Il	ferma	des	menottes	sur	ses	poignets.
«	Je	ne	suis	pas	une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Darlene	est	un	excellent	nom	d’esclave,	»	dit	un	homme.	«	J’ai	déjà	envie	d’elle.	»
—	«	Attends	que	nous	soyons	rentrés	au	camp,	»	dit	le	chef.
—	«	Jolie	capture,	»	dit	un	autre.
Un	autre	homme	attacha	une	laisse	à	son	collier.
—	«	Es-tu	une	fille	de	la	Terre	?	»	demanda	un	homme.
—	«	Non,	»	répondit-elle.	«	Non.	»
—	«	Néanmoins,	je	présume	que	tu	te	tortilleras	aussi	bien,	»	dit	un	autre.
—	«	 Je	 ne	 suis	 pas	 une	 esclave	 !	Regardez	 !	 »	 cria-t-elle,	 bougeant	 la	 hanche	 pour	 écarter	 les

lambeaux	de	son	Ta-Teera.	«	Je	ne	suis	pas	marquée	!	»
—	«	Seule	une	esclave	montrerait	sa	cuisse	à	des	hommes	libres,	»	dit	un	des	hommes.
—	«	Elle	n’est	pas	marquée,	»	fit	observer	un	autre.
—	«	Pourquoi	n’es-tu	pas	marquée,	Darlene	?	«	demanda	un	homme.
—	«	Je	ne	suis	pas	une	esclave,	»	dit-elle.	«	Et	je	ne	m’appelle	pas	Darlene.	»
—	«	Tu	parles	beaucoup,	Darlene,	»	lui	dit-on.
—	«	Emmenez-la	!	»	ordonna	le	chef.	«	Nous	devons	terminer	notre	patrouille.	»
La	laisse	fixée	au	collier	de	Dame	Tendite	se	tendit.	Elle	résista.
—	«	Je	ne	suis	pas	une	esclave,	»	dit-elle.	«	Je	ne	m’appelle	pas	Darlene.	Je	suis	Dame	Tendite,	de

Vonda.	»
—	«	Toutes	 les	 femmes	de	Vonda	courent-elles	dans	 les	 rues,	 à	moitié	nues,	vêtues	de	haillons

d’esclave	et	portant	un	collier	?	»	s’enquit	le	chef.
—	«	Non,	»	répondit-elle.	«	Bien	entendu.	J’ai	été	capturée	et	maltraitée,	attachée	sur	une	table	et

contrainte	de	donner	du	plaisir	comme	une	esclave.	On	m’a	également	fait	d’autres	choses.	J’ai	même



été	contrainte	de	m’abandonner	à	mon	ravisseur,	comme	s’il	était	le	maître	et	moi	l’esclave.	»
—	«	Magnifique	!	»	fit	un	homme	en	riant.
Elle	le	foudroya	du	regard.
—	«	Je	parie	que	moi	aussi	je	pourrais	l’obliger	à	s’abandonner,	»	dit	un	homme.
—	 «	 Plus	 tard,	 au	 camp,	 »	 déclara	 le	 chef.	 Puis	 il	 se	 tourna	 à	 nouveau	 vers	 Dame	 Tendite.	 Il

s’inclina	très	bas	devant	elle	en	un	simulacre	de	politesse.	«	Je	vous	invite,	si	vous	le	souhaitez,	Dame
Tendite,	à	nous	accompagner,	»	dit-il.	«	Nous	allons	bientôt	regagner	notre	camp,	qui	se	trouve	à	l’est
de	 Vonda.	 Vous	 pourrez	 alors	 constater	 que	 les	 femmes	 de	 Vonda	 ne	 nous	 sont	 pas	 totalement
inconnues.	Nombreuses	sont	celles	qui	ont	déjà	consenti	à	offrir	leur	cuisse	à	la	marque,	leur	cou	au
collier.	Je	suis	sûr	que	vous	ne	vous	montrerez	pas	moins	généreuse.	»

—	«	Elle	aura	fière	allure	sur	l’estrade,	»	dit	un	homme.
—	«	Exact,	»	dit	un	autre.
—	 «	 Et,	 Dame	 Tendite,	 »	 reprit	 le	 chef,	 «	 en	 attendant	 d’être	 convenablement	 et	 légalement

asservie,	vous	répondrez	au	nom	de	capture	de	Darlene.	Répète	!	»	ordonna-t-il	sèchement.
—	«	Darlene	!	»	cria-t-elle.	«	Mon	nom	de	capture	est	Darlene	!	»
—	«	Et,	 »	 poursuivit	 le	 chef,	 «	 en	vertu	 de	 ton	 collier,	 et	 par	 anticipation	 à	 ton	 asservissement

imminent,	tu	te	comporteras	vis-à-vis	de	nous	comme	une	esclave	vis-à-vis	d’hommes	libres.	»
—	«	Oui,	»	dit-elle.
Elle	fut	frappée	sur	le	dos	avec	la	hampe	d’une	lance,	cruellement.
«	Oui,	Maître	!	»	cria-t-elle.
La	patrouille,	ensuite,	se	remit	en	route.	Je	regardai	Dame	Tendite,	les	mains	immobilisées	dans

le	dos	par	des	menottes,	en	laisse,	traînée	par	les	hommes.	Elle	se	retourna,	au	bout	d’une	vingtaine
de	mètres,	et	me	regarda.	Elle	me	vit.	Puis	la	laisse	la	contraignit	à	regarder	devant	elle	et	elle	fut	à
nouveau	traînée,	en	trébuchant,	la	laisse	au	cou,	dans	la	rue.
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JE	CONTINUE	DE	RECHERCHER	MISS	HENDERSON

LE	PATRON	de	la	 taverne	saisit	 la	danseuse	rousse	par	 le	bras	et,	sans	tenir	compte	de	ses	cris,	 la
poussa,	vêtue	de	son	costume	constitué	de	dix	minces	chaînes	en	argent,	cinq	devant	et	cinq	derrière,
fixées	à	son	collier,	hors	du	sable.	Elle	tomba	sur	le	dallage	et,	accroupie,	se	retourna	et	regarda.

«	Voici	Jason	!	»	cria	 le	patron	en	me	montrant.	«	 Il	parie	dix	 tarsks	en	cuivre	qu’il	peut	battre
n’importe	quel	client	de	la	maison.	»

—	«	C’est	exact	!	»	criai-je,	entrant	sur	le	sable	et	quittant	ma	tunique.
«	Je	parie	qu’il	ne	peut	pas	!	»	cria	un	individu	imposant,	un	paysan	du	nord	du	fleuve.
Un	employé	de	la	taverne,	sur	l’ordre	du	patron,	fut	chargé	de	garder	les	pièces.
Les	clients	de	la	taverne	parièrent.
Les	 hommes	 se	 rassemblèrent.	 Parmi	 eux,	 nues,	 portant	 le	 collier,	 il	 y	 avait	 les	 Esclaves	 de

Taverne,	avec	leurs	récipients	en	bronze	et	leurs	bandoulières	en	cuir.
L’individu	imposant	se	jeta	sur	moi.	Je	le	laissai	frapper.	Néanmoins,	je	reculai	avec	le	coup,	de

telle	 façon	 que	 son	 impact	 fut	 pratiquement	 dépourvu	 de	 puissance.	 Je	 réagis,	 toutefois,	 comme	 si
j’avais	été	cruellement	touché.	Les	hommes	poussèrent	des	cris	de	joie.	Le	poing	en	avant,	bougeant,
je	le	maintins	à	distance.

«	Il	se	bat	bien,	»	apprécia	un	spectateur.
Ayant	récupéré,	je	saisis	l’homme	de	telle	façon	qu’il	ne	puisse	plus	se	servir	de	ses	mains.	Il	ne

fallait	 pas	 que	 je	 paraisse	 trop	 accoutumé	 à	 ce	 type	 de	 sport.	 J’avais	 déjà	 commis	 cette	 erreur,	 à
Tancred’s	Landing,	et	personne	n’avait	plus	répondu	à	mes	défis.	Les	gardes,	quant	à	eux,	m’avaient
encouragé	à	quitter	 la	ville.	En	conséquence,	 je	n’avais	gagné	que	dix	tarsks	en	cuivre,	à	Tancred’s
Landing.

«	Bats-toi	!	»	crièrent	plusieurs	hommes.
«	Maladroit	!	»	cria	quelqu’un.
«	Lâche	!	»	cria	un	homme.
«	Lâche	!	»	répéta	le	Paysan.
Cela	m’irrita.	 Je	 renonçai	 à	mes	 résolutions	 concernant	 la	 façon	 de	 l’affronter.	 Victime	 d’une

combinaison	rapide,	il	tomba	sur	le	sable.	Je	feignis	d’être	épuisé,	vacillant,	tenant	à	peine	debout.
«	Quel	coup	de	chance	!	»	crièrent	plusieurs	hommes.
Je	 regardai	 l’individu	 imposant	 qui,	 groggy,	 était	 assis	 sur	 le	 sable.	 Je	 m’efforçai	 de	 paraître

incrédule,	comme	si	je	ne	comprenais	pas	comment	j’avais	bien	pu	le	faire	tomber.
«	Debout	!	»	crièrent	plusieurs	hommes.
Par	les	bras,	il	fut	tiré	sur	le	côté.
«	Dix	tarsks,	»	cria	un	autre	Paysan,	«	que	je	peux	le	battre	!	»
«	Peux-tu	combattre	à	nouveau,	Jason	?	»	demanda	 le	patron	de	 la	 taverne	avec	 inquiétude.	Ces



combats,	supervisés,	étaient	bons	pour	ses	affaires.
—	«	Je	vais	essayer,	»	répondis-je.
Le	deuxième	homme,	arrachant	sa	tunique,	se	précipita	sur	le	sable	et,	hésitant	à	peine,	se	jeta	sur

moi,	 les	poings	 levés.	 Je	crois	qu’il	constata	avec	surprise	que	ses	coups	n’arrivaient	pratiquement
jamais	à	destination.	Bientôt,	ses	bras	furent	las.	Je	le	fis	durer	plus	longtemps	que	le	précédent.	Puis,
quand	 l’intérêt	 se	 relâcha,	 je	mis	un	 terme	au	combat.	On	 le	 traîna	par	 les	 talons	pour	 le	 sortir	du
sable.

«	 Je	 ne	 vois	 pas	 comment	 un	 individu	 aussi	maladroit,	 se	 battant	 aussi	mal,	 peut	 gagner	 aussi
souvent,	»	dit	un	homme	debout	près	du	sable.

—	«	Il	n’a	pas	encore	rencontré	Haskoon,	»	dit	un	autre	sur	le	ton	de	la	confidence.
—	«	Je	suis	Haskoon,	»	annonça	un	Marinier,	entrant	sur	le	sable.	La	garde	de	Haskoon	était	trop

haute.
Le	suivant,	après	Haskoon,	était	davantage	un	lutteur	et	n’utilisait	guère	les	poings.	Mais	je	ne	lui

cassai	pas	la	colonne	vertébrale.
Le	cinquième	était	 rameur	sur	une	galère	céréalière.	Il	était	 fort	mais,	comme	les	autres,	n’était

pas	entraîné.	Il	eut	la	mâchoire	cassée,	mais	ce	fut	un	accident.
«	Jason	est	sûrement	épuisé,	»	dit	joyeusement	le	patron.	«	Qui	veut	entrer	sur	le	sable	?	»
Mais	personne,	comme	je	m’y	attendais,	ne	voulut	me	rencontrer.
Je	levai	les	bras.	J’enfilai	ma	tunique.	Je	n’étais	pas	essoufflé.	J’étais	de	bonne	humeur.	Je	payai

du	Paga	aux	cinq	hommes	qui	m’avaient	aidé	à	gagner	de	quoi	poursuivre	mon	voyage.	Cela	parut
atténuer	leur	déception.	Mes	ressources	financières,	les	dix	tarsks	en	argent	provenant	de	la	vente	de
mon	ancienne	Maîtresse,	Dame	Florence	de	Vonda,	à	un	Marchand	d’Esclaves,	Tenalion	d’Ar,	avaient
considérablement	 diminué.	 Normalement,	 sur	 Gor,	 une	 telle	 somme	 permettait	 de	 vivre	 plusieurs
mois.	Compte	 tenu	 de	 la	 situation,	 toutefois,	 en	 raison	 de	mes	 besoins	 et	 des	 prix,	 surtout	 à	 Lara,
j’avais	dû	recourir	à	de	nouvelles	sources	de	revenu.

«	Tu	n’es	pas	un	combattant	ordinaire,	»	me	dit	le	premier	homme,	le	Paysan	imposant.
—	«	Ne	le	dis	pas	trop	fort,	»	lui	demandai-je.
—	«	Très	bien,	»	dit-il.
—	«	Je	ne	me	suis	pas	senti	ainsi,	»	dit	un	autre,	«	depuis	que	j’ai	été	piétiné	par	cinq	bosks.	»
—	«	Je	vous	suis	reconnaissant	à	tous,	»	affirmai-je.
Les	esclaves	se	massaient	autour	de	moi,	afin	de	me	servir	du	Paga.	Les	colliers	rehaussaient	la

beauté	de	leur	cou.
Le	 patron	 se	 dirigea	 vers	 notre	 table	 et	 je	 me	 mis	 debout,	 levant	 mon	 gobelet	 de	 Paga,	 pour

l’accueillir.
«	Tu	as	bien	combattu,	Jason,	»	dit-il.
—	«	Merci,	»	répondis-je.
Je	 baissai	 la	 tête.	 À	 genoux	 près	 de	 mon	 genou	 droit,	 la	 joue	 contre	 ma	 jambe,	 se	 tenait	 la

danseuse	 rousse.	 Elle	 me	 regarda	 timidement,	 les	 yeux	 brillants.	 Comme	 elle	 était	 à	 genoux,	 les
minces	chaînes	fixées	à	son	collier	traînaient	par	terre.

—	«	Tu	as	bien	combattu,	Jason,	»	répéta	le	patron.	«	Elle	est	à	toi	pour	la	nuit.	Utilise-la	pour	ton
plaisir.	»

—	«	Merci,	Doux	Seigneur,	»	répondis-je.	Je	levai	mon	gobelet	de	Paga,	saluant	le	patron	ainsi
que	les	hommes	assis	à	ma	table.	«	Merci	à	tous,	»	dis-je.

Des	félicitations	furent	échangées.	Puis	je	fis	passer	mon	gobelet	dans	la	main	gauche.	Ensuite,	je
claquai	des	doigts	et	plaçai	ma	main	droite,	ouverte,	à	la	hauteur	de	la	hanche.	Rapidement,	la	femme
se	leva	et,	s’inclinant,	mit	la	tête	près	de	ma	main.	Je	plongeai	fermement	et	profondément	les	doigts
dans	sa	chevelure	rousse.	Elle	sursauta	et	m’embrassa	la	cuisse.	Ensuite,	 le	gobelet	de	Paga	dans	la



main	gauche,	ses	cheveux	dans	la	droite,	je	la	traînai,	dans	le	tintement	de	ses	minces	chaînes,	jusqu’à
l’alcôve	vide	la	plus	proche.
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J’ENTENDS	PARLER	DES	MARCHÉS	DE	VICTORIA	;
JE	DÉCIDE	DE	M’Y	RENDRE

PENDANT	 les	 ventes	 aux	 enchères,	 des	 femmes	 sont	 presque	 toujours	 nues.	 Ainsi,	 les	 hommes
peuvent	voir	ce	qu’ils	achètent.

Je	 tournai	 le	dos	à	 l’estrade,	dans	 le	bâtiment	en	forme	de	grange	de	Fina,	une	des	nombreuses
villes	du	Vosk.	La	voix	du	commissaire-priseur	s’estompa	derrière	moi.	À	mon	avis,	il	tirerait	un	bon
prix	de	la	jolie	brune.	C’était	une	des	dernières	ventes	de	la	soirée.	Avant	qu’elles	soient	traînées	sur
l’estrade,	 j’avais	 examiné	 les	 femmes	 restantes	 dans	 la	 cage	 où	 elles	 attendaient.	 Celle	 que	 je
cherchais	n’était	pas	parmi	elles.

Devant	la	grange,	je	fus	arrêté	par	deux	gardes.
«	Es-tu	Jason,	le	lutteur	?	»	demanda	l’un	d’entre	eux.
—	«	Je	suis	Jason,	»	reconnus-je.
—	«	Tu	quitteras	Fina	ce	soir,	»	conseilla	un	garde.
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.
De	toute	façon,	 j’avais	 l’intention	de	quitter	Fina	avant	 le	matin.	Ce	n’était	pas	la	première	fois,

incidemment,	que	des	gardes	me	suggéraient	de	quitter	 la	ville.	Cela	m’était	déjà	arrivé	une	fois,	à
Tancred’s	Landing.

Quelques	jours	auparavant,	j’avais	quitté	Lara.	Les	soldats	d’Ar,	des	tamiers,	n’avaient	pas	brûlé
Lara.	En	réalité,	ce	qui	était	sans	doute	étonnant,	ils	s’étaient	contentés	de	chasser	les	pirates	de	la	ville
et	 de	 s’emparer	 d’un	peu	de	 butin,	 ainsi	 que	de	 quelques	 femmes,	 principalement	 des	 réfugiées	 de
Vonda	qui	tombèrent	entre	leurs	mains.	Leur	opération,	toutefois,	le	coup	de	main	contre	Lara,	avait
provoqué	 une	 grande	 consternation	 au	 sein	 des	 forces	 de	Lara,	 qui	 se	 dirigeaient	 vers	Vonda.	Les
choses,	de	ce	fait,	avaient	bien	tourné	pour	les	hommes	d’Ar	car	les	soldats	de	Lara,	inquiets,	avaient
ralenti	leur	progression	en	direction	du	nord.	De	ce	fait,	ils	ne	prirent	pas	part	à	l’engagement	qui	se
déroula	peu	après	 au	nord-est	de	Vonda.	Au	cours	de	cet	 engagement,	 toutefois,	 les	 forces	de	Port
Olni	avaient	reçu	le	soutien	inattendu	des	troupes	de	Ti,	commandées	par	Thandar	de	Ti,	un	des	fils
d’Ebullius	Gaius	Cassius.	La	bataille	avait	été	dure,	mais	indécise.	Au	crépuscule	du	deuxième	jour,
les	deux	armées	avaient	quitté	le	champ	de	bataille.	L’infanterie	d’Ar	était	inférieure	en	nombre	mais
sa	mobilité	et	l’appui	des	cavaleries	de	tarns	avaient	compensé,	dans	une	certaine	mesure,	sa	faiblesse.
Thandar	de	Ti,	bizarrement,	n’avait	pas	défié	Ar	dans	les	cieux,	mais	avait	déployé	les	mercenaires
d’Artemidorus	 de	 Cos	 contre	 les	 voies	 de	 ravitaillement	 d’Ar.	 Finalement,	 après	 plusieurs	 jours
d’escarmouches,	les	haruspices	de	Port	Olni,	Ti	et	Ar,	s’étant	réunis	en	terrain	neutre,	avaient	décidé,
après	avoir	lu	les	auspices	dans	le	foie	et	les	entrailles	d’un	verr	sacrifié,	que	le	moment	était	propice
au	 retrait	 des	 deux	 armées.	 Dans	 un	 sens,	 aucun	 des	 deux	 camps	 ne	 perdit	 la	 face.	 Ces	 auspices



n’avaient	été	mis	en	doute	que	par	les	haruspices	de	Vonda	et	de	Cos.	Il	fut	généralement	admis	que	ni
la	Confédération	Salérienne	 ni	 la	 ville	 d’Ar	 ne	 souhaitaient	 la	 guerre.	 Il	 fut	 clairement	 admis	 que,
ayant	comploté	avec	Cos,	la	ville	de	Vonda	était	responsable	des	hostilités.	En	brûlant	et	pillant	Vonda,
Ar	avait,	pour	l’essentiel,	sauvegardé	son	honneur	militaire.	De	même,	en	stoppant	la	progression	des
troupes	 d’Ar,	 la	 Confédération	 Salérienne	 pouvait	 estimer	 que	 son	 amour-propre	 était	 sauf.	 Les
tarniers	 d’Artemidorus	 de	 Cos,	 incidemment,	 n’avaient	 pas	 attaqué	 les	 chariots	 transportant	 les
esclaves	 vers	 le	 sud.	Les	 conducteurs	 de	 ces	 chariots,	 ainsi	 que	 leur	 escorte,	 s’étaient	 contentés	 de
retirer	 les	 bâches	 afin	 de	 montrer	 qu’ils	 transportaient	 des	 femmes	 enchaînées.	 Les	 tarniers
d’Artemidorus,	 alors,	 étaient	 simplement	 passés,	 sans	 tenir	 compte	 des	 bras	 levés	 et	 des	 cris	 des
femmes.	Les	Goréens	estiment	généralement	que,	lorsqu’une	femme	est	devenue	esclave,	elle	peut	le
rester.	Les	femmes	furent	ensuite	réduites	au	silence	à	coups	de	fouet.	Il	est	à	mon	avis	probable	que
la	cessation	des	hostilités	dans	 le	nord	a	été	 largement	fonction	de	 la	générosité	des	hommes	d’Ar,
générosité	non	dépourvue	de	bon	sens	politique,	à	mon	sens,	du	fait	qu’ils	n’avaient	pas	fait	subir	à
Lara	 le	 même	 sort	 que	 Vonda.	 Ils	 avaient	 démontré	 qu’ils	 pouvaient	 détruire	 Lara	 mais	 avaient
renoncé	 à	 le	 faire.	 Cela	 signifiait	 qu’Ar	 ne	 tenait	 pas	 à	 se	 lancer	 dans	 une	 guerre	 totale	 contre	 la
Confédération	Salérienne.	En	outre,	bien	entendu,	dans	l’avenir,	cette	attitude	aurait	sans	doute	pour
effet	 de	 diviser	 la	 Confédération	 sur	 le	 plan	 de	 son	 opinion	 vis-à-vis	 d’Ar.	 Lorsqu’il	 apparut
clairement,	 incidemment,	 qu’Ar	 avait,	 en	 réalité,	 épargné	 Lara,	 les	 troupes	 de	 Lara,	 renonçant	 à
rejoindre	celles	de	Port	Olni	et	de	Ti,	étaient	rentrées	dans	leur	ville.	Il	y	aurait,	désormais,	à	Lara,	un
préjugé	 favorable	 à	Ar.	Cela	 donnerait	 à	Ar	 les	moyens	 d’une	 influence	 politique	 au	 confluent	 de
l’Olni	et	du	Vosk,	point	stratégique	au	cas	où	les	forces	de	Cos	décideraient	de	remonter	le	Vosk.	Lara
était	le	pivot	entre	la	Confédération	Salérienne	et	les	villes	du	Vosk.

«	Vite	!	»	cria	un	garde.
Je	levai	les	bras,	montrant	que	j’avais	entendu,	et	poursuivis	mon	chemin	en	direction	des	quais

de	Fina.
Depuis	 plusieurs	 semaines,	 j’allais	 de	ville	 en	ville,	 visitant	 les	marchés	 aux	 esclaves	 et	 tentant

d’obtenir	 des	 informations	 sur	 les	 allées	 et	 venues	 du	 pirate	 Kliomenes.	 Bien	 entendu,	 les
informateurs	 coopératifs	 étaient	 rares.	 J’étais	 convaincu	 que	 de	 nombreuses	 personnes	 en	 savaient
beaucoup	 plus	 que	 ce	 qu’elles	 acceptaient	 de	 dire.	 Son	 nom	 et	 celui	 de	 son	 capitaine,	 Policrates,
étaient	apparemment	craints	sur	le	fleuve.	Il	faut	comprendre	que	ces	pirates	du	fleuve	n’étaient	pas
quelques	 bandes	 éparpillées	 de	 coupe-jarrets.	 De	 nombreux	 groupes	 avaient	 leurs	 places	 fortes	 et
leurs	vaisseaux.	Il	n’était	pas	rare	qu’un	Capitaine	dispose	de	trois	ou	quatre	cents	hommes	et	de	huit
à	dix	vaisseaux.	De	même,	il	y	avait	des	relations	entre	ces	bandes,	des	divisions	de	territoire	et	des
alliances.	Ils	représentaient,	sur	le	fleuve,	une	puissance.

Je	m’écartai	pour	laisser	passer	une	femme	libre,	voilée,	avec	un	enfant.
J’étais	allé	de	Lara	à	White	Water,	utilisant	le	canal	réservé	aux	péniches,	afin	de	contourner	les

rapides,	et	de	là	à	Tancred’s	Landing.	J’avais	ensuite	descendu	le	fleuve	jusqu’à	Iskander,	Forest-Port
et	Ar ’s	Station.	Ar ’s	Station,	incidemment,	se	trouve	près	de	l’endroit	où	se	rassembla,	il	y	a	plusieurs
années,	la	horde	de	Pa-Kur,	membre	de	la	Caste	des	Assassins,	qui	conduisait	une	alliance	de	douze
villes,	 augmentée	 de	 mercenaires	 et	 d’Assassins,	 contre	 la	 ville	 d’Ar.	 Cette	 guerre	 est	 célébrée,
incidemment,	 à	 la	manière	goréenne,	dans	plusieurs	 chansons.	Les	plus	célèbres	 sont	 sans	conteste
celles	qui	sont	consacrées	à	Tarl	de	Bristol.	L’engagement	avait	eu	lieu	en	10	110	C.A.,	Constata	Ar,
depuis	 la	Fondation	d’Ar.	Conformément	à	cette	chronologie,	on	était	alors	en	10127.	Ar ’s	Station,
incidemment,	 n’existait	 pas	 à	 l’époque	 du	 rassemblement	 de	 la	 horde	 de	Pa-Kur.	Elle	 a	 été	 fondée
quatre	 ans	 plus	 tard,	 en	 tant	 qu’avant-poste	 et	 comptoir	 commercial	 sur	 la	 rive	 sud	 du	Vosk.	 Elle
contrôle	également,	 en	 fait,	 l’extrémité	nord	d’une	des	grandes	 routes,	 la	Vitkel	Aria,	ou	Route	du
Triomphe	d’Ar,	conduisant	à	Ar.	Cette	voie	de	communication	est	également	appelée	:	Route	du	Vosk,



principalement	par	ceux	qui	voient	en	elle	le	moyen	de	gagner	le	fleuve.	À	l’ouest	d’Ar ’s	Station,	sur
le	fleuve,	j’avais	visité	Jort’s	Ferry,	Point	Alfred,	Jasmine,	Siba,	Sais	et	Sulport.	Je	m’étais	également
arrêté	à	Hammerfest	et	Ragnar ’s	Hamlet,	dont	l’importance	avait	récemment	augmenté.	Sa	croissance
peut	être	opposée	à	celle	de	Tetrapoli,	qui	se	trouve	beaucoup	plus	à	l’ouest.	Ragnar ’s	Hamlet,	petit
village	au	début,	s’est	développée	à	partir	de	ce	noyau	central.	Tetrapoli,	en	revanche,	se	composait
au	départ	de	quatre	villes	distinctes	 :	Ri,	Teibar,	Heiban	et	Azdak,	 la	 légende	voulant	qu’elle	ait	été
fondée	 par	 quatre	 frères.	 Ces	 villes	 se	 développèrent	 ensemble	 le	 long	 du	 fleuve	 et	 formèrent
finalement	une	unité.	Les	quatre	parties	de	la	ville,	ce	qui	n’a	rien	de	surprenant,	conservent	les	noms
des	villes	d’origine.	Le	mot	Tetrapoli,	incidemment,	signifie,	en	goréen	:	«	Quatre	Villes	».

Je	me	dirigeai	vers	les	quais	de	Fina.	De	temps	en	temps,	je	croisai	des	hommes.	J’étais	alors	près
du	 port	 fluvial.	 Je	m’écartai	 pour	 laisser	 passer	 une	Chaîne	 de	 femmes	 entravées,	 nues	 jusqu’à	 la
ceinture.	On	les	conduisait	vers	un	entrepôt	en	rondins	dont	les	portes	s’ornaient	du	signe	des	Kajirae,
où	elles	seraient	vendues.	Elles	étaient	 tristes,	dans	leurs	chaînes.	Quelques-unes	me	regardèrent,	se
demandant	 peut-être	 si	 un	homme	 tel	 que	moi	 les	 achèterait.	Les	 entrepôts	 en	 rondins	destinés	 aux
esclaves	sont	généralement	à	double	cloison	et	 les	femmes	y	sont	nues	et	portent	généralement	des
fers	 aux	 pieds,	 sauf	 lorsque	 les	 gardes	 en	 décident	 autrement.	 L’évasion,	 en	 réalité,	 est	 une
impossibilité	 statistique	 pour	 les	 esclaves	 goréennes.	 En	 outre,	 les	 peines	 liées	 aux	 tentatives
d’évasion	sont	souvent	sévères.	Il	n’est	pas	rare	que	l’on	coupe	les	tendons	situés	derrière	le	genou.
L’esclave	goréenne	n’espère	pas	s’évader,	elle	espère	donner	du	plaisir	à	son	maître.	J’examinai	les
femmes	quand	elles	passèrent	devant	moi.	Celle	que	je	cherchais	n’était	pas	parmi	elles.

«	Passage,	Maître	?	»	s’enquit	un	homme.
—	«	Je	préfère	chercher	ailleurs,	»	répondis-je.
—	«	Nous	sommes	bon	marché	!	»	cria-t-il.	«	Bon	marché	!	»
—	«	Merci,	 »	dis-je.	Et	 je	 continuai	mon	chemin.	 J’avais	 constaté,	 dans	diverses	villes,	 que	 les

prix	étaient	plus	intéressants	sur	les	quais	eux-mêmes.
En	 suivant	 le	 fleuve,	 je	 passai	 devant	 quatre	 entrepôts	 en	 rondins	 dont	 les	 portes	 s’ornaient	 du

signe	des	Kajirae.	Je	vis	de	minuscules	fenêtres,	avec	des	barreaux,	tout	en	haut	des	murs	extérieurs.
Pendant	 la	 journée,	 un	 peu	 de	 lumière	 passe	 par	 ces	 fenêtres,	 puis	 filtre,	 grâce	 à	 une	 ouverture
correspondante,	 légèrement	 plus	 basse,	 dans	 la	 zone	 de	 détention.	 En	 outre,	 il	 y	 a	 parfois	 des
ouvertures	 similaires	 dans	 le	 toit	 de	 ces	 structures.	 Dans	 certains	 entrepôts,	 incidemment,	 qui	 ne
paraissent	faire	qu’un	étage	de	haut,	les	zones	de	détention	sont	en	contrebas,	semblables	à	des	caves
aux	murs	de	 rondins.	Les	 fenêtres	 sont	généralement	petites	et	 entre	deux	mètres	cinquante	et	 trois
mètres	au-dessus	de	la	tête	des	femmes.	La	lumière,	à	l’intérieur,	est	faible.	Le	sol	est	généralement	en
bois,	sauf	une	bande	centrale	où	la	terre	est	apparente,	qui	fait	environ	six	mètres	de	large.	Elle	sert
essentiellement	 au	 drainage.	 Un	 réseau	 de	 barres	 métalliques,	 se	 trouvant	 entre	 deux	 et	 cinq
centimètres	sous	la	surface,	occupe	toute	la	surface	du	plancher.	De	la	paille	est	éparpillée	le	long	des
murs	de	la	pièce,	sur	le	bois.	Dans	les	rondins	des	murs,	à	des	hauteurs	différentes,	mais	n’excédant
généralement	pas	un	mètre,	on	trouve	des	anneaux	d’esclave.	On	accède	ordinairement	au	niveau	du
sol	 par	 une	 rampe	 de	 terre	 battue.	 Ces	 endroits,	 comme	 on	 peut	 le	 supposer,	 se	 caractérisent
généralement	par	les	odeurs	des	esclaves	détenues.

«	Mange	!	»	entendis-je	un	homme	crier,	à	 l’intérieur	d’une	de	ces	structures.	Puis	 j’entendis	 le
claquement	du	fouet	et	les	cris	de	douleur	de	la	femme.

—	«	Oui,	Maître	!	»	cria-t-elle.	«	Oui,	Maître	!	»
Je	continuai	mon	chemin	en	direction	des	quais.	Parfois,	je	désespérais	presque	de	trouver	Miss

Beverly	Henderson.	Comment	pouvait-on	espérer	retrouver	une	femme	parmi	les	milliers,	et	même
les	dizaines	de	milliers,	éparpillées	dans	 les	villes,	 les	villages	et	 les	champs	de	Gor	?	En	outre,	si
elle	avait	été	transportée	par	caravane,	ou	par	tarn,	elle	pouvait	se	trouver	n’importe	où.	Néanmoins,



j’étais	décidé	à	poursuivre	les	recherches.	De	toute	évidence,	j’avais	deux	éléments	en	ma	faveur.	Je
savais	 quelle	 avait	 récemment	 été	 capturée	 par	 Kliomenes,	 le	 pirate.	 De	 ce	 fait,	 mes	 recherches
n’étaient	 pas	 sans	 espoir.	 En	 réalité,	 j’étais	 convaincu	 de	 pouvoir	 retrouver	Miss	 Henderson	 si	 je
pouvais	découvrir	 sur	quel	Marché,	ou	Marchés,	Kliomenes	déciderait	 de	disposer	de	 ses	 captures
récentes.

«	Hé,	toi	!	»	dit	un	capitaine,	sur	les	quais.	«	Tu	as	l’air	fort.	Tu	cherches	du	travail	?	»
—	«	J’ai	l’intention	de	descendre	le	fleuve,	»	répondis-je.
—	«	Nous	allons	à	Tafa,	»	dit-il.	«	Il	nous	manque	un	rameur.	»
Les	villes	suivantes,	sur	le	fleuve,	étaient	Victoria	et	Tafa.	À	l’ouest	de	Tafa,	se	trouvait	Port	Cos,

qui	avait	été	fondée	un	siècle	auparavant	par	des	colons	de	Cos.	Les	villes	principales	de	l’ouest	de
Cos,	 sans	 compter	 les	petites	 agglomérations,	 étaient	Tetrapoli,	Ven	et	Turmus,	Ven	 se	 trouvant	 au
confluent	du	Cartius	Ta-Thassa	et	du	Vosk,	et	Turmus,	à	la	limite	orientale	du	delta	du	Vosk,	était	la
dernière	ville	située	sur	le	fleuve	même.

—	«	Je	vais	à	Victoria,	»	dis-je.	C’était	la	ville	suivante,	sur	le	fleuve.
—	«	Tu	es	un	homme	honnête,	n’est-ce	pas	?	»	demanda	le	capitaine.
—	«	Je	crois,	raisonnablement,	»	répondis-je	avec	méfiance.	«	Pourquoi	?	»
—	«	Si	tu	es	un	homme	honnête,	»	reprit	le	capitaine,	«	pourquoi	veux-tu	aller	à	Victoria	?	»
—	«	Il	y	a	certainement	des	activités	honnêtes,	à	Victoria,	»	dis-je.
—	«	Je	suppose,	»	admit	le	capitaine.
—	«	Est-ce	un	endroit	dangereux	?	»	demandai-je.
—	«	Tu	dois	être	nouveau	sur	le	fleuve,	»	estima-t-il.
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
—	«	Évite	Victoria,	»	dit-il.
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Es-tu	Marchand	d’Esclaves	?	»	demanda-t-il.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Dans	ce	cas,	évite	Victoria,	»	insista-t-il.
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	C’est	un	repaire	de	voleurs,	»	expliqua-t-il.	«	Ce	n’est	pratiquement	qu’un	marché	et	une	ville

d’esclaves.	»
—	«	On	y	trouve	un	important	marché	aux	esclaves	?	»	demandai-je.
—	«	On	 peut	 parfois	 s’y	 procurer	 des	marchandises	 extrêmement	 sensuelles	 à	 très	 bas	 prix,	 »

m’informa-t-il.
—	«	Pourquoi	les	prix	sont-ils	parfois	tellement	bas	?	»	demandai-je.
—	«	On	peut	vendre	bon	marché	les	femmes	qui	ne	coûtent	rien,	»	expliqua-t-il.
—	«	Dans	ce	cas,	les	femmes	vendues	sont	essentiellement	des	captures	?	»	demandai-je.
—	«	Bien	entendu,	»	répondit-il.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	fis-je.
—	«	C’est	un	fait	connu	sur	le	fleuve,	»	dit-il.
—	«	Qu’est-ce	qui	est	connu	?	»	demandai-je.
—	«	Que	Victoria	est	le	principal	point	d’écoulement	des	marchandises	des	pirates	du	fleuve.	»
—	«	Je	dois	y	aller,	»	dis-je	avec	impatience.
—	«	Je	vais	à	Tafa,	»	rappela-t-il.	«	Je	n’accosterai	pas	à	Victoria.	»
—	«	Permets-moi	de	ramer	pour	toi	jusqu’à	proximité	de	Victoria,	»	offris-je.	«	Puis	débarque-

moi.	Je	gagnerai	ensuite	la	ville	à	pied.	»
—	«	Il	sera	utile	d’avoir	un	autre	 rameur,	»	 reconnut-il,	«	même	jusqu’à	Victoria,	et	 le	courant

sera	avec	nous.	»



—	«	Oui,	»	dis-je.
—	 «	 En	 outre,	 »	 reprit-il,	 «	 nous	 pourrons	 peut-être	 engager	 un	 autre	 rameur	 à	 l’ouest	 de

Victoria.	»
—	«	Peut-être,	»	dis-je.
Il	me	regarda.
«	Tu	n’as	pas	besoin	de	me	payer,	»	dis-je.	«	Je	ramerai	gratuitement.	»
—	«	Es-tu	sérieux	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Il	eut	un	sourire	ironique.
—	«	Nous	partons	dans	l’ahn,	»	conclut-il.
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J’ARRIVE	À	VICTORIA	;
J’ENTENDS	PARLER	DE	LA	GRANGE	DE	LYSANDER

«	QUE	me	propose-t-on	pour	cette	femme	?	»	cria	le	commissaire-priseur.	«	Que	me	propose-t-on
pour	cette	femme	?	»

C’était	une	paysanne	blonde,	solide,	aux	chevilles	 trapues,	du	sud	du	Vosk.	Elle	était	vendue	sur
une	plate-forme	grossière,	sur	les	quais	de	Victoria.	Elle	portait	un	collier	de	chaîne.

«	Deux	tarsks	!	»	cria	un	spectateur.
Je	me	 frayai	 un	 chemin	 dans	 la	 foule	 des	 quais.	 Les	 quais	 étaient	 encombrés	 d’hommes	 et	 de

marchandises.	Les	mâts	de	nombreuses	galères	se	dressaient	dans	le	ciel.	Il	y	avait	l’odeur	du	fleuve,
et	celle	du	poisson.

«	J’ai	entendu	dire	qu’on	transporte	la	topaze	vers	l’est,	»	déclara	un	commerçant,	s’adressant	à
un	autre	commerçant.

—	«	Cela	n’augure	pas	bien	de	la	sécurité	sur	le	fleuve,	»	commenta	son	compagnon.
Je	 les	dépassai.	Puis	 je	m’immobilisai	brusquement.	Un	sleen	marron	 tirait	violemment	sur	une

grosse	chaîne.	Il	gronda.	Il	découvrit	ses	crocs.	Un	tel	animal	pouvait	arracher	la	jambe	d’un	homme,
au	niveau	de	la	cuisse,	d’un	seul	mouvement	de	ses	mâchoires	énormes.

«	Au	pied,	Taba	!	»	ordonna	un	des	commerçants.
Crachant,	 l’animal	 se	 baissa,	 ses	 omoplates	 toujours	 saillantes	 sous	 sa	 fourrure	 partiellement

dressée,	ses	quatre	pattes	postérieures	toujours	crispées.	Il	me	parut	vraisemblablement	capable,	s’il
le	souhaitait,	d’arracher	l’anneau	métallique,	fixé	dans	les	planches,	auquel	il	était	attaché.	Je	reculai.
Les	commerçants,	sans	plus	s’occuper	de	moi,	continuèrent	leur	conversation.

«	Victoria	a	refusé	le	tribut,	»	disait	l’un	d’entre	eux.
—	«	Ils	croient	qu’ils	peuvent	trouver	d’autres	marchés,	»	dit	le	deuxième	homme.
—	«	C’est	stupide,	»	estima	le	premier.
—	«	Ils	pourraient	aller	faire	leurs	affaires	à	Tafa,	»	suggéra	le	deuxième.
—	«	Ou	revenir	à	Victoria,	quand	la	ville	aura	convenablement	compris	son	intérêt,	»	avança	le

premier.
—	«	C’est	exact,	»	admit	le	deuxième.
—	 «	 En	 fait,	 »	 reprit	 le	 premier,	 «	 ils	 ne	 peuvent	 pas	 permettre	 cette	 insolence	 de	 la	 part	 de

Victoria.	Toutes	les	petites	villes	du	fleuve	pourraient	suivre	son	exemple.	»
—	«	Ils	estimeront	que	Victoria	doit	être	punie,	»	assura	le	deuxième.
—	«	Peut-être	est-ce	pour	cette	raison	que	l’on	transporte	la	topaze	à	l’est,	»	fit	valoir	le	premier.
—	«	Ce	serait	la	première	fois	en	dix	ans,	»	rappela	le	deuxième.
—	«	Néanmoins,	c’est	 intéressant,	»	souligna	 le	premier,	«	car	 je	ne	croyais	pas	qu’ils	auraient



véritablement	besoin	de	la	topaze	pour	soumettre	Victoria.	»
—	«	Ils	sont	assez	puissants	sans	elle,	»	admit	le	deuxième.
—	«	Peut-être,	 dans	 ce	 cas,	 le	 transport	 de	 la	 topaze	 à	 l’est	 n’est-il	 qu’une	 rumeur,	 »	 estima	 le

premier.
—	«	Espérons-le,	»	souhaita	le	deuxième.
—	«	Si	elle	est	véritablement	transportée	à	l’est,	»	reprit	le	premier,	«	je	crois	que	cela	n’indique

pas	seulement	la	punition	de	Victoria.	»
—	«	Je	le	crains,	»	reconnut	le	deuxième.
Puis	 je	 tournai	 les	 talons	 et	 m’éloignai	 des	 commerçants.	 Je	 n’avais	 pas	 compris	 leur

conversation.
Au	 matin,	 avant	 l’aube,	 j’avais	 été	 débarqué	 quelques	 pasangs	 en	 amont.	 J’avais	 parcouru	 un

pasang	sur	l’intérieur,	afin	d’éviter	les	tharlarions	du	fleuve,	puis	j’avais	suivi	la	rive	en	direction	de
Victoria.	J’étais	arrivé	en	ville	une	heure	auparavant.

«	 Bonbons	 !	 Bonbons	 !	 »	 cria	 une	 femme	 libre	 voilée.	 Elle	 transportait	 les	 bonbons	 dans	 un
plateau	suspendu	à	son	cou	par	une	longue	bande	de	cuir.

«	Viande	chaude	!	»	criait	un	autre	marchand	ambulant.	«	Viande	chaude	!	»
«	Légumes	frais	!	»	criait	une	femme.
«	Lait	de	verr,	œufs	de	vulo	!	»	entendis-je.
Un	 autre	 commerçant	 passa	 près	 de	 moi.	 Il	 était	 suivi	 par	 une	 jolie	 brune	 portant	 une	 courte

tunique,	avec	un	collier	et	un	paquet	sur	la	tête.
Je	m’écartai	 pour	 laisser	 huit	 Paysans	 qui,	 des	 sacs	 de	Sa-Tarna	 sur	 les	 épaules,	 se	 dirigeaient

vers	les	quais.
«	Voilà	ce	que	j’appelle	vraiment	de	la	viande	chaude	!	»	disait	un	homme.
J’entendis	une	 femme	hoqueter.	 Je	baissai	 la	 tête.	Dans	un	coin,	 à	plat	dos	 sur	 les	planches,	 les

genoux	levés,	la	cheville	gauche	attachée	au	poignet	gauche,	la	cheville	droite	liée	au	poignet	droit,
une	esclave	était	couchée.

«	Je	vous	en	prie,	Maîtres,	»	gémissait	 la	 femme,	 levant	 la	 tête.	«	Touchez-moi,	Maîtres	 !	»	Un
homme	gras	était	assis	sur	un	tabouret.	 Il	 tenait	une	petite	chaîne	fixée	au	collier	de	la	femme.	Elle
avait	été	cruellement	excitée,	mais	pas	satisfaite.

«	Je	vous	en	prie,	Maîtres,	»	supplia-t-elle.
«	Un	tarsk	pour	son	utilisation,	»	dit	l’homme	gras.
Je	regardai	 la	femme.	Puis	 j’entendis	un	 tarsk	 tomber	dans	 le	bol	en	cuivre	qui	se	 trouvait	près

d’elle.	 Un	Bourrelier	me	 bouscula,	 s’accroupissant	 près	 de	 l’esclave.	 Pitoyablement,	 elle	 leva	 son
corps	vers	lui.

«	Bijoux	!	»	entendis-je.	«	Bijoux	!	»
Non	loin	de	là,	il	y	avait	quatre	femmes	avec	un	collier	de	planches.	Celui-ci	est	constitué	de	deux

planches	comportant	des	demi-cercles	correspondants.	Les	deux	planches	sont	reliées	et	maintenues
par	cinq	U	coulissants,	en	fer	plat	;	lorsqu’on	fait	coulisser	les	U	en	fer	plat	vers	l’arrière,	le	collier
est	ouvert.	Lorsqu’on	les	fait	coulisser	dans	l’autre	sens,	les	deux	planches	sont	en	contact	et	le	collier
est	fermé.	Des	anneaux,	dans	lesquels	on	glisse	des	cadenas,	se	trouvent	également	aux	extrémités	des
planches.	 Ils	 permettent	 de	 verrouiller	 le	 collier.	 Les	 quatre	 femmes	 portant	 le	 collier	 de	 planches
étaient	à	genoux,	attendant,	pendant	que	 leur	maître	 traitait	une	affaire.	 Il	 appartenait	 à	 la	Caste	des
Paysans.	Elles	étaient	nues.	Elles	avaient	les	mains	attachées	dans	le	dos.

«	Lorsque	nous	avons	fui	devant	les	brigands,	j’ai	proposé	de	chercher	refuge	dans	un	village	de
paysans,	»	dit	l’une	d’entre	elles.	«	Je	n’imaginais	pas	qu’ils	pourraient	nous	capturer.	»

—	«	En	 général,	 les	 paysans	 n’aiment	 guère	 les	 personnes	 libres	 des	 grandes	 villes,	 »	 dit	 une
autre.



—	«	Nous	n’étions	pas	de	leur	village,	»	dit	une	autre.
—	«	De	toute	évidence,	notre	vente	va	leur	procurer	un	revenu	supplémentaire,	»	dit	l’une	d’elles.
—	«	S’ils	ne	le	boivent	pas	d’abord	dans	les	tavernes,	»	ajouta	la	deuxième	avec	amertume.
—	«	Nous	sommes	des	femmes	libres,	»	dit	la	première,	tirant	sur	ses	liens.	«	Ils	ne	peuvent	pas

nous	faire	cela	!	»
—	«	Entretiens	ces	pensées	pendant	que	tu	peux,	»	intervint	la	quatrième.	«	Bientôt,	nous	serons

des	esclaves	marquées	au	fer	rouge.	»
—	«	Regarde	cette	femme	écœurante,	»	dit	la	deuxième	femme,	montrant	d’un	mouvement	de	la

tête	l’esclave	qui	gémissait	et	se	tortillait	en	compagnie	du	Bourrelier.
—	«	Oui,	»	dit	la	quatrième.
—	«	Peuvent-ils	m’obliger	à	faire	cela	?	»	demanda	la	deuxième	avec	frayeur.
—	«	Ils	peuvent	te	faire	faire	n’importe	quoi,	ma	chère,	»	dit	la	quatrième	femme.
«	Bijoux	!	»	entendis-je.	«	Bijoux	!	»
Je	 m’éloignai	 et	 m’arrêtai	 devant	 une	 couverture	 étendue	 sur	 les	 planches.	 Sur	 la	 couverture,

exposés,	il	y	avait	des	dizaines	d’épingles,	de	broches,	de	clips,	de	boucles,	de	bagues,	de	colliers,	de
bracelets,	de	boucles	d’oreilles	et	de	chaînes.	Un	homme	à	 l’allure	 rustique,	portant	une	 tunique	en
laine,	était	assis,	les	jambes	croisées,	derrière	la	couverture.

«	Achète	des	bijoux	chez	moi,	»	dit-il.	«	Ils	sont	bon	marché	et	jolis.	Orne	tes	esclaves.	»
«	Tu	vois,	Maître	?	»	demanda	une	femme	à	genoux	près	de	lui,	un	collier	au	cou,	nue,	levant	les

bras.	Elle	était	pratiquement	couverte	de	bijoux.	Elle	devait	bien	avoir	vingt	colliers	autour	du	cou.
Elle	leva	les	colliers,	ce	qui	eut	pour	effet	de	les	faire	tinter	et	briller,	les	tendant	vers	moi	avec	ses
petites	mains.	Puis	 elle	présenta	 le	bras	droit,	 afin	que	 je	puisse	voir	 les	bracelets	 et	 les	bagues,	 si
nombreux	qu’ils	cachaient	presque	complètement	la	peau.

—	 «	Achète	 quelque	 chose	 pour	 ton	 esclave,	 »	 dit	 l’homme.	 «	 Tiens,	 »	 ajouta-t-il,	 prenant	 un
collier	sur	 la	couverture.	«	Ceci	a	été	pris	à	une	femme	libre	qui,	désormais,	 frotte	 les	dalles	de	 la
demeure	d’Iphicrates.	»

—	«	Je	n’ai	pas	d’esclave,	»	dis-je.
—	 «	 Je	 te	 vends	 celle-ci,	 »	 dit-il,	 montrant	 la	 femme	 agenouillée	 près	 de	 lui,	 «	 un	 tarsk	 en

argent.	»
—	 «	Achète-moi,	Maître,	 »	 dit-elle	 en	 riant.	 «	 Je	 suis	 jolie.	 Je	 travaille	 dur.	 Je	 sais	 donner	 du

plaisir	à	un	homme,	sur	les	fourrures.	»
—	«	C’est	exact,	»	confirma	l’homme	avec	un	sourire.
—	«	Je	suis	convaincu	que	l’on	peut	trouver	des	femmes	pour	moins	cher,	à	Victoria,	»	dis-je,	lui

rendant	son	sourire.
—	«	Exact,	»	ricana	l’homme.	Je	constatai	qu’il	ne	souhaitait	pas	véritablement	la	vendre.
—	«	Tu	as	indiqué,	»	repris-je,	«	que	ce	collier	avait	été	pris	à	une	femme	libre.	»
—	«	Par	un	pirate,	»	expliqua-t-il.
—	«	Tu	parles	de	cela	ouvertement,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Nous	sommes	à	Victoria,	»	fit-il	ressortir.
—	«	Puis-je	demander	à	quel	équipage	appartenait	ce	pirate	?	»	m’enquis-je.
—	«	À	celui	de	Polyclitus,	»	répondit-il.	«	Leur	place	forte	se	trouve	près	de	Turmus.	»
—	«	Il	est	probable	qu’ils	attaquent	également	les	itinéraires	commerciaux	contournant	le	delta	du

Vosk,	»	émis-je.
—	«	De	temps	en	temps,	»	répondit-il.	«	En	réalité,	c’est	au	cours	d’une	de	ces	opérations	qu’ils

ont	capturé	cette	jolie	petite	prune.	»	Il	montra	la	femme	agenouillée	près	de	lui.	«	Croirais-tu	qu’elle
était	autrefois	la	fille	d’un	riche	commerçant	?	»	demanda-t-il.

—	«	Cela	semble	incroyable,	»	admis-je.



—	«	Il	m’a	bien	enseigné	la	signification	de	mon	collier,	»	ronronna-t-elle,	lui	embrassant	le	bras.
—	«	Cela	peut	être	fait	avec	n’importe	quelle	femme,	»	dit-il.
—	«	Connais-tu	un	pirate	nommé	Kliomenes	?	»	demandai-je.	J’espérai	que	ma	voix	ne	trahissait

pas	l’intensité	de	mon	intérêt.
—	«	C’est	un	sale	type,	»	dit	l’homme.	«	C’est	un	des	lieutenants	de	Policrates.	»
—	«	Sais-tu	s’il	est	connu	à	Victoria	?	»	demandai-je.
—	 «	 Oui,	 »	 répondit	 l’homme.	 «	 Il	 est	 venu	 à	 Victoria	 pour	 vendre	 des	 marchandises	 et	 des

esclaves.	»
—	«	Où	doivent-elles	être	vendues	?	»	m’enquis-je.
—	«	Les	marchandises	sont	déjà	vendues,	»	répondit-il.	«	Sur	les	Quais	des	Marchands.	»
—	«	Et	les	esclaves	?	»	insistai-je.
—	«	Elles	seront	vendues	ce	soir,	»	répondit-il,	«	dans	la	grange	de	Lysander.	»
—	«	Je	vais	prendre	cette	chaîne,	»	dis-je	à	 l’homme,	montrant	une	des	chaînes	exposées	sur	 la

couverture.
—	«	Mais	je	croyais	que	tu	n’avais	pas	d’esclave,	»	fit-il	valoir.
—	«	Néanmoins,	je	veux	trouver	un	moyen	de	te	remercier,	»	dis-je.	«	Tu	as	été	très	serviable.	»
—	«	Un	tarsk,	»	dit-il.
La	chaîne	faisait	approximativement	un	mètre	cinquante	de	long.	Elle	était	destinée	à	être	enroulée

plusieurs	 fois	 autour	 du	 cou	 d’une	 femme	 ou,	 selon	 divers	 arrangements,	 à	 orner	 le	 corps	 de
nombreuses	façons.	La	chaîne	n’était	pas	lourde,	toutefois	elle	n’était	pas	légère.	Elle	constituait	une
masse	dense	dans	la	main.	Elle	était	solide.	Elle	pouvait	être	utilisée,	si	on	le	souhaitait,	pour	attacher
une	esclave.	Elle	était	sensuellement	décorée	de	perles	en	bois,	colorées,	de	pierres	naturelles	et	de
morceaux	 de	 cuir.	 Amovibles,	 mais	 présentement	 fixés	 à	 la	 chaîne,	 il	 y	 avait	 deux	 ensembles	 de
crochets,	l’un	sans	serrure	et	l’autre	avec.	C’était	au	moyen	de	ces	crochets	que	la	chaîne	pouvait	être
transformée	en	un	moyen	efficace	d’attacher	les	esclaves.

Je	donnai	le	tarsk	que	l’homme	ramassa	et	glissa	dans	sa	bourse.
«	Ne	donne	pas	cela	à	une	femme	libre,	»	dit-il	en	riant.
—	«	Elle	est	jolie,	»	dis-je.	Je	l’enroulai	et	la	glissai	dans	mon	sac.
—	«	C’est	une	chaîne,	»	dit-il.
—	«	Elle	est	jolie	tout	de	même,	»	répondis-je.	Je	me	demandai	pourquoi	je	l’avais	achetée.	Elle

était	manifestement	jolie.	Peut-être	était-ce	pour	cette	raison	que	je	l’avais	achetée.
—	«	Quand	j’étais	libre,	»	dit	la	femme,	«	je	ne	pouvais	pas	porter	ce	genre	de	bijou.	»
—	«	Ils	ne	sont	pas	destinés	aux	femmes	libres,	»	déclara	l’homme.
—	«	Non,	Maître,	»	 s’empressa-t-elle	de	 répondre.	«	Mais,	 à	présent,	»	 ajouta-t-elle,	«	 je	peux,

avec	la	permission	de	mon	Maître,	me	rendre	aussi	belle	et	excitante	que	possible.	»
—	«	C’est	à	moi	de	décider	ce	que	tu	peux	porter,	»	intervint-il.
—	«	Oui,	Maître,	 »	 reconnut-elle	 avec	 un	 sourire.	 «	À	 supposer	 que	 je	 sois	 autorisée	 à	 porter

quelque	chose.	»
—	«	Et	ne	l’oublie	pas,	»	souligna-t-il.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	 «	 Ce	 soir,	 »	 dis-je,	 «	 Kliomenes	 propose	 ses	 marchandises	 sur	 l’estrade	 de	 la	 grange	 de

Lysander.	»
—	«	Oui,	»	répondit	l’homme.
—	«	Merci,	»	dis-je.	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien.	»
—	«	Moi	aussi,	je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	répondit-il.
Puis	je	m’engageai	dans	une	rue	étroite	conduisant	au	centre	de	Victoria.
—	«	Bonne	chasse,	au	marché	aux	esclaves	!	»	me	cria	l’homme.



—	«	Merci,	»	répondis-je.
Je	souris	intérieurement.	Puis	je	poursuivis	mon	chemin,	me	demandant	pourquoi	j’avais	acheté

cet	objet	bizarre	que	constituait	la	chaîne,	bijou	manifestement	destiné	au	corps	d’une	esclave.
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JE	M’EN	SORS	DE	JUSTESSE	DANS	LA	TAVERNE	DE
TASDRON	;

JE	GAGNE	RAPIDEMENT	LA	GRANGE	DE	LYSANDER

«	Y	A-T-IL	d’autres	défis	?	»	demandai-je,	essuyant	avec	l’avant-bras	la	sueur	et	le	sable	collés	sur
mon	visage.

J’avais	 fait	 le	 compte	 de	 mes	 ressources,	 avant	 d’entrer	 dans	 la	 taverne	 de	 Tasdron,	 près	 de
l’Avenue	Lycurgus,	et	constaté	qu’elles	ne	se	montaient	qu’à	soixante-dix	tarsks	en	cuivre,	y	compris
cinq	tarsks	que	j’avais	reçus	avec	joie,	alors	que	je	ne	m’y	attendais	pas,	le	capitaine	étant	un	homme
honnête,	en	récompense	de	mon	travail	de	rameur	entre	Fina	et	les	environs	de	Victoria.	J’ignorais	ce
que	 valaient	 les	 esclaves,	 dans	 le	Marché	 de	Lysander,	mais	 je	 souhaitais	 avoir	 assez	 pour	 être	 en
mesure	d’enchérir	d’une	façon	réaliste	et	efficace	en	ce	qui	concernait	une	marchandise,	si	elle	était
proposée	au	public.

Je	crachai	sur	le	sable,	me	frottai	les	mains	sur	les	cuisses.
J’avais	combattu	sept	hommes	et	les	avais	vaincus	avec	une	célérité	qui,	me	semblait-il,	aurait	fait

plaisir	à	Kenneth	et	Barus,	qui	avaient	assuré	ma	formation	dans	ce	domaine.	J’aurais	pu	mettre	plus
longtemps,	 et	 susciter	 davantage	 de	 défis,	mais	 je	 voulais	 être	 au	Marché	 de	Lysander	 lorsque	 les
enchères	débuteraient.	Quoi	qu’il	en	soit,	 je	n’étais	pas	mécontent.	 J’avais	accumulé	deux	 tarsks	en
argent	et	seize	 tarsks	en	cuivre.	À	Victoria,	 j’étais	convaincu	que	 je	ne	rencontrerais	pas	de	gardes
qui,	au	nom	des	citoyens	honnêtes,	me	prieraient	de	m’en	aller	le	plus	tôt	possible.

«	Y	a-t-il	d’autres	défis	?	»	m’enquis-je.
La	salle	resta	silencieuse.	Je	me	penchai	sur	la	petite	table,	proche	du	sable,	afin	de	ramasser	mes

gains.
«	Un	tarsk	en	argent,	»	dit	une	voix	désagréable.
Je	me	redressai.
Un	homme	était	à	présent	debout,	à	une	dizaine	de	mètres,	de	l’autre	côté	de	la	salle.	J’avais	déjà

remarqué	cette	table.	Autour	d’elle	étaient	assis	sept	ou	huit	hommes,	mal	rasés	et	lugubres.	Plusieurs
avaient	des	cicatrices.	Deux	portaient	des	anneaux	dans	les	oreilles.	Presque	tous	avaient	un	mouchoir
noué	sur	la	tête,	à	la	manière	des	rameurs,	qui	se	protègent	ainsi	la	tête	du	soleil.	Tous	étaient	armés.

«	Messieurs,	non	!	»	cria	Tasdron,	patron	de	la	taverne.
Il	y	eut	soudain	un	bruit	sec,	celui	d’une	courte	lame	métallique	sortant	de	son	fourreau.
—	 «	 Un	 tarsk	 en	 argent,	 »	 répéta	 l’homme,	 la	 lame	 à	 la	 main.	 Je	 savais	 que	 les	 Goréens

dégainaient	rarement	l’acier	quand	ils	n’avaient	pas	l’intention	de	s’en	servir.
J’avalai	péniblement	ma	salive.
—	«	Je	ne	suis	pas	familiarisé	avec	l’acier,	»	dis-je	d’une	voix	aussi	détachée	que	possible.



—	«	Dans	ce	cas,	tu	ne	devrais	pas	en	porter,	»	répliqua	l’homme.	Ses	compagnons	rirent.
—	«	Le	combat,	comme	cela	a	été	clairement	expliqué,	»	dit	Tasdron	d’une	voix	tremblante,	«	doit

se	dérouler	à	mains	nues.	»
—	«	Prends	ta	 lame,	»	me	dit	 l’homme.	Je	vis	 la	pointe	de	la	courte	épée	bouger	légèrement.	Il

montra	mes	vêtements,	ainsi	que	le	sac	et	la	lame	qui	se	trouvaient	à	côté.
—	«	Je	ne	peux	pas	combattre	contre	toi	avec	l’acier,	»	dis-je.	«	Je	connais	mal	son	maniement.	»
—	«	Fuis	!	»	souffla	Tasdron.
—	«	Fermez	les	issues	!	»	dit	l’homme	à	ses	compagnons.	Quatre	hommes	se	levèrent,	le	premier

allant	 près	 d’une	 porte	 latérale,	 le	 deuxième	 près	 de	 celle	 des	 cuisines	 et	 les	 deux	 autres	 devant
l’entrée	principale.	Ils	y	restèrent.	Ils	avaient	également	dégainé	leur	acier.	À	la	table,	toujours	assis,	il
restait	encore	deux	hommes.	L’attitude	de	l’un	d’entre	eux	suggérait	qu’il	était	 le	chef	du	groupe.	Il
me	regardait	en	buvant	du	Paga.

«	Prends	ta	lame	!	»	dit	l’homme.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Très	bien,	»	dit-il.	«	Le	choix	t’appartient	!	»	Il	contourna	sa	table	puis,	prudemment,	sans	me

quitter	des	yeux,	avança.	Il	s’arrêta	à	environ	trois	mètres	de	moi.	Puis,	soudain,	il	donna	un	coup	de
pied	dans	 une	 table	 qui	 se	 trouvait	 devant	 lui,	 dégageant	 l’espace	qui	 nous	 séparait.	Deux	hommes
s’éloignèrent	précipitamment	de	la	table.	Une	esclave,	tassée	sur	elle-même	dans	un	coin,	hurla.

—	«	Je	ne	suis	pas	armé,	»	dis-je.
Il	avança	encore	d’un	pas.	Je	vis	bouger	la	pointe	de	sa	lame.
—	«	Il	est	nouveau	à	Victoria,	»	dit	désespérément	Tasdron.	«	Prends	ses	vêtements,	son	argent,

ses	affaires.	Laisse-lui	la	vie.	»
Mais	l’homme	n’adressa	même	pas	un	regard	à	Tasdron.	Il	avança	encore	d’un	pas.
Je	reculai.	Puis	je	sentis	les	tables,	derrière	moi,	contre	mes	jambes.
—	«	Je	ne	suis	pas	armé,	»	dis-je.
L’homme	ricana	et	avança	encore	d’un	pas.
«	Permets-moi	de	prendre	mon	arme,	»	dis-je.
Il	ricana	à	nouveau	et	avança	d’un	pas	supplémentaire.	Je	savais	que	je	n’avais	pas	le	temps	de	me

retourner	et	de	saisir	l’arme,	dans	son	fourreau,	sur	la	table,	avec	mes	vêtements	et	mon	sac	et,	même
si	j’avais	eu	le	temps	de	tendre	le	bras	et	de	sortir	 l’arme	de	son	fourreau,	je	ne	crois	pas	que	cela
m’aurait	beaucoup	aidé.	Je	voyais	la	façon	dont	cet	homme	maniait	l’acier,	et	je	constatai	que	la	lame
elle-même	 était	 abondamment	marquée.	 Elle	 avait	 connu	 de	 nombreux	 combats.	Devant	 lui,	même
avec	une	lame	à	la	main,	je	compris	que	j’aurais	été,	en	réalité,	sans	défense.

«	Je	ne	suis	pas	armé,	»	répétai-je.	«	As-tu	l’intention	de	me	tuer	de	sang-froid	?	»
—	«	Oui,	»	répondit	l’homme.
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Cela	me	procurera	du	plaisir,	»	répondit-il.	Je	vis	la	lame	reculer.
—	«	Stop	!	»	cria	une	voix.
L’homme	fit	un	pas	en	arrière	et	regarda	derrière	moi.	Je	me	retournai.	Là,	à	environ	six	mètres,

vêtu	 d’une	 cape	 de	 laine,	 sale,	 se	 tenait	 un	 homme	 de	 haute	 taille,	 mal	 rasé.	 Bien	 qu’il	 paraisse
méprisable,	il	se	tenait,	pour	le	moment,	très	droit.

«	Hé,	toi,	»	dit-il	à	mon	intention,	«	désires-tu	un	champion	?	»
L’homme	était	armé.	Un	fourreau	en	cuir	était	suspendu	à	son	épaule	gauche.	Il	n’avait	pas	daigné,

toutefois,	dégainer	la	lame.
—	«	Qui	es-tu	?	»	demanda	l’homme	qui	m’avait	menacé.
—	«	Désires-tu	un	champion	?	»	me	demanda	à	nouveau	l’homme.
—	«	Oui,	»	répondis-je.



—	«	Qui	es-tu	?	»	répéta	l’homme	qui	me	menaçait.
—	«	Me	contrains-tu	à	dégainer	ma	lame	?	»	s’enquit	l’homme	de	haute	taille.	Lorsqu’il	prononça

ces	paroles,	les	cheveux	se	dressèrent	sur	ma	nuque.
—	«	Qui	es-tu	?	»	cria	l’homme	qui	me	menaçait,	reculant	encore	d’un	pas.
L’homme	ne	 répondit	 pas.	D’une	main,	 il	 se	 contenta	 de	 rejeter	 sa	 cape	 sur	 les	 épaules.	Un	 cri

jaillit	dans	la	taverne.
Je	constatai	que	l’homme	portait	le	Rouge	des	Guerriers.
«	 Non,	 »	 dit	 l’homme	 qui	 m’avait	 menacé.	 «	 Je	 ne	 te	 contrains	 pas	 à	 tirer	 ta	 lame.	 »	 Puis	 il

s’éloigna	à	reculons.	Lorsqu’il	eut	regagné	sa	table,	il	rengaina	sa	lame	d’un	geste	furieux.	Puis,	en
compagnie	de	ses	camarades,	qui	gardaient	les	portes,	il	quitta	la	taverne.

«	Paga	!	Paga	pour	tout	le	monde	!	»	cria	Tasdron.	Les	esclaves	s’empressèrent	d’aller	servir	le
Paga.	«	Musique	!	»	cria-t-il.	Les	cinq	Musiciens,	qui	étaient	près	des	cuisines,	gagnèrent	rapidement
leur	place.	Tasdron	 frappa	dans	 ses	mains	et	une	esclave,	dont	 le	corps	était	partiellement	peint,	 se
précipita	sur	le	sable.

Instable	sur	mes	jambes,	je	gagnai	la	table	de	l’homme	de	haute	taille.	Il	ne	parut	pas	s’intéresser	à
moi.	Lorsque	 la	 femme	 lui	 servit	du	Paga,	 sa	main	 trembla	 lorsqu’il	 la	 tendit	vers	 le	gobelet.	 Il	 le
porta,	brusquement,	renversant	un	peu	de	liquide	sur	la	table,	à	ses	lèvres.	Il	tremblait.

«	Je	te	dois	la	vie,	»	dis-je.	«	Merci.	»
—	«	Va-t’en,	»	dit-il.
Ses	 yeux	 paraissaient	 voilés.	 Il	 ne	 semblait	 plus	 fier	 et	 fort,	 comme	précédemment,	 pendant	 ce

bref	instant	où	il	avait	défié	l’homme	qui	me	menaçait.	Sa	main	tremblait	sur	le	gobelet	de	Paga.
«	Va-t’en,	»	répéta-t-il.
—	«	Je	vois	que	tu	portes	toujours	le	Rouge,	Callimachus,	»	dit	une	voix.
—	«	Ne	te	moque	pas	de	moi,	»	dit	l’homme	assis	à	la	table.
Je	constatai	que	celui	qui	venait	de	parler	était	l’homme	que	j’avais	pris	pour	le	chef	des	ruffians

de	la	table	située	de	l’autre	côté,	au	nombre	desquels	se	trouvait	celui	qui	m’avait	menacé.	En	ce	qui	le
concernait,	 il	 n’avait	 ni	 soutenu	 ni	 tenté	 de	 retenir	 celui	 qui	 m’avait	 menacé.	 Je	 supposai	 qu’il
s’estimait	 au-dessus	 des	 querelles	 de	 taverne.	 J’en	 déduisis	 que	 c’était	 un	 homme	 relativement
important.

—	«	 Il	y	a	quelque	 temps	que	nous	nous	 sommes	 rencontrés,	dans	 la	 région	de	Port	Cos,	»	dit
l’homme	qui	s’était	immobilisé	près	de	la	table.

L’homme	assis,	celui	qui	m’avait	sauvé,	resta	sans	rien	dire,	son	gobelet	de	Paga	à	la	main.
«	Cette	 partie	 de	 fleuve,	 »	 reprit	 l’homme	debout,	 «	m’appartient.	 »	Puis	 il	 considéra	 l’homme

assis.	«	Je	ne	t’en	veux	pas,	pour	Port	Cos,	»	ajouta-t-il.
L’homme	assis	but.	Ses	mains	étaient	agitées.
«	Tu	as	toujours	été	courageux,	Callimachus,	»	poursuivit	l’homme	debout.	«	J’ai	toujours	admiré

cette	 partie	 de	 ta	 personnalité.	 Si	 tu	 n’avais	 pas	 tenu	 à	 respecter	 les	Codes,	 tu	 aurais	 pu	 aller	 loin.
J’aurais	pu	te	trouver	une	place,	même	au	sein	de	mon	organisation.	»

—	«	Mais,	»	dit	l’homme	assis	à	la	table,	«	nous	nous	sommes	rencontrés	à	Port	Cos.	»
—	«	Les	 risques	 que	 tu	 as	 pris	 cette	 nuit-là	 ont	 payé,	 »	 dit	 l’homme	 debout.	 «	Toutefois,	 je	 te

conseille	de	renoncer	à	cette	audace	dans	l’avenir.	»
L’homme	assis	but.
«	Heureusement	pour	toi,	mon	cher	Callimachus,	mon	ami	Kliomenes,	l’individu	désagréable	qui

vient	de	quitter	la	taverne,	ne	te	connaît	pas.	Il	ne	sait	pas,	contrairement	à	moi,	que	ton	œil	n’est	plus
aussi	vif	qu’il	l’était,	que	ta	main	a	perdu	sa	pénétration,	que	tu	es	à	présent	détruit	et	dégradé,	que	le
Rouge	n’a	pratiquement	plus	aucun	sens	sur	ton	corps,	que	ce	n’est	plus	qu’un	souvenir,	le	symbole
vide	d’une	gloire	disparue.	»



L’homme	assis	but.
«	Si,	comme	moi,	il	avait	su,	»	ajouta	l’homme	debout,	«	tu	serais	mort.	»
L’homme	assis	fixa	le	fond	de	son	gobelet,	à	présent	vide,	posé	sur	la	table.	Ses	mains	le	serraient.

Ses	doigts	étaient	blancs.	Ses	yeux	paraissaient	vides.	Ses	joues,	couvertes	de	barbe,	étaient	pâles	et
creuses.

«	Paga	!	»	cria	 l’homme	debout.	«	Paga	!	»	Une	femme	blonde,	nue,	avec	une	rangée	de	perles
autour	de	son	collier	métallique,	vint	en	courant	 jusqu’à	 la	 table	et,	 inclinant	 le	récipient	en	bronze
qu’elle	 portait	 sur	 l’épaule,	 servit	 du	 Paga	 à	 l’homme	 assis.	 L’homme	 debout	 près	 de	 la	 table,
remarquant	 à	 peine	 la	 présence	 de	 la	 femme,	 lui	 glissa	 un	 tarsk	 dans	 la	 bouche	 et	 elle	 regagna
rapidement	le	comptoir	où,	sous	le	regard	attentif	d’un	employé,	elle	cracha	la	pièce	dans	un	bol	en
cuivre.	Cette	femme	avait	quelque	chose	de	familier,	mais	je	ne	pouvais	pas	définir	ce	que	c’était.

«	Bois,	Callimachus,	»	dit	l’homme	debout.	«	Bois.	»
L’homme	assis,	les	mains	tremblantes,	porta	le	gobelet	de	Paga	à	ses	lèvres.
Puis,	l’homme	qui	s’était	tenu	debout	près	de	la	table	pivota	sur	lui-même	et	s’en	alla.	Je	reculai,

m’éloignant	de	la	table.
«	L’homme	qui	m’a	menacé,	»	dis-je	à	Tasdron,	patron	de	la	taverne,	«	le	nommé	Kliomenes,	qui

est-ce	?	»
—	«	C’est	Kliomenes,	le	pirate,	lieutenant	de	Policrates,	»	répondit	Tasdron.
—	«	Et	l’autre,	»	demandai-je,	«	celui	qui	est	resté	debout	près	de	la	table,	parlant	à	celui	qui	m’a

sauvé	?	»
—	«	Son	Capitaine,	»	répondit	Tasdron,	«	Policrates	en	personne.	»
J’avalai	péniblement	ma	salive.
«	 Tu	 as	 de	 la	 chance	 d’être	 encore	 en	 vie,	 »	 reprit	 Tasdron.	 «	 À	mon	 avis,	 tu	 devrais	 quitter

Victoria.	»
—	«	À	quelle	heure	commencent	les	ventes,	dans	la	grange	de	Lysander	?	»	demandai-je.
—	«	Elles	ont	déjà	commencé,	»	répondit	Tasdron.
En	hâte,	je	regagnai	la	table	sur	laquelle	j’avais	laissé	mes	affaires.	J’enfilai	mes	vêtements	et,	en

hâte,	suspendis	mon	épée	sur	mon	épaule	gauche.	Je	ramassai	mes	gains.	Je	vis	la	femme	blonde,	qui
avait	 un	 rang	 de	 perles	 autour	 de	 son	 collier,	me	 regarder.	 J’eus	 l’impression	 de	 l’avoir	 déjà	 vue
quelque	part.	Je	glissai	mes	gains	dans	ma	bourse	et	attachai	celle-ci	à	ma	ceinture.	Je	ne	pouvais	me
souvenir	 de	 l’endroit	 ou	 de	 l’époque	 où	 je	 l’avais	 rencontrée.	 C’était	 une	 esclave	 relativement
séduisante.	Puis	je	sortis	en	hâte	de	la	taverne.	Je	pris	aussitôt	le	chemin	de	la	grange	de	Lysander.
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CE	QUI	ARRIVA	DANS	LA	GRANGE	DE	LYSANDER

«	 CETTE	 magnifique	 rousse,	 »	 cria	 le	 commissaire-priseur,	 «	 est	 une	 capture	 du	 Capitaine
Thrasymedes	!	Elle	joue	du	luth.	»

Des	rires	rauques	éclatèrent	dans	la	salle.
«	Comment	est-elle	sur	les	fourrures	?	»	cria	une	voix.
La	femme	fut	vendue	quatre	tarsks	en	cuivre.
«	Les	femmes	de	Kliomenes	ont-elles	été	vendues	?	»	demandai-je	à	un	homme.
—	«	Oui,	»	répondit	l’homme.
—	«	Presque,	»	précisa	un	autre.
—	«	Presque	?	»	insistai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.	«	Je	crois	qu’il	y	en	a	d’autres,	prises	près	de	Lara.	»
«	Que	me	propose-t-on	pour	cette	blonde	?	»	cria	le	commissaire-priseur.
—	«	N’ont-elles	pas	déjà	été	vendues	?	»	demanda	le	premier	homme.
—	«	Pas	toutes,	je	crois,	»	répondit	le	deuxième.
Je	les	quittai,	me	frayant	un	chemin	dans	la	foule	vers	la	haute	estrade	ronde,	couverte	de	sciure

de	bois.
«	Regarde	où	tu	mets	les	pieds	!	»	gronda	un	homme.
Je	 m’arrêtai	 près	 de	 la	 cage.	 À	 l’intérieur,	 assises	 sur	 un	 banc	 en	 bois,	 derrière	 les	 barreaux

solides	et	rapprochés,	pitoyables,	serrant	des	draps	autour	de	leur	corps,	quelques-unes	avec	les	yeux
fixes,	 se	 trouvaient	 une	 dizaine	 de	 femmes.	 Je	 serrai	 les	 barreaux,	 de	 l’extérieur,	 regardant	 les
femmes.	 Celle	 que	 je	 cherchais	 n’était	 pas	 là.	Une	 femme	 se	 leva,	 sa	 cheville	 gauche	 tirant	 sur	 la
chaîne	et	l’anneau	qui	la	reliaient	aux	autres,	et	baissa	le	drap	jusqu’à	sa	ceinture.

«	Achète-moi,	»	supplia-t-elle,	tendant	la	main	vers	moi.	Je	reculai.
«	Ce	n’est	pas	une	cage	de	présentation,	»	dit	un	employé,	posant	une	main	sur	mon	bras.	«	Tu	ne

dois	pas	traîner	ici.	»
«	Achète-moi,	»	supplia	la	femme,	le	bras	tendu	vers	moi.
Je	supposai	que,	contrairement	à	plusieurs	autres,	elle	avait	apparemment	eu	des	maîtres.
«	Est-ce	que	ce	sont	les	seuls	articles	mis	en	vente	?	»	demandai-je	à	l’employé.
—	«	Non,	»	répondit-il.
—	«	Y	a-t-il	des	femmes	de	Kliomenes	qui	soient	encore	à	vendre	?	»	demandai-je	désespérément.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit-il.	«	Je	n’ai	pas	les	listes.	»
Pitoyablement,	je	tournai	les	talons	et	allai	prendre	place,	avec	les	autres,	près	de	l’estrade.
La	blonde	fut	vendue	six	tarsks.
«	 Et	maintenant,	 »	 annonça	 le	 commissaire-priseur,	 «	 voici	 une	 autre	 blonde.	 Comme	 presque

toutes	les	femmes	qui	sont	encore	dans	la	cage,	elle	était	libre.	»



Il	y	eut	des	rires.
«	Fais-lui	embrasser	le	fouet	!	»	cria	un	homme.
«	 À	 genoux,	 Femme,	 et	 embrasse	 le	 fouet	 !	 »	 ordonna	 le	 commissaire-priseur.	 La	 femme

s’agenouilla	 et	 embrassa	 le	 fouet.	 Il	 n’y	 eut	 pas	 d’autres	 rires.	 Ensuite,	 il	 lui	 fit	 prendre	 ses	 poses
d’esclave.

Deux	cents	hommes	environ	assistaient	à	la	vente.	Ces	ventes	sont	fréquentes	dans	les	granges	de
Victoria,	 durant	 parfois	 plusieurs	 soirées	 de	 suite.	 Le	 printemps	 et	 l’été	 sont	 les	 saisons	 les	 plus
actives,	 saisons	 où	 les	 pirates,	 après	 leurs	 raids,	 apportent	 généralement	 leur	 butin.	 De	 nombreux
hommes,	dans	la	grange,	étaient	des	Marchands	d’Esclaves	professionnels,	originaires	d’autres	villes
et	cherchant	de	bonnes	affaires.

«	Vendue	à	Targo	d’Ar	!	»	annonça	le	commissaire-priseur.	Les	menottes	furent	alors	passées	à	la
blonde,	que	l’on	traîna	ensuite	hors	de	l’estrade.

J’étais	en	colère,	car	je	ne	savais	même	pas	si	Miss	Henderson	serait	vendue,	ou	si	elle	avait	déjà
été	 vendue.	 Si	 elle	 avait	 été	 vendue,	 peut-être	 était-elle	 en	 train	 de	 quitter	 Victoria,	 impuissante	 et
asservie,	pour	une	destination	inconnue.	Mes	poings	étaient	serrés.	Mes	paumes	étaient	 trempées	de
sueur.

Les	deux	femmes	suivantes,	des	brunes,	furent	vendues	à	Lucilius	de	Tyros.	Les	quatre	esclaves
suivantes	furent	achetées	par	un	certain	Publius,	représentant	de	Mintar	d’Ar.

J’attendis,	 tandis	 que	 les	 enchères	 s’échauffaient	 et	 que	 d’autres	 hommes	 pénétraient	 dans	 la
grange.	Par	cinq	fois,	 la	cage	fut	vidée,	remplie	puis	vidée,	 tandis	que	les	femmes,	débarrassées	de
leurs	entraves,	recevaient	l’ordre	de	monter	sur	l’estrade	afin	d’être	vendues.

«	Ces	femmes	ne	t’intéressent	donc	pas	?	»	demanda	un	de	mes	voisins.
—	 «	 Beaucoup	 sont	 jolies,	 »	 reconnus-je.	 En	 réalité,	 si	 je	 n’avais	 pas	 attendu	 désespérément,

pitoyablement,	 celle	 que	 je	 recherchais,	 j’aurais	 parfaitement	 pu	 me	 laisser	 tenter	 par	 plusieurs
d’entre	elles.	En	posséder	une	aurait	été	une	joie	et	un	triomphe.	L’homme	qui	a	possédé	une	femme,
ou	des	femmes,	sait	de	quoi	je	parle.	Peut-être	ceux	qui	n’ont	jamais	possédé	de	femme	peuvent-ils
entrevoir,	confusément,	ce	que	cela	peut	représenter.	Je	ne	connais	pas	de	plaisir	comparable	à	celui
de	 posséder	 une	 femme,	 totalement.	 C’est	 indescriptiblement	 délicieux	 ;	 c’est	 merveilleux	 ;	 cela
emplit	 de	 joie	 et	 de	 puissance	 ;	 cela	 exalte	 et	 assouvit	 le	 sang.	 Cela	 enseigne	 à	 l’homme,	 dans	 la
monnaie	 tonitruante	 de	 l’intellect	 et	 de	 l’émotion,	 ce	 qu’est	 la	 signification	 véritable	 de	 la	 virilité.
Comparativement,	les	satisfactions	du	mensonge	et	de	la	négation,	à	la	volonté	de	vaincre	son	sang	et
sa	 virilité	 au	 nom	 d’une	 fausse	 condition	masculine	 conditionnée	 par	 une	 société	 démente	 et	 anti-
biologique,	 sont	 véritablement	 pâles.	 Ceux	 qui	 sont	 capables	 d’escalader	 les	montagnes	 doivent	 le
faire.	Ceux	qui	en	sont	incapables	doivent	se	consoler	en	niant	leur	existence.

«	La	petite	brune,	il	y	a	quatre	ventes	de	cela,	»	dit	mon	voisin,	«	n’était-elle	pas	superbe	?	»
—	«	Si,	»	répondis-je.	Elle	était	effectivement	magnifique.	Dans	ce	Marché,	elle	avait	été	vendue

seulement	 quatorze	 tarsks	 en	 cuivre,	 ce	 qui	 l’avait	 indignée.	 Elle	 avait	 été	 adjugée	 à	 un	 agent	 de
Clarck	 de	 Thentis.	 La	 brune	 suivante,	 à	 mon	 avis,	 était	 encore	 plus	 extraordinaire.	 Elle	 avait	 été
vendue	seulement	quinze	tarsks	en	cuivre.	Elle	avait	été	adjugée	à	Cleanthes	de	Teletus.

«	Adjugée	à	Vart	de	Port	Kar	!	»	cria	le	commissaire-priseur,	et	une	rousse	fut	poussée	hors	de
l’estrade.

«	Et	maintenant,	»	annonça	le	commissaire-priseur,	«	voici	une	capture	de	Kliomenes,	prise	près
de	Lara.	»

Elle	portait	seulement	son	collier	de	vente,	avec	le	disque	de	vente,	portant	son	numéro	de	lot.
«	Une	petite	traînée	de	la	Terre,	froide	et	collet-monté,	»	cria	le	commissaire-priseur,	«	mais	pas

totalement	dépourvue	d’intérêt,	comme	vous	pouvez	le	constater	!	»	Il	la	tira	en	arrière,	la	saisissant
par	les	cheveux,	exposant	l’arc	de	sa	beauté	aux	hommes.



Un	murmure	de	plaisir	parcourut	la	salle.
«	Elle	est	déjà	marquée,	»	reprit	le	commissaire-priseur,	«	mais	a	essentiellement	servi	d’Esclave

d’Exposition,	pas	d’esclave	d’utilisation.	»	Il	la	fit	alors	pivoter,	sans	lui	lâcher	les	cheveux,	afin	que
ceux	qui	se	trouvaient	sur	sa	gauche	puissent	mieux	la	voir.	«	En	conséquence,	»	reprit-il,	«	elle	n’est
pas	encore	totalement	soumise	à	son	collier.	»	Il	y	eue	des	rires,	dans	la	foule.	Puis	il	 la	fit	pivoter
afin	que	ceux	qui	se	trouvaient	sur	sa	droite	puissent	la	voir.	«	À	mon	avis,	»	ajouta-t-il,	«	il	est	temps
que	cette	femme	apprenne	les	diverses	utilisations	que	l’on	peut	exiger	d’une	esclave.	»

«	Oui	!	»	crièrent	plusieurs	hommes.
Ensuite,	 il	 la	 tira	 encore	un	peu	plus	 en	 arrière,	 la	 faisant	 à	 nouveau	pivoter	 sur	 sa	 gauche,	 de

sorte	qu’elle	fut	magnifiquement	présentée	aux	hommes.
«	Ne	paraît-elle	pas	prête	à	être	dressée	et	chauffée	?	»	s’enquit	le	commissaire-priseur.
«	Oui	 !	»	crièrent	plusieurs	hommes.	«	Oui	 !	»	La	femme	tremblait.	Elle	savait	qu’elle	pourrait

appartenir	à	l’un	d’entre	eux.
«	Que	m’offre-t-on	?	»	cria	le	commissaire-priseur.
«	Deux	tarsks	en	cuivre	!	»	annonça	un	homme.
«	Quatre	!	»	cria	un	autre.
«	Six	!	»
«	Sept	!	»
«	Neuf	!	»
«	Onze	!	»
«	C’est	une	exquise	petite	traînée	!	»	cria	le	commissaire-priseur.	Il	lui	lâcha	les	cheveux.	«	Tiens-

toi	droite	!	»	ordonna-t-il	à	la	femme.	Elle	obéit.	Il	fit	les	cent	pas	sur	l’estrade,	son	fouet	à	la	main.
«	Douze	!	»
«	Treize	!	»
«	Sa	beauté	lui	a	valu	d’être	Esclave	d’Exposition,	»	rappela	le	commissaire-priseur.
«	Quatorze	!	»	cria-t-on.
«	 À	 présent,	 elle	 peut	 devenir	 votre	 esclave.	 Vous	 pourrez	 la	 faire	 travailler	 et	 l’utiliser,	 »	 fit

remarquer	le	commissaire-priseur.
«	Quinze	!	»	entendis-je.
«	Imaginez-la,	soumise,	se	tortillant	sur	vos	fourrures,	»	souligna-t-il.
«	Seize	!	»	entendis-je.
«	 Ai-je	 entendu	 seulement	 seize	 tarsks	 pour	 cette	 affaire	 exceptionnelle	 ?	 »	 s’enquit	 le

commissaire-priseur,	incrédule.
Le	commissaire-priseur	se	tourna	vivement	vers	la	femme.
«	À	genoux	et	embrasse	le	fouet	!	»	lui	ordonna-t-il.
Rapidement,	 la	 femme,	effrayée,	 s’agenouilla	devant	 lui.	Elle	prit	 les	 lanières	du	 fouet	dans	ses

petites	mains	et,	baissant	la	tête,	les	embrassa.
«	Debout	!	»	aboya	le	commissaire-priseur.	«	Je	te	vendrai	un	prix	convenable.	»
La	femme,	terrifiée,	se	leva	d’un	bond.
«	Fais-la	prendre	ses	poses	!	»	cria	un	homme.	«	Voyons	ce	qu’elle	sait	faire	!	»
Le	 commissaire-priseur	 secoua	 les	 lanières	 du	 fouet.	 Puis,	 rapidement,	 clairement,	 d’une	 voix

forte,	dans	une	succession	d’ordres,	faisant	parfois	claquer	le	fouet,	il	ordonna	à	la	femme,	une	par
une,	rapidement,	de	prendre	une	succession	complexe	de	poses	et	d’attitudes.	Rarement,	à	mon	avis,
en	un	moment	 aussi	 court,	 la	 féminité	 d’une	 femme	 fut	 aussi	 bien	dévoilée.	Puis	 il	 fit	 claquer	 son
fouet	et	 lui	ordonna	de	se	 tenir	droite	sur	 l’estrade,	en	rentrant	 le	ventre.	Elle	était	essoufflée	 ;	elle
avait	les	yeux	pleins	de	larmes	;	elle	tremblait	;	elle	était	couverte	de	sueur	et	de	sciure.	Il	ne	lui	avait
accordé	 ni	 répit	 ni	 quartier.	 Les	 acheteurs	 comprenaient	 désormais	 correctement	 la	 nature	 de	 la



marchandise	qui	leur	était	proposée.
«	Vingt-deux	tarsks	!	»	cria	un	homme.
«	Vingt-trois	!	»	annonça	un	autre.
J’étais	tellement	stupéfait	que	je	n’avais	même	pas	participé	aux	enchères.	Je	n’aurais	pas	imaginé

qu’elle	puisse	être	aussi	belle.	Comme	les	hommes	de	la	Terre	sont	stupides,	me	dis-je,	car	la	femme
qui	 se	 trouvait	 sur	 l’estrade	 était	 une	 femme	 de	 la	 Terre,	 de	 laisser	 ainsi	 leurs	 femmes	 faire	 ce
qu’elles	 veulent	 !	 Comme	 ils	 sont	 stupides	 de	 ne	 pas	 posséder	 leurs	 femmes	 et	 les	 contraindre	 à
manifester	l’intégralité	véritable	et	 la	désirabilité	de	leur	beauté	!	La	femme,	sur	l’estrade,	était	une
femme	de	 la	Terre.	Ne	manifestait-elle	pas,	dans	 sa	personne,	 à	quel	point	 les	 femmes	de	 la	Terre
peuvent	 être	 belles	 ?	 Et	 pourtant	 je	 savais	 que,	 sur	 la	 Terre,	 ces	 femmes	 se	 languissaient
généralement,	leur	beauté	se	voyant	refuser	sa	signification	et	son	épanouissement,	leur	beauté	n’était
jamais	appelée,	commandée,	pour	le	plaisir,	la	distraction	et	le	service	des	hommes	forts	«	Vingt-cinq
tarsks	!	»

«	Vingt-six	!	»
«	Vingt-sept	!	»
«	Vingt-huit	!	»
«	Trente	!	»
«	Achète-la,	 »	 sembla	me	dire	 une	 voix.	 «	Achète	 l’esclave	 !	 Fais	 d’elle	 ta	 propriété.	 »	 «	Non,

non,	»	dis-je,	presque	à	haute	voix.	«	Je	ne	peux	pas	!	».
«	Qu’est-ce	que	tu	dis	?	»	demanda	mon	voisin.
—	«	Rien,	»	répondis-je.	«	Rien.	»
«	Trente-cinq	!	»	entendis-je.
«	Quarante	!	»	entendis-je.
«	Quarante-deux	!	»
Je	ne	pouvais	même	pas	participer	aux	enchères.	Je	pouvais	à	peine	respirer.	Mon	cœur	battait	à

tout	rompre.	Je	n’aurais	pas	imaginé	qu’elle	puisse	être	aussi	belle.	J’étais	apparemment	incapable	de
parler.	Je	ne	pouvais	quitter	des	yeux	la	femme	sous	les	torches,	le	collier	et	le	disque	de	vente	au	cou.
Je	tremblais.

«	Quarante-quatre	!	»	entendis-je.
«	Quarante-six	!	»
Je	 tremblais.	 J’avais	vu	Miss	Beverly	Henderson	 embrasser	 le	 fouet.	 Je	 l’avais	 vue	prendre	 les

poses	de	l’esclave.
«	Quarante-sept	!	»	entendis-je.
«	Quarante-huit	!	»
«	Cinquante	!	»
Soudain,	la	femme	cria,	stupéfaite.	Son	réflexe	avait	été	spasmodique,	incontrôlable.	Puis	elle	se

cacha	le	visage	dans	les	mains,	en	larmes.	Tout	son	corps,	dans	la	lumière	des	torches,	rougit.
«	Quatre-vingt-dix	tarsks	!	»	annonça	un	homme.
Le	commissaire-priseur	s’éloigna	de	la	femme,	le	fouet	à	la	main.
«	J’ai	une	offre	à	quatre-vingt-dix	tarsks	!	»	cria-t-il.
«	Elle	n’est	pas	tellement	froide,	»	releva	mon	voisin.
—	«	Non,	»	admis-je.	«	Non.	»
«	Quatre-vingt-douze	tarsks	!	»	cria	un	homme.
«	Quatre-vingt-quatorze	!	»	annonça	un	autre.
«	J’ai	une	offre	à	quatre-vingt-quatorze	tarsks	!	»	cria	le	commissaire-priseur.	«	Qui	dit	mieux	?

Qui	dit	mieux	?	»
Le	silence	lui	répondit.



«	Je	vais	fermer	la	main,	»	annonça	le	commissaire-priseur.
«	Quatre-vingt-dix-huit	!	»	criai-je	soudain.	Le	son	de	ma	voix	me	surprit.
La	femme	leva	lugubrement	la	tête.
«	Quatre-vingt-dix-huit	 !	 J’ai	 une	 offre	 à	 quatre-vingt-dix-huit	 !	 »	 cria	 le	 commissaire-priseur.

«	Qui	dit	mieux	?	Qui	dit	mieux	?	»
Le	silence	lui	répondit.
«	Je	vais	fermer	la	main,	»	annonça	le	commissaire-priseur.	«	Je	ferme	la	main	!	»
Je	possédais	Miss	Henderson.
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NOUS	QUITTONS	LA	GRANGE	DE	LYSANDER	;
MISS	HENDERSON	VA	PARTAGER	MON	LOGEMENT

MISS	 HENDERSON	 fut	 poussée	 hors	 de	 l’estrade.	 Je	me	 dirigeai	 vers	 le	 pied	 de	 l’estrade.	Ma	 tête
paraissait	vaciller.	J’étais	à	peine	conscient	de	mes	mouvements.	Je	bougeais	comme	dans	un	rêve.

«	Jason	?	»	demanda-t-elle,	derrière	les	barreaux	de	la	cage	située	à	droite	de	l’estrade.	Déjà,	sa
cheville	gauche	était	enchaînée.	«	Jason	?	»

Je	donnai	le	reçu	à	l’employé	responsable	de	la	cage.	J’avais	payé	les	quatre-vingt-dix-huit	tarsks.
Le	disque	de	vente	fut	retiré	de	son	collier	et	rangé	dans	une	petite	boîte	en	bois.	L’anneau	qu’elle

portait	à	la	cheville	fut	ouvert.	La	porte	de	la	cage	fut	ouverte	et	elle	fut	poussée	devant	moi.
«	Tu	ne	sais	donc	pas	que	tu	dois	t’agenouiller	devant	ton	maître	?	»	demanda	l’employé.
Rapidement,	elle	s’agenouilla.
Je	la	fis	lever	et	la	pris	dans	mes	bras.
«	C’est	toi,	Jason	?	»	souffla-t-elle.	«	Est-ce	vraiment	toi	?	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	C’est	moi.	»
Elle	se	mit	à	pleurer	et	je	la	serrai	contre	moi.	Elle	frémit	dans	mes	bras.	Elle	sanglota.	Je	sentis

ses	larmes,	à	travers	ma	tunique.
—	«	Jason,	»	sanglota-t-elle.	«	Jason,	Jason.	»
Je	la	serrai	contre	moi	et	lui	caressai	la	tête.
«	Je	suis	tellement	heureuse,	»	dit-elle.	«	Je	suis	tellement	heureuse	!	»
—	«	Oui,	»	dis-je.	«	Oui.	»	Je	continuai	de	lui	caresser	la	tête	et	de	la	serrer	contre	moi.
—	«	Tu	m’as	achetée.	Tu	me	possèdes,	Jason,	»	dit-elle.	«	Je	suis	ton	esclave.	»	Je	comprenais	à

peine	ce	qu’elle	disait.	 «	 Je	 sais	que	 tu	 te	montreras	 fort	 avec	moi,	mais	 je	vais	 essayer	de	bien	 te
servir,	»	dit-elle.

—	«	Que	dis-tu	?	»	demandai-je.
—	«	Je	vais	essayer	de	te	plaire,	»	dit-elle.	«	Je	ne	veux	pas	être	fouettée.	»
—	«	Que	dis-tu	?	»	répétai-je.
Elle	recula	légèrement,	dans	mes	bras,	et	leva	la	tête.	Ses	yeux	étaient	pleins	de	larmes.	Ses	lèvres

tremblaient.	Elle	paraissait	incroyablement	heureuse.
—	 «	 Je	 me	 souviens	 de	 la	 femme,	 devant	 la	 boutique	 de	 Philebus,	 à	 Ar,	 »	 dit-elle,	 «	 qui,	 les

poignets	 liés	dans	 le	dos,	 était	 attachée	par	 le	 cou	à	un	anneau.	 Il	 est	vraisemblable	que	moi	 aussi,
quand	 l’envie	 t’en	 prendra,	 à	 présent	 que	 tu	me	 possèdes,	 je	 serai	 soumise	 à	 ces	 assauts	 rudes	 et
péremptoires.	Il	est	vraisemblable	que	tu	ne	respecteras	pas	ma	volonté	davantage	que	la	sienne	et	que
tu	me	prendras,	moi	aussi,	quand	tu	en	auras	envie.	»

Je	la	regardai,	troublé.



Elle	posa	à	nouveau	la	tête	contre	moi,	appuyant	la	joue	contre	mon	épaule.
«	Tout	ce	que	tu	as	toujours	rêvé	de	faire	avec	moi,	»	dit-elle,	«	tu	pourras	à	présent	le	faire.	Tout

ce	 que	 tu	 as	 toujours	 rêvé	 d’obtenir	 d’une	 femme,	 je	 serai	 désormais	 obligée	 de	 te	 le	 donner.	 Tu
pourras	faire	ce	que	tu	veux	de	moi.	Je	serai	obligée	de	t’obéir	en	tout.	»	Elle	leva	à	nouveau	la	tête.
Ses	yeux	étaient	pleins	de	larmes.	«	N’aie	pas	pitié	de	moi,	»	reprit-elle.	«	Veille	à	ce	que	je	te	serve
bien.	»

—	«	La	clé	!	»	criai-je.	«	La	clé	!	»
—	«	Quel	nom	vas-tu	me	donner	?	»	demanda-t-elle.
—	«	La	clé	!	»	criai-je.
—	«	La	clé	?	»	demanda-t-elle.	«	Maître	?	»
La	clé	du	collier	de	vente	me	fut	donnée	par	un	employé.	Je	constatai	que	la	bande	de	métal	collait

parfaitement	 à	 son	 cou.	 Elle	 était	 incroyablement	 excitante.	 Elle	 ne	 pouvait	 pas	 la	 retirer.	 Puis,	 en
sueur,	me	dominant,	hâtivement,	maladroitement,	je	glissai	la	petite	clé	dans	la	serrure.

«	Maître	?	»	demanda-t-elle	avec	frayeur.
—	«	Ne	m’appelle	pas	:	Maître	!	»	criai-je	presque,	d’une	voix	étranglée.
Des	hommes	nous	regardèrent.
Je	tournai	la	clé	et	fis	jouer	la	minuscule	serrure,	à	six	pênes,	du	collier.	On	dit	que	chaque	pêne

correspond	à	une	lettre	du	mot	«	Kajira	»,	vocable	goréen	le	plus	souvent	utilisé	pour	désigner	 les
esclaves.

—	«	Où	est	le	collier	que	tu	me	destines	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	ne	te	destine	pas	de	collier,	»	répondis-je.
—	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Ne	m’appelle	pas	:	Maître,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	veux	dire	:	Oui,	Jason.	»
Je	posai	les	mains	sur	le	collier,	afin	de	le	lui	retirer.	Mais	elle	saisit	le	collier,	le	maintenant	sur

son	cou.
«	Maître	?	»	demanda-t-elle.	«	Jason	?	»
—	 «	 Tu	 es	 une	 femme	 de	 la	 Terre,	 »	 dis-je.	 «	 Tu	 sais	 ce	 que	 tu	 dois	 faire	 et	 comment	 te

comporter.	»
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dit-elle.
—	«	Ne	me	parle	pas	de	me	plaire,	»	précisai-je.	«	Ne	me	parle	pas	de	m’obéir	ou	de	me	servir.	»
—	«	Mais	je	suis	une	esclave,	»	protesta-t-elle,	«	et	tu	me	possèdes.	»
—	«	Non	!	»	répliquai-je.
—	«	Je	suis	marquée	au	fer	rouge,	»	dit-elle.
—	«	Ce	n’est	rien,	»	déclarai-je.
—	«	Si	tu	étais	une	femme	et	si	tu	étais	marqué,	»	releva-t-elle,	«	tu	verrais	si	ce	n’est	rien.	»
—	«	Tu	n’es	pas	responsable	du	fait	que	tu	as	été	marquée,	»	dis-je.
—	 «	 Mais	 les	 hommes	 en	 sont	 responsables,	 »	 souligna-t-elle,	 «	 et	 je	 suis,	 de	 toute	 façon,

marquée.	»
Je	 voulus	 à	 nouveau	 lui	 retirer	 son	 collier,	 et	 ses	 petites	mains	 se	 crispèrent	 une	 nouvelle	 fois

dessus.
«	Tu	me	possèdes,	»	dit-elle.	«	Que	vas-tu	faire	de	moi	?	»
—	«	T’affranchir,	»	 répondis-je.	«	Je	vais	 te	donner	ce	que	 ton	cœur	désire	par-dessus	 tout	 :	 la

libération	totale	et	la	liberté.	»
Elle	me	regarda	avec	stupéfaction.
J’arrachai	le	collier	et	le	jetai,	avec	la	clé,	dans	un	coin.
—	«	Tu	ne	veux	pas	de	moi,	»	souffla-t-elle.



—	«	Ne	 crains	 rien,	 »	 promis-je.	 «	 Je	 ne	 profiterai	 pas	 de	 toi,	 je	 ne	 te	maltraiterai	 pas,	 je	 ne
t’exploiterai	 pas.	Tu	 auras	 droit	 au	 respect	 et	 à	 la	 dignité.	En	 toutes	 choses,	 tu	 seras	ma	 ravissante
égale.	 »	 Puis	 je	me	 rendis	 compte	 que	 j’avais	 commis	 une	 erreur.	 «	 Excuse-moi,	 »	 repris-je.	 «	 Je
n’avais	pas	l’intention	de	te	rabaisser.	Je	n’avais	pas	l’intention	de	dire	:	«	ravissante	».	Tu	seras,	en
toutes	choses,	tu	seras	purement	et	simplement	mon	égale.	»

—	«	Comment	une	esclave	peut-elle	être	l’égale	de	son	maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	es	libre,	»	lui	dis-je.
—	 «	 J’aurais	 pu	 être	 achetée	 par	 un	 Goréen,	 »	 fit-elle	 remarquer,	 «	 qui	 m’aurait	 gardée

précieusement,	et	chérie,	qui	m’aurait	obligée	à	bien	le	servir	et	m’aurait	abondamment	utilisée.	»
—	«	Je	t’ai	affranchie,	»	insistai-je.	«	N’es-tu	pas	heureuse	?	»	demandai-je,	troublé.
—	«	Je	suis	nue,	»	dit-elle.
—	 «	 Pardonne-moi,	 »	 fis-je.	 J’allai	 rapidement	 voir	 un	 employé	 des	 cages.	 Pour	 un	 tarsk,

j’achetai	un	des	draps	que	l’on	arrachait	aux	esclaves	lorsqu’elles	montaient	sur	l’estrade.
Je	retournai	en	hâte	près	de	la	femme	et	m’immobilisai	devant	elle,	le	drap	à	la	main.	Pendant	un

très	bref	instant,	j’eus	envie	de	vomir.	Elle	était	terriblement	belle.	N’aurais-je	pas	dû	la	conduire	nue
dans	les	rues	de	Victoria,	esclave	exhibée,	pour	mon	plaisir,	celui	de	son	maître,	afin	que	les	hommes
puissent	profiter	de	sa	beauté	et	m’adresser	leurs	félicitations,	reconnaissant	que	j’avais	beaucoup	de
chance	de	posséder	une	telle	femme	?

«	Je	t’en	prie,	»	dit-elle.
J’approchai	légèrement	d’elle	et,	debout	devant	elle,	passai	le	drap	derrière	elle,	me	préparant	à	la

couvrir.
«	Ne	me	regarde	pas,	monstre	lubrique	!	»	dit-elle.	«	Couvre-moi	rapidement.	»
Vivement,	je	passai	le	drap	autour	d’elle	et,	de	l’intérieur,	elle	le	serra	plus	étroitement	autour	de

son	corps.	Je	vis,	lorsqu’elle	serra	le	drap,	la	forme	de	ses	petits	poings	sous	le	tissu.
«	Ne	regarde	pas	mes	chevilles	et	mes	mollets,	»	dit-elle.	«	S’il	te	plaît.	»
—	«	Pardonne-moi,	»	dis-je.	«	Sortons	vite	d’ici.	»
—	«	Oui,	»	convint-elle.	«	C’est	écœurant.	Je	respire	la	puanteur	des	esclaves.	»
Rapidement,	nous	quittâmes	la	grange	de	Lysander.
«	Où	habites-tu	?	»	demanda-t-elle.
—	«	J’ai	pris	une	petite	chambre	près	des	quais,	»	répondis-je.
—	«	Moi	aussi,	j’aurai	besoin	d’une	chambre,	»	déclara-t-elle.
—	«	Je	n’ai	pas	beaucoup	d’argent,	»	avançai-je.
—	«	Dans	ce	cas,	nous	devrons	diviser	 la	 chambre,	»	décida-t-elle,	«	 avec	une	couverture,	une

cloison	quelconque.	»
—	«	Bien	entendu,	»	admis-je.
—	«	En	outre,	tu	devras	aller	m’acheter	des	vêtements,	»	ajouta-t-elle.	«	Je	ne	peux	pas	porter	un

drap.	»
—	«	Que	dirais-tu	d’une	tunique	d’esclave	?	»	demandai-je.
—	«	Ne	plaisante	pas,	Jason	!	»	lança-t-elle.
—	«	C’est	par	ici,	»	dis-je,	montrant	une	rue	conduisant	au	fleuve.
—	«	Je	n’ai	pas	d’argent,	»	dit-elle.	«	Et	 je	n’ai	pas	de	Pierre	du	Foyer.	Qu’est-ce	que	cela	?	»

demanda-t-elle.
Nous	entendîmes	le	tintement	d’une	cloche	et,	un	instant	plus	tard,	celui	de	pièces	dans	une	boîte

métallique.	Une	femme	vêtue	d’un	haillon	marron,	esclave,	sortit	de	l’ombre.	Au	cou,	enchaînée,	elle
portait	une	cloche	en	bronze,	creuse,	aplatie,	aux	côtés	inclinés,	avec	un	dessus	plat	et	un	anneau,	ainsi
qu’une	 boîte	métallique,	 comportant	 une	 fente,	 fermée	 à	 clé.	 Rapidement,	 elle	 s’agenouilla	 devant
moi.	Elle	mordit	ma	tunique	et	me	lécha	la	jambe.	Elle	leva	la	tête.



«	Prends-moi	pour	un	 tarsk,	Maître,	»	 supplia-t-elle.	Des	menottes	 lui	 immobilisaient	 les	mains
dans	le	dos.

—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Va-t’en,	créature	écœurante	!	»	lança	Miss	Henderson.
—	«	Si	je	ne	rentre	pas	avec	l’équivalent	d’un	tarsk	en	cuivre,	»	gémit	la	femme	à	genoux	devant

moi,	«	je	serai	fouettée.	»
—	«	Va-t’en	!	»	répéta	Miss	Henderson.
—	«	Ton	esclave	mérite	une	punition,	»	dit	la	femme	à	genoux	devant	moi.
—	«	Ce	n’est	pas	mon	esclave,	»	répliquai-je.
—	«	Elle	serait	apparemment	une	bonne	esclave,	»	apprécia	la	femme.
Je	sortis	un	tarsk	en	cuivre	et	voulus	le	glisser	dans	la	tirelire	de	la	femme.
Rapidement,	 alors	 que	 je	 n’avais	 pas	 encore	 pu	 mettre	 la	 pièce	 dans	 la	 tirelire,	 la	 femme

s’allongea	par	terre,	sur	le	dos,	devant	moi.
—	«	Tu	dois	m’utiliser	d’abord,	»	dit-elle,	«	et	ne	mettre	la	pièce	que	si	tu	es	satisfait.	»
—	«	Ne	donne	pas	notre	argent,	»	intervint	Miss	Henderson.
—	«	C’est	mon	argent,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Ne	gaspille	pas	nos	ressources,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Ce	sont	mes	ressources,	pas	les	tiennes,	»	dis-je.	«	Je	les	utiliserai	comme	je	l’entends.	»
—	«	Bien	sûr,	Jason,	»	dit-elle	avec	irritation.
—	«	Je	ne	t’utiliserai	pas,	»	dis-je	à	la	femme,	«	mais	je	te	donnerai	la	pièce.	»	Je	voulus	la	mettre

dans	la	tirelire	qui,	à	présent	que	la	femme	était	couchée,	dressée	sur	les	coudes,	pendait	contre	son
sein	gauche,	qui	tendait	légèrement	le	fin	tissu	de	sa	tunique.

Rapidement,	elle	recula	et	se	leva.
—	«	Je	vaux	un	tarsk,	»	dit-elle.	«	Et	mon	maître	est	un	homme	fier.	Il	ne	nous	envoie	pas	dans	les

rues	pour	mendier.	»
—	«	Mais	tu	risques	d’être	fouettée,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Je	trouverai	l’argent	ailleurs,	»	répondit-elle.	«	Et,	si	j’étais	à	ta	place,	je	fouetterais	l’esclave

qui	est	à	côté	de	toi.	»
—	«	Fiche	le	camp	!	»	cria	Miss	Henderson.
La	femme	s’enfuit,	dans	le	tintement	de	la	cloche	et	des	pièces	contenues	dans	sa	tirelire.
«	Écœurant	!	Écœurant	!	»	dit	Miss	Henderson	«	Terrifiant	!	Écœurant	!	»
—	 «	 Certains	 hommes,	 »	 dis-je,	 «	 achètent	 des	 femmes	 et	 les	 envoient	 dans	 les	 rues.	 Ils	 les

enferment	dans	des	cages	et	les	font	sortir	l’après-midi.	C’est	ainsi	qu’ils	gagnent	leur	vie.	»
—	«	Horrible	!	Écœurant	!	»	dit	Miss	Henderson.
—	«	Tu	disais	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	disais,	»	reprit-elle,	«	que	je	n’ai	pas	d’argent,	et	que	je	n’ai	pas	de	Pierre	du	Foyer.	En

outre,	je	n’ai	pas	de	compétences	particulières	dans	quelque	domaine	que	ce	soit.	»
—	«	Il	y	a	un	domaine	ouvert	à	toutes	les	femmes,	»	dis-je.
—	«	Ne	plaisante	pas,	Jason,	»	dit-elle.	«	Ce	n’est	pas	drôle.	»
—	«	La	cuisine,	»	indiquai-je.
—	«	Très	amusant,	»	fit-elle.
—	«	Comment	envisages-tu	de	gagner	ton	entretien	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	n’envisage	pas	de	le	gagner,	»	répondit-elle.	«	Je	compte	sur	toi	pour	le	gagner.	»
—	«	Et	qu’envisages-tu	de	faire	en	échange	?	»	demandai-je.
—	«	Rien,	absolument	rien,	»	répondit-elle.	«	Je	n’ai	pas	demandé	à	être	achetée.	»
—	«	Je	constate	que	tu	ne	seras	pas	véritablement	un	avantage	économique,	»	estimai-je.
—	 «	 Tu	 peux	 toujours,	 je	 suppose,	 me	 mettre	 une	 cloche	 et	 une	 tirelire	 autour	 du	 cou	 et



m’envoyer	dans	les	rues,	»	grinça-t-elle.
—	«	C’est	une	idée,	»	reconnus-je.
Elle	eut	une	exclamation	de	colère	et	nous	continuâmes	notre	chemin	en	direction	du	fleuve.
—	«	As-tu	un	emploi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Tu	dois	en	trouver	un,	»	déclara-t-elle.
—	«	Je	pense	que	cela	serait	préférable,	»	admis-je.	Je	supposai	que	je	pourrais	être	rameur	ou

docker.	J’étais	 fort.	Défier	 les	clients	des	 tavernes	ne	m’apparaissait	plus	comme	un	bon	moyen	de
gagner	de	l’argent.	Ils	risquaient	de	réagir	avec	le	poignard	ou	l’épée.	Ce	même	soir,	j’avais	eu	la	vie
sauve	grâce	à	un	individu	dissolu,	un	certain	Callimachus,	peut-être	de	Port	Cos,	ville	située	à	l’ouest,
sur	le	fleuve,	une	épave.	Sans	lui,	j’aurais	sans	doute	été	tué	par	le	pirate	Kliomenes.

—	«	Nous	aurons	besoin	d’argent,	»	dit-elle.
Je	ne	répondis	pas.
«	Tu	peux	m’appeler	:	Beverly,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Que	dis-tu	de	:	Veminia	?	»	demandai-je.	Le	veminium	est	une	jolie	petite	fleur	goréenne,	aux

pétales	doux	et	bleus.
—	«	C’est	un	nom	d’esclave,	»	déclara-t-elle.	«	C’était	ainsi	que	l’on	m’appelait	dans	la	Demeure

d’Oneander	d’Ar.	»
—	 «	 Les	 Goréens,	 dans	 leur	 immense	 majorité,	 considéreraient	 que	 «	 Beverly	 »	 est	 un	 nom

d’esclave,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Et	:	Jason	?	»	s’enquit-elle	avec	colère.
—	«	Désolé	de	te	décevoir,	»	répliquai-je,	«	mais	c’est	un	nom	assez	répandu,	sur	Gor,	surtout,

d’après	ce	que	j’ai	compris,	à	l’ouest	du	fleuve	et	dans	les	îles	de	Cos	et	Tyros.	»
—	«	Oh	!	»	fit-elle.
—	«	Contrairement	à	Beverly,	»	précisai-je.
—	«	Je	vois,	»	fit-elle,	acerbe.
—	«	Beverly,	»	ajoutai-je.
—	 «	 Beverly	 peut	 être	 un	 nom	 de	 femme	 libre	 comme	 un	 nom	 d’esclave,	 »	 dit-elle.	 «	 Je	 le

porterai	comme	un	nom	de	femme	libre.	»
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.
—	 «	Nous	 devrons	 prendre	 des	 dispositions	 précises	 concernant	 le	 partage	 de	 notre	 logement

commun,	»	rappela-t-elle.
—	«	Bien	entendu,	»	répondis-je.
—	«	Je	prendrai	mon	bain	en	premier,	»	décida-t-elle.
—	«	Il	y	a	une	petite	bassine	en	cuivre,	»	indiquai-je.
—	«	Et	 chacun	 d’entre	 nous	 fera	 sa	 part	 de	 cuisine,	 de	 lavage	 et	 de	ménage,	 »	 poursuivit-elle.

«	Chacun	d’entre	nous	sera	totalement	responsable	de	la	partie	de	ces	tâches	qui	lui	revient.	»
—	«	Je	dois	 travailler	pendant	 la	 journée,	»	objectai-je,	«	puis	faire	 la	moitié	du	 travail	dans	 le

logement	?	»
—	«	Ne	crois	pas	que	je	vais	faire	de	petits	travaux	pour	toi,	»	dit-elle.	«	Je	suis	une	femme	libre.

Je	m’occuperai	de	mes	affaires	et	tu	t’occuperas	des	tiennes.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	 Je	 présume	que	 ta	 chambre	 n’est	 pas	 dans	 ce	 bâtiment	 lugubre,	 »	 dit-elle,	 levant	 la	 tête	 et

regardant	la	lanterne	vacillante	suspendue	au-dessus	de	l’entrée	d’une	auberge.
—	«	Elle	s’y	trouve,	»	avouai-je.
—	«	Il	nous	faudra	trouver	mieux,	»	déclara-t-elle.
Je	la	regardai.	J’envisageai	de	lui	arracher	le	drap.	Je	me	demandai	de	quoi	elle	aurait	l’air	avec



une	cloche	et	une	tirelire	autour	du	cou.	Puis	je	me	souvins	qu’elle	était	une	femme	libre,	qu’elle	était
originaire	de	la	Terre,	mon	ancienne	planète.	Ce	n’était	pas	une	femme	goréenne,	mais	un	être	plus
noble,	plus	raffiné,	une	femme	de	la	Terre.

«	Tu	 ne	m’as	même	 pas	 payée	 un	 tarsk	 en	 argent,	 »	 dit-elle,	m’adressant	 un	 regard	 chargé	 de
colère.	«	Plusieurs	femmes	ont	été	vendues	deux	ou	trois	tarsks	en	argent.	»

—	«	C’étaient	des	femmes	très	belles,	»	fis-je	remarquer.	«	Quelques-unes	étaient	de	Haute	Caste.
Deux	étaient	des	Esclaves	de	Plaisir	magnifiquement	formées.	»

—	«	De	toute	évidence,	je	valais	davantage	qu’elles,	»	dit-elle	avec	vivacité.
—	«	Es-tu	en	colère	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Je	vaux	beaucoup	plus	que	quatre-vingt-dix-huit	tarsks	en	cuivre	!	»
—	«	Je	ne	suis	pas	certain	que	tu	vailles	quatre-vingt-dix-huit	tarsks	en	cuivre,	»	dis-je.
Elle	poussa	un	cri	de	colère.
«	Si	tu	valais	un	tarsk	en	argent	sur	un	Marché	goréen,	»	repris-je,	«	tu	aurais	été	achetée	un	tarsk

en	argent	sur	un	Marché	goréen.	»
—	«	Tu	es	détestable	!	»	dit-elle.
—	«	Tu	n’es	pas	une	fille	à	un	tarsk	en	argent,	»	déclarai-je.
—	«	Détestable	!	»	répéta-t-elle.
—	«	À	mon	avis,	tu	ne	vaux	même	pas	deux	tarsks	en	cuivre,	»	dis-je.
—	«	Monstre	!	»	s’écria-t-elle.	«	Monstre	!	»
—	«	N’oublie	pas,	»	repris-je,	«	que	tu	n’as	pas	de	Pierre	du	Foyer.	»
—	«	Que	veux-tu	dire	?	»	s’enquit-elle.	«	Que	je	dois	faire	attention	à	ce	que	je	dis	?	»
—	«	Cela	ne	ferait	pas	de	mal,	»	répondis-je.
—	«	Oh,	oui	!	»	s’écria-t-elle.	«	Je	sais	!	Je	n’ai	pas	de	Pierre	du	Foyer	!	Tu	peux	tout	simplement

m’arracher	le	drap.	Tu	peux	me	jeter	par	terre	sur	le	seuil,	sur	les	pierres,	sous	la	lanterne,	me	violer
et	me	réduire	à	nouveau	en	esclavage	!	»

—	«	Je	pourrais,	»	dis-je	avec	colère.
—	«	Tu	n’oserais	pas	!	»	dit-elle.
—	«	Ne	me	tente	pas	!	»	dis-je,	furieux.
—	«	Tu	es	trop	faible	pour	me	traiter	comme	une	femme,	comme	une	esclave,	»	déclara-t-elle.
Je	lui	saisis	les	bras,	sous	le	drap,	et	la	secouai	violemment.
«	Oh	!	»	s’écria-t-elle,	«	Je	t’en	prie,	Maître,	sois	gentil.	»	Puis	elle	me	regarda	avec	frayeur.
—	«	Le	mot	:	Maître	t’est	venu	facilement	aux	lèvres,	»	fis-je	remarquer.
Rapidement,	elle	serra	à	nouveau	le	drap	autour	d’elle.	Elle	baissa	la	tête.
«	Pardonne-moi,	»	dis-je.	«	Excuse-moi,	je	me	suis	conduit	comme	un	rustre.	»
—	«	Suis-je	en	danger,	Jason	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Non,	bien	entendu.	»
Elle	leva	la	tête.
—	«	Je	suis	une	femme	de	la	Terre,	»	dit-elle,	«	pas	une	fille	de	Gor.	»
—	«	J’en	suis	parfaitement	conscient,	»	répondis-je.	«	Je	regrette	beaucoup.	»
—	«	Je	sais	que	tu	ne	me	soumettras	pas	au	pouvoir	et	à	la	force,	»	dit-elle.
—	«	Pardonne-moi,	»	dis-je.	«	Je	me	suis	mis	en	colère.	»
—	«	Tu	es	un	homme	de	la	Terre,	»	reprit-elle.	«	Tu	es	honnête	et	doux.	Tu	es	tendre	et	gentil.	Tu

es	accommodant	et	souhaites	plaire.	N’oublie	pas	que	les	femmes	n’ont	rien	à	craindre	d’hommes	tels
que	toi.	Garde	cela	clairement	présent	à	l’esprit.	»

—	«	Pardonne-moi,	»	dis-je.	«	Je	regrette	beaucoup.	»
—	«	À	l’avenir,	»	ajouta-t-elle,	«	évite	de	me	toucher.	»
—	«	Je	regrette,	»	répétai-je.



—	«	Je	suis	une	personne,	»	déclara-t-elle.
—	«	Naturellement,	»	dis-je.	«	Pardonne-moi.	»
—	«	Je	ne	suis	pas	un	objet	de	plaisir,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Je	regrette,	»	répétai-je.	«	Je	regrette.	»	J’avais	très	gravement	insulté	Miss	Henderson.
—	«	Ce	soir,	»	poursuivit-elle,	«	alors	que	j’étais	exposée	devant	les	acheteurs	goréens,	m’as-tu

vue	exécuter	certains	mouvements	et	entendue	pousser	certains	cris	?	»
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
—	 «	Chasse	 cela	 de	 ton	 esprit,	 »	 dit-elle.	 «	 Le	 commissaire-priseur,	 ce	monstre,	m’a	 prise	 au

dépourvu.	 Son	 comportement	m’a	 surprise.	 Il	 ne	m’a	 pas	 autorisée	 à	 être	moi-même.	 Je	 suis	 plus
forte	 que	 cela,	 tu	 t’en	 apercevras.	 C’était	 comme	 si	 une	 autre	 femme,	 une	 esclave,	 exécutait	 ces
mouvements	et	poussait	 ces	cris.	Ne	crains	 rien,	 les	plaisirs	délicieux,	que	ces	mouvements	ou	ces
cris	ont	sans	doute	suggéré,	ne	seront	pas	tiens.	»

—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Je	ne	suis	pas	une	fille	de	plaisir	qui	embrasse	et	qui	lèche,	une	de	celles	qui	peuvent	à	peine

se	contrôler	et	ont	peur	du	fouet.	»
—	«	Je	vois,	»	répétai-je.
—	«	Je	veillerai	à	être	totalement	digne	de	ton	respect,	et	du	mien,	comme	une	femme	libre.	»
—	«	Je	comprends,	»	dis-je.
—	«	Entrons,	à	présent,	»	dit-elle.	«	La	pièce	doit	être	convenablement	divisée.	»
—	«	M’es-tu	reconnaissante	de	t’avoir	arrachée	à	l’asservissement	?	»	demandai-je.
—	«	Je	te	suis	extrêmement	reconnaissante,	»	répondit-elle.	«	Tu	ne	peux	pas	savoir	comme	il	est

merveilleux	d’être	libre.	C’est	exactement	ce	que	souhaitent	les	femmes.	»
—	«	Tu	n’as	guère	exprimé	ta	reconnaissance,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Et	comment,	étant	un	homme,	me	proposes-tu	d’exprimer	ma	reconnaissance	?	»	demanda-t-

elle,	acerbe.
Je	baissai	la	tête	en	rougissant.
«	Je	ne	suis	pas	une	esclave,	Jason,	»	dit-elle.	«	Je	suis	une	femme	libre.	»
—	«	Je	comprends,	»	fis-je.
—	 «	 Est-ce	 pour	 cela	 que	 tu	 m’as	 achetée	 ?	 »	 demanda-t-elle,	 «	 pour	 que,	 faible	 et	 stupide,

succombant	à	la	reconnaissance,	je	t’accorde	mes	faveurs	?	»
Je	ne	levai	pas	la	tête.
«	Des	faveurs	que	tu	étais	trop	faible	pour	obtenir	d’une	autre	façon	?	»	insista-t-elle.
—	«	Je	regrette,	»	dis-je.
—	«	Mais	ne	 crois	pas	que	 je	ne	 suis	pas	 reconnaissante,	»	dit-elle.	 «	 Je	 t’apprendrai	 à	 être	un

homme	véritable,	prévenant	et	tendre,	ce	genre	de	chose.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Ne	me	touche	pas	!	»	dit-elle.
Je	reculai.
—	«	Permets-moi	de	t’embrasser,	»	demandai-je.	Elle	était	tellement	belle.
—	«	Non	!	»	répliqua-t-elle.	«	Je	ne	suis	pas	un	objet	de	plaisir.	»
—	«	Excuse-moi,	 »	 dis-je.	 J’avais	 à	 nouveau	 insulté	Miss	Henderson.	Apparemment,	 avec	 elle,

j’étais	incapable	d’agir	correctement.
—	 «	 Mais	 je	 suis	 reconnaissante,	 »	 dit-elle.	 «	 Tu	 peux	 me	 donner	 un	 petit	 baiser,	 un	 baiser

rapide.	»
Je	posai	les	lèvres	sur	sa	joue,	l’embrassant.
«	 Suffit	 !	 »	 dit-elle.	Mes	mains	 s’étaient	 crispées	 sur	 ses	 bras,	 sous	 le	 drap.	 «	 Tu	 es	 très	 fort,

Jason,	»	remarqua-t-elle.	Je	 l’avais	soulevée,	de	sorte	que	seules	les	pointes	de	ses	pieds	touchaient



encore	le	sol	et,	la	tenant,	lui	avais	appuyé	le	dos	contre	la	porte	de	l’auberge.	Elle	me	regarda	avec
frayeur.	Je	regardai	ses	jolies	lèvres	couleur	de	cerise,	ses	petites	dents	blanches.	J’envisageai	de	lui
administrer	le	Baiser	du	Maître	à	l’esclave.	«	Non	!	»	dit-elle.

Je	ne	la	lâchai	pas,	les	mains	tremblantes,	la	puissance	bouillonnant	dans	mon	corps.
«	Je	suis	une	femme	de	la	Terre,	»	rappela-t-elle.	«	Tu	es	un	homme	de	la	Terre.	»
Je	ne	la	lâchai	pas.
«	Ne	me	viole	pas,	Jason,	»	reprit-elle.
—	«	Excuse-moi,	»	dis-je.	Je	la	lâchai.
—	«	Supplie-moi	de	te	pardonner,	»	dit-elle.
—	«	Excuse-moi,	»	dis-je.	«	Excuse-moi.	»
—	«	Ne	me	regarde	plus	jamais	avec	ce	désir	et	cette	puissance,	»	dit-elle.	«	Je	suis	une	femme	de

la	Terre.	»
—	«	Pardonne-moi,	»	dis-je.
—	«	Je	constate	qu’il	ne	sera	pas	facile	de	faire	de	toi	un	homme	véritable,	»	émit-elle.
Je	haussai	les	épaules	avec	colère.
«	Mais	je	crois	que	tu	apprendras,	Jason,	»	ajouta-t-elle.	«	Tu	es	un	homme	de	la	Terre.	»
—	«	Peut-être,	»	dis-je.
—	 «	 À	 présent,	 nous	 devons	 entrer,	 »	 décida-t-elle.	 «	 La	 chambre	 doit	 être	 convenablement

divisée.	»
—	«	S’il	te	plaît,	permets-moi	de	t’embrasser,	»	dis-je.
—	«	J’ai	eu	une	journée	difficile,	»	dit-elle.	«	Je	suis	fatiguée.	Tu	dois	comprendre.	»
—	«	S’il	te	plaît,	»	insistai-je.
—	 «	 Après	 ce	 qui	 vient	 d’arriver,	 »	 prévint-elle,	 «	 je	 crois	 que	 je	 ne	 te	 permettrai	 pas	 de

m’embrasser	avant	longtemps,	à	supposer	que	j’y	consente	à	nouveau.	»
—	 «	 Peut-être	 me	 permettras-tu	 de	 t’embrasser	 de	 temps	 en	 temps,	 »	 suggérai-je,	 «	 afin	 de

m’encourager	à	bien	me	conduire.	»
—	«	Peut-être,	»	répondit-elle	avec	colère.	«	Nous	verrons.	»
—	«	S’il	te	plaît,	Beverly,	»	dis-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle.
—	«	S’il	te	plaît,	»	insistai-je.
—	«	Je	suis	fatiguée,	»	répondit-elle.	«	Et	j’ai	la	migraine.	»
—	«	Restons	encore	un	moment	ici,	»	dis-je.
—	«	Il	commence	à	faire	froid,	»	dit-elle.	«	Et	je	ne	me	sens	pas	bien.	»
—	«	S’il	te	plaît,	»	dis-je.
—	«	Ne	sois	pas	égoïste,	Jason	!	»	lança-t-elle.	«	Je	t’ai	dit	que	j’avais	la	migraine.	»
—	«	Je	ne	voulais	pas	être	égoïste,	»	répondis-je.	«	Excuse-moi.	»
Je	me	demandai	quelle	allure	elle	aurait,	nue,	attachée	à	un	anneau,	recevant	des	coups	de	fouet.
—	«	Nous	devons	entrer,	à	présent,	»	dit-elle.	«	Demain	matin,	tu	devras	te	lever	tôt.	Il	faudra	que

tu	m’achètes	des	vêtements	et	que	tu	fasses	les	courses.	Tu	devras	trouver	du	travail.	»
—	«	Oui,	Beverly,	»	répondis-je.
J’ouvris	la	porte	et	elle	me	précéda	à	l’intérieur.	L’aubergiste	leva	la	tête,	derrière	son	comptoir,

troublé	du	fait	qu’une	telle	femme	ne	me	suivait	pas.
Je	montrai	l’escalier	et	elle	me	précéda	sur	les	marches.
—	«	Il	nous	faudra	manifestement	trouver	un	meilleur	logement,	et	vite,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	Beverly,	»	répondis-je.
L’escalier	était	obscur,	à	l’exception	des	petites	taches	de	lumière	vacillante	des	lampes	à	huile	de

tharlarion.



Je	 regardai	 sa	cheville,	 tandis	qu’elle	montait	devant	moi.	L’anneau,	au	Marché,	 lui	allait	plutôt
bien.	En	outre,	 je	me	 souvins	du	moment,	 dans	 le	 taxi,	 il	 y	 avait	 longtemps,	 précédant	 l’instant	 où
j’avais	perdu	connaissance.	Elle	était	couchée	sur	la	banquette	arrière,	les	jambes	ramenées	sous	elle.
À	ce	moment-là,	 j’avais	également	vu	sa	cheville.	Je	me	souvins	que	j’avais	également	pensé,	à	cet
instant,	que	l’acier	des	esclaves	lui	irait	bien.
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PEGGY

«	JE	VAIS	UTILISER	celle	de	l’alcôve,	»	dis-je	à	Tasdron,	jetant	un	tarsk	sur	le	comptoir	taché.
—	«	Elle	est	à	toi,	»	dit	Tasdron,	essuyant	un	gobelet	avec	un	grand	chiffon	doux.
Je	 traversai	 la	 salle	 de	 la	 taverne	 de	 Tasdron	 et	 entrai	 dans	 l’alcôve.	 La	 femme	 blonde	 était	 à

genoux,	nue,	contre	les	carreaux	lisses	et	arrondis	du	mur	du	fond.
Je	pivotai	sur	moi-même	et	fermai	les	lourds	rideaux	de	l’alcôve,	puis	je	me	tournai	à	nouveau

vers	elle.
Ses	poignets,	par	plusieurs	minces	bandes	de	cuir	rouge,	sur	chaque	poignet,	étaient	attachés	à	des

anneaux	métalliques	 fixés	 de	 part	 et	 d’autre	 de	 son	 corps,	 légèrement	 plus	 bas	 que	 les	 épaules.	Le
client	 précédent	 l’avait	 laissée	 attachée	 de	 cette	 façon,	 ne	 se	 souciant	 pas	 de	 la	 libérer.	 Cela	 me
convenait	 parfaitement.	 Je	 souhaitais	 l’interroger.	 Elle	 était	 à	 genoux	 sur	 les	 fourrures	 rouges.	 La
lumière	était	fournie	par	une	minuscule	lampe	à	huile	de	tharlarion.	Au	cou,	elle	portait	le	collier	de
Tasdron.

«	Maître	?	»	demanda-t-elle,	pressant	le	dos	contre	les	carreaux	rouges	et	arrondis.
—	«	Te	souviens-tu	de	moi	?	»	demandai-je.	«	Te	souviens-tu	que	j’étais	l’homme	qui	lançait	des

défis	dans	 la	 taverne,	et	qui	a	été	menacé	par	Kliomenes,	 le	pirate,	 l’homme	qui	a	été	sauvé	par	un
certain	Callimachus	?	»

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	J’étais	là.	Je	me	souviens.	C’est	Callimachus	de	Port	Cos.	»
—	«	Il	a	appartenu	à	la	Caste	des	Guerriers	?	»	demandai-je.
—	«	On	le	croit,	»	répondit-elle.	«	C’est	ce	que	disent	les	femmes.	»
—	«	M’as-tu	déjà	vu	?	»	demandai-je.
—	«	Cela	ne	semble	pas	possible,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	ne	suis	qu’une	esclave.	»
—	«	 Il	m’a	semblé,	»	dis-je,	«	que	 tu	 réagissais	vis-à-vis	de	moi	comme	si	 tu	m’avais	déjà	vu,

comme	si,	d’une	façon	ou	d’une	autre,	je	t’étais	familier.	»
—	«	C’est	vrai,	»	admit-elle.	«	Il	m’a	semblé,	bizarrement,	que	je	t’avais	déjà	vu.	Néanmoins,	je

ne	vois	pas	comment,	en	fait,	cela	pourrait	être	possible.	Je	ne	suis	qu’une	misérable	esclave.	»
—	«	As-tu	toujours	été	une	esclave	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.	«	J’étais	libre,	autrefois.	»
—	«	Sur	Gor	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	sourit.	«	Malheureusement,	les	femmes	telles	que	moi	sont

esclaves,	sur	Gor.	»
—	«	Où	étais-tu	libre	?	»	m’enquis-je.
—	«	Sur	une	planète	lointaine,	»	répondit-elle.
—	«	Où	les	esclaves	ne	sont	pas	asservies	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître.	»	Elle	sourit.



—	«	Comment	t’appelles-tu	?	»	demandai-je.
—	«	Peggy,	»	répondit-elle,	«	si	cela	convient	au	Maître.	»
—	«	C’est	un	nom	de	femme	de	la	Terre,	»	relevai-je.	«	Es-tu	originaire	de	la	Terre	?	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	«	mais,	je	t’en	prie,	ne	me	fouette	pas.	Ce	n’est	pas	ma	faute	si	la

Terre	est	ma	planète	d’origine.	Je	vais	essayer	de	te	donner	du	plaisir.	»
—	«	Les	femmes	de	la	Terre	deviennent	d’excellentes	esclaves,	»	appréciai-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Parles-tu	la	langue	de	la	Terre	appelée	:	anglais	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Moi	aussi,	je	parle	anglais,	»	dis-je.	«	Conversons	dans	cette	langue.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle	en	anglais.
—	«	Quel	était	ton	nom	de	la	Terre	?	»	demandai-je.
—	«	Peggy,	»	répondit-elle.	«	Peggy	Baxter.	»
—	«	Où	travaillais-tu	?	»	demandai-je.
—	«	Dans	une	ville	appelée	New	York,	»	répondit	elle.	«	Je	tenais	le	vestiaire	dans	un	restaurant.	»
—	«	Bien	sûr	!	»	fis-je.	«	C’est	cela	!	»
—	«	Maître	?	»	demanda-t-elle	avec	frayeur.
—	«	Je	pensais	t’avoir	déjà	vue,	»	dis-je.	«	C’était	là	!	»
—	«	Là	?	»	fit-elle.
—	«	Tu	portais	des	escarpins	noirs,	à	talon	haut,	sans	lanières	ni	lacets,	»	dis-je.
—	«	Des	ballerines,	»	précisa-t-elle.
—	«	Tu	portais	des	bas	ou	un	collant	de	dentelle	noire,	»	évoquai-je.	«	Tu	portais	une	mini-jupe

noire	et	un	chemisier	de	soie	blanche,	décolleté,	à	manches	longues.	Tu	avais	un	ruban	noir	dans	les
cheveux.	»

—	«	Un	collant,	»	précisa-t-elle.	«	Mais	on	me	l’a	pris.	»
Je	 hochai	 la	 tête.	 Les	 Goréens	 permettent	 rarement	 aux	 femmes	 de	 cacher	 la	 chaleur	 de	 leur

intimité.
—	«	Apparemment,	je	ne	suis	pas	le	seul	à	t’avoir	remarquée,	»	dis-je.	«	Un	autre,	ou	d’autres,	ont

dû	également	te	voir	et	t’ont	estimée	digne	d’être	conduite	sur	Gor	et	asservie.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Je	respecte	leur	jugement	et	leur	goût,	»	appréciai-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Comment	as-tu	été	capturée,	sur	Terre	?	»	demandai-je.
—	«	Après	le	travail,	tard,	»	répondit-elle.	«	Je	suis	sortie	du	restaurant.	Un	taxi	était	à	proximité.

J’ai	 cru	 que	 j’avais	 de	 la	 chance.	 C’était	 un	 véhicule	 spécialement	 conçu	 pour	 la	 capture.	 J’ai	 été
efficacement	 enfermée	 à	 l’intérieur.	 Du	 gaz	 a	 pénétré	 dans	 ma	 prison	 roulante.	 J’ai	 perdu
connaissance.	 Quand	 je	 suis	 revenue	 à	moi,	 j’étais	 enchaînée	 dans	 une	 forteresse	 de	 Gor.	 J’ai	 été
réveillée	 par	 le	 fouet	 et	 les	 mains	 d’une	 brute	 sur	 moi.	 J’ai	 rapidement	 compris	 que	 j’étais	 une
esclave.	»

—	«	Je	crois	que	moi-même,	et	une	amie,	»	dis-je,	«	avons	été	capturés	par	le	même	taxi,	de	la
même	façon.	»	Je	me	souvins	que	 le	chauffeur	de	 taxi,	dans	 le	garage,	avait	dit	qu’il	devait	encore
prendre	quelqu’un,	ce	soir-là.	Il	s’agissait,	vraisemblablement,	de	la	jolie	Peggy	Baxter.

«	As-tu	quitté	ton	travail	à	deux	heures	du	matin	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Comment	le	sais-tu	?	»
—	«	J’ai	entendu	parler	du	ramassage	de	quelqu’un	qui	devait	quitter	son	travail	à	deux	heures	du

matin,	»	dis-je.
—	«	C’était	certainement	moi,	»	admit-elle	en	frissonnant.



—	«	Je	crois,	»	fis-je.
—	«	Le	Maître	parle	couramment	anglais,	»	dit-elle	avec	appréhension.	Ses	mains	tiraient	sur	ses

liens.
—	«	Tu	as	été	conduite	dans	la	Demeure	d’Andronicus,	à	Vonda	?	»	demandai-je.
—	 «	Oui,	 »	 répondit-elle,	 «	 où	 on	m’a	 enseigné	 des	 rudiments	 d’asservissement	 et	 un	 peu	 de

goréen.	J’ai	été	vendue,	à	Vonda,	à	un	aubergiste	de	Tancred’s	Landing.	Tasdron	m’a	vue	et	je	lui	ai
plu.	Il	m’a	achetée	et	emmenée	ici,	où	je	porte	à	présent	son	collier.	»	Elle	me	regarda.	«	Le	Maître
est-il	Marchand	d’Esclaves	?	»	demanda-t-elle.

—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Comment	se	fait-il	que	le	Maître	parle	anglais	?	»	demanda-t-elle.
—	«	C’est	ma	 langue	maternelle,	»	 répondis-je.	«	 J’ai	 été	 conduit	 sur	Gor,	 accidentellement	 en

fait,	comme	esclave.	J’ai	recouvré	la	liberté.	»
—	«	Il	est	cruel,	de	la	part	du	Maître,	de	se	moquer	d’une	misérable	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Dans	quel	sens	me	suis-je	moqué	de	toi	?	»	demandai-je,	troublé.
Elle	rit.
—	«	Tu	ne	me	feras	pas	croire	qu’un	maître	est	un	homme	de	la	Terre,	»	dit-elle.	«	Je	ne	suis	pas

stupide.	»
—	«	Je	suis	originaire	de	la	Terre,	»	affirmai-je.
—	«	Tu	es	cruel	avec	une	pitoyable	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Pourquoi	ne	crois-tu	pas	que	je	suis	un	homme	de	la	Terre	?	»	demandai-je,	troublé.
—	«	Tu	n’es	pas	pathétique	et	faible,	»	répondit-elle.	«	Et	tes	yeux,	fixés	sur	moi,	voient	en	moi

une	femme	esclave.	»
Je	souris.	Elle	était	effectivement	très	belle.
«	Les	hommes	de	Gor,	»	reprit-elle,	«	sont	forts.	Ils	ne	sont	pas	faibles	et	en	guerre	contre	eux-

mêmes.	Ils	ne	sont	pas	torturés.	Ils	sont	entiers,	cohérents	et	fiers.	Ils	s’inscrivent	dans	l’ordre	de	la
nature.	 Ils	 voient	 les	 femmes	 comme	des	 femmes,	 comme	des	 esclaves,	 et	 eux-mêmes	 comme	des
hommes,	des	maîtres.	Si	nous	ne	leur	donnons	pas	de	plaisir,	ils	nous	punissent	ou	nous	tuent.	Nous
apprenons	 vite	 à	 connaître	 notre	 place	 dans	 l’ordre	 des	 choses.	 Il	 n’y	 a	 qu’en	 présence	 d’hommes
véritables	qu’il	peut	y	avoir	des	femmes	véritables.	»

—	«	Mais	tu	es	une	esclave	nue,	portant	un	collier,	»	relevai-je,	«	attachée	dans	une	taverne.	»
—	«	Je	suis	une	femme,	»	répondit-elle,	«	ce	que	je	n’ai	jamais	véritablement	été,	sur	Terre.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Nous	sommes	petites,	faibles,	douces	et	belles,	»	expliqua-t-elle,	«	et	nous	sommes	portées	à

céder,	aimer	et	servir	d’une	façon	altruiste.	Nous	désirons	des	maîtres.	Sans	eux,	nous	ne	pouvons	pas
nous	épanouir.	»	Elle	sourit.	«	Et,	sur	Gor,	»	reprit-elle,	«	nous	levons	la	tête	et,	stupéfaites,	constatons
qu’ils	nous	dominent	de	toute	leur	taille.	Ils	ont	le	fouet	à	la	main.	Ils	n’acceptent	pas	nos	faux-fuyants.
Est-il	surprenant,	dans	ces	conditions,	que	nous	les	aimions	tellement	?	»

—	«	J’étais	de	la	Terre,	»	dis-je.
—	«	Cela	me	paraît	difficile	à	croire,	»	dit-elle.
Je	haussai	les	épaules.
«	Regarde-moi,	»	reprit-elle.
Je	ricanai	et	elle	rougit.
«	Que	vois-tu	?	»	demanda-t-elle.	«	Une	femme	maltraitée	qu’il	 faut	 rapidement	 libérer	ou	bien

une	esclave	attachée	pour	le	plaisir	d’un	homme	?	»
—	«	Une	esclave,	»	répondis-je,	«	attachée	pour	le	plaisir	d’un	homme.	»
—	«	Tu	vois,	»	fit-elle.	«	Tu	es	Goréen.	»
—	«	Et	comment	te	considères-tu	?	»	demandai-je.	«	Comme	une	femme	maltraitée,	espérant	être



rapidement	libérée,	ou	comme	une	esclave,	attachée	à	des	anneaux,	espérant	que	son	maître	daignera
s’attarder	auprès	d’elle	?	»

—	«	Une	esclave,	»	répondit-elle	avec	un	sourire,	«	attachée	à	des	anneaux,	espérant	qu’elle	sera
considérée	comme	assez	séduisante	pour	qu’un	maître	daigne	s’attarder	auprès	d’elle	et	 la	pousser
jusqu’à	la	folie	de	la	joie	asservie.	»

—	«	Souhaites-tu	être	libre	?	»	demandai-je.
—	«	Une	femme	comme	moi,	sur	Gor,	»	dit-elle	en	riant,	«	n’a	aucun	espoir	de	liberté.	»
Je	souris.	Je	n’en	doutais	pas.	Elle	avait	même	été	baptisée	«	Peggy	».	Ce	nom,	nom	de	femme	de

la	Terre,	indiquait	tout	à	fait	clairement	que	son	maître	la	considérait	catégoriquement,	et	totalement,
comme	une	esclave.	C’était	le	nom	qu’elle	portait	sur	Terre.	Désormais,	bien	entendu,	c’était	un	nom
d’esclave,	par	la	volonté	de	son	maître.	Les	esclaves	n’ont	pas	droit	à	un	nom.	Ce	sont	des	animaux.

—	«	Mais	tu	souhaites	être	libérée,	»	dis-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Mais	tu	es	une	femme	de	la	Terre	!	»	fis-je	valoir.
—	«	Et	alors,	Maître	?	»	demanda-t-elle,	troublée.
—	«	Dans	ce	cas,	tu	souhaites	certainement	être	libre	?	»	demandai-je.
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	es	une	femme	de	la	Terre,	»	insistai-je.
—	«	Crois-tu	qu’une	femme	véritable	n’est	pas	tapie	dans	le	ventre	des	Terriennes	?	»	demanda-t-

elle.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	Nous	ne	sommes	pas	des	hommes,	»	dit-elle.
—	«	Tu	aurais	intérêt	à	ne	pas	dire	ce	genre	de	chose	sur	la	Terre,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Je	sais,	»	répondit-elle.	«	Sur	la	Terre,	je	n’exprimais	pas	la	profondeur	de	mes	sentiments.

Je	n’osais	pas.	 Je	ne	voulais	pas	être	critiquée	par	 les	hommes	ou	par	 les	 femmes	malheureuses	et
frustrées.	»

Je	hochai	la	tête.	Les	peines	culturelles	infligées	à	ceux	qui	disent	la	vérité	sont	parfois	sévères.
«	Je	gardais	le	silence,	»	reprit-elle,	«	et	attendais	un	maître.	»
—	«	La	liberté	n’est-elle	pas	précieuse	?	»	demandai-je.
—	«	J’ai	été	libre,	»	répondit-elle.	«	Je	sais	ce	que	c’est.	»
—	«	N’est-ce	pas	précieux	?	»
—	«	Si,	»	 reconnut-elle.	«	C’est	précieux,	 très	précieux.	Et,	parfois,	 cela	me	manque	beaucoup.

Parfois,	 j’ai	 envie	 d’être	 à	 nouveau	 libre.	 Parfois,	 lorsque	 je	 suis	 enchaînée	 la	 nuit,	 fouettée	 ou
commandée,	et	que	je	dois	faire	des	choses	que	je	n’ai	pas	envie	de	faire,	j’ai	envie	d’être	à	nouveau
libre.	Et,	parfois,	j’ai	terriblement	peur	quand	je	pense	au	pouvoir	que	les	maîtres	exercent	sur	moi.	»

—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Mais,	»	reprit-elle,	«	je	m’aperçois	aussi	que	je	suis	magnifiquement	excitée,	et	passionnée,

en	raison	du	pouvoir	et	de	la	puissance	de	la	discipline	auxquels	je	suis	soumise.	Savoir	que	je	suis
esclave	et	forcée	d’obéir	satisfait	un	aspect	très	profond	de	mon	être.	»

—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Parfois,	la	nuit,	»	poursuivit-elle,	«	je	me	rends	compte	que,	presque	sans	y	penser,	je	lèche

les	barreaux	de	ma	cage,	j’embrasse	l’acier	qui	entrave	mes	poignets.	»
—	«	As-tu	peur	de	tes	maîtres	?	»	demandai-je.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit-elle.	«	Ils	ont	sur	moi	un	droit	de	vie	et	de	mort.	»
—	«	Cependant,	»	repris-je,	«	tu	les	trouves	excitants	?	»
—	«	Je	les	trouve	terriblement	excitants,	»	répondit-elle,	«	sentimentalement	et	physiquement.	En

leur	 présence,	 je	 ne	 peux	 pas	 empêcher	 mon	 souffle	 de	 se	 précipiter	 légèrement,	 j’ai	 peur	 et	 je



tremble	légèrement.	»
—	«	Ils	te	possèdent,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	reconnut-elle.
—	«	Lorsqu’ils	te	regardent,	ressens-tu	la	chaleur	sexuelle	?	»	demandai-je.
—	«	Souvent,	»	répondit-elle.
—	«	Et	s’ils	font	claquer	les	doigts	et	montrent	le	sol	?	»	demandai-je.
—	«	Dans	ce	cas,	je	me	couche	rapidement	à	leurs	pieds,	et	comme	une	esclave,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	as	envie	de	leur	donner	du	plaisir	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	J’ai	envie	de	leur	donner	du	plaisir,	intégralement	et	totalement.	»
—	«	Parce	qu’ils	sont	tes	maîtres	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Et	que	je	suis	leur	esclave.	»
Elle	m’adressa	un	sourire.
«	Ces	réponses,	»	demanda-t-elle,	«	t’étonnent-elles,	du	fait	qu’elles	viennent	d’une	femme	de	la

Terre	?	»
—	«	Désormais,	»	dis-je,	«	tu	n’as	apparemment	plus	grand-chose	de	la	Terre.	»
—	«	Exact,	»	dit-elle	avec	un	sourire.	Elle	 tira	sur	ses	 liens.	«	À	présent,	 je	ne	suis	plus	qu’une

esclave	goréenne.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Les	femmes	de	la	Terre	sont	aussi	des	femmes,	»	entreprit-elle	de	m’expliquer.	«	Ne	les	méprise

pas	à	cause	de	cela.	Accepte-les	telles	qu’elles	sont.	Il	n’est	pas	mal	d’être	une	femme.	C’est	le	sexe
complémentaire	de	celui	de	l’homme.	Ce	n’est	pas	notre	faute	si,	placées	dans	le	contexte	convenable,
un	contexte	biologique,	dans	une	société	conforme	aux	réalités	biologiques,	nous	nous	comportons
comme	 nous	 désirons	 et	 devons	 le	 faire.	 Ta	 colère	 et	 ta	 consternation	 sont-elles,	 en	 réalité,	 les
conséquences	de	la	jalousie	que	suscitent	en	toi	les	brutes	goréennes	qui	nous	jettent	à	leurs	pieds	et
nous	 passent	 leur	 collier	 au	 cou	 ?	 Réfléchis	 à	 cela.	 C’est	 peut-être	 vrai.	 N’aimerais-tu	 pas	 qu’une
délicieuse	 femme	de	 la	Terre	 soit	 totalement	 ton	esclave	?	Dans	ce	cas,	 en	quoi	 es-tu	différent	des
brutes	de	Gor	qui	nous	traitent	comme	cela	leur	chante	?	Ce	n’est	pas	notre	faute	si,	pour	des	raisons
indéfinissables,	 les	hommes	de	 la	Terre	paraissent	décidés	 à	nous	 transformer	 en	hommes	et	 nous
refusent	notre	nature	précieuse	et	antique.	Il	est	difficile	d’être	une	femme,	sur	la	Terre.	»	Elle	tira	à
nouveau	sur	ses	 liens.	«	Mais	ce	n’est	pas	difficile,	Maître,	sur	Gor.	»	Elle	sourit.	«	Les	Goréens	y
veillent.	»

—	«	Tu	es	une	esclave,	»	dis-je,	«	et	tu	es	heureuse	?	»
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Lumineusement	heureuse.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Je	suis	à	présent	soumise	à	des	hommes	inflexibles	et	dominateurs.	Je	dois	les	servir	et	leur

donner	 du	 plaisir,	 et	 comme	 une	 femme,	 totalement.	 Je	 suis	 possédée	 par	 eux.	 Ils	 tirent	 de	moi	 la
totalité	de	ma	féminité,	et	ne	se	contentent	jamais	de	moins.	Sur	Gor,	pour	la	première	fois	de	ma	vie,
je	suis	totalement	une	femme.	Je	suis	totalement	épanouie.	Je	suis	incroyablement	heureuse.	»

—	«	Ton	asservissement	te	plaît-il	?	»	demandai-je.
—	«	J’aime	mon	asservissement,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Aimerais-tu	retourner	sur	Terre	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	la	considérai.
«	Regarde	ma	marque,	»	dit-elle.
Je	 le	 fis.	 C’était	 la	 marque	 ordinaire	 des	 Kajirae.	 C’était	 la	 même	 marque	 que	 celle	 de	 Miss

Henderson.	Les	deux	femmes	étaient	marquées	sur	la	cuisse	gauche.
«	Mon	collier,	»	dit-elle.



Je	le	regardai.	Il	était	simple,	étroit,	ajusté,	en	acier	luisant.
«	Les	liens	de	mes	poignets,	»	ajouta-t-elle.
Je	regardai	ses	poignets	attachés.
«	Et	mon	corps	nu,	»	reprit-elle,	«	immobilisé	pour	le	plaisir	du	Maître.	»
—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Ne	suis-je	pas	une	esclave	exquise	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Si,	»	répondis-je.
—	«	Pourtant,	»	reprit-elle,	«	je	suis	originaire	de	la	Terre.	Peux-tu	douter,	véritablement,	que	les

femmes	de	la	Terre	puissent	être	des	esclaves	?	»
—	«	Non,	»	reconnus-je.	«	Je	n’en	doute	pas.	»
—	«	Peut-être,	en	réalité,	en	doutes-tu,	»	émit-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Non.	»
—	«	Détache-moi,	»	dit-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	vais	te	prouver	que	je	suis	une	esclave,	»	dit-elle.
Je	la	regardai	sans	parler.
«	As-tu	serré	des	esclaves	dans	tes	bras	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	De	nombreuses	fois.	»
—	«	Vois,	alors,	»	dit-elle,	«	si	je	suis	différente.	»
Je	la	considérai.
«	Touche-moi,	»	supplia-t-elle.
Je	souris,	ne	tenant	aucun	compte	de	sa	demande.
Elle	se	laissa	aller	en	arrière,	les	poignets	attachés	aux	anneaux.
«	Tu	es	manifestement	Goréen,	»	dit-elle.	«	Je	vois	que	je	dois	attendre	ton	bon	plaisir.	»
Je	restai	un	moment	assis,	les	jambes	croisées,	la	regardant.	Puis	ses	yeux	devinrent	suppliants.	Je

sentis	sa	chaleur.
—	«	Supplies-tu	d’être	prise,	et	comme	une	esclave	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.	«	Je	supplie	d’être	prise,	et	comme	une	esclave.	»
Alors,	lentement,	je	la	détachai.
	
«	Alors,	»	demanda-t-elle	plus	tard,	à	plat	ventre	près	de	moi,	«	suis-je	tellement	différente	?	»
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Tu	m’as	bien	mise	à	l’épreuve,	»	fit-elle	en	riant.
Je	touchai	légèrement	le	collier	qu’elle	portait	au	cou.
«	Doutes-tu	que	je	sois	une	esclave	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	admis-je.
—	«	Tu	vois,	»	dit-elle,	«	que	je	suis	une	esclave	magnifique.	»
—	«	C’est	exact,	»	reconnus-je.
—	«	N’ai-je	pas	été	convenablement	et	justement	asservie	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Effectivement,	»	répondis-je.
—	«	Ne	suis-je	pas	adaptée	au	collier	de	l’esclave	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Cela	ne	fait	aucun	doute,	»	dis-je.	«	Tu	l’es.	»
—	«	Tasdron	m’a	achetée	un	tarsk	en	argent,	»	m’apprit-elle.
—	«	Une	bonne	affaire,	»	appréciai-je.	«	Tu	vaux	davantage.	»
—	 «	 Je	 suis	 meilleure,	 »	 expliqua-t-elle,	 «	 que	 lorsque	 Tasdron	 m’a	 achetée.	 J’ai	 beaucoup

appris.	»
—	«	À	mon	avis,	tu	vaux	au	moins	deux	tarsks	en	argent.	»



—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle	avec	chaleur,	en	m’embrassant.
—	«	Il	est	difficile	de	croire	que	tu	es	originaire	de	la	Terre,	»	dis-je.
—	«	Mais	je	le	suis,	Maître,	»	affirma-t-elle.	«	Tu	m’as	vue,	dans	le	restaurant.	»
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
—	«	Quand	tu	m’as	vue,	»	demanda-t-elle,	«	as-tu	eu	envie	de	me	prendre	?	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Moi	 aussi,	 quand	 je	 t’ai	 vu,	 au	 restaurant,	 »	 dit-elle,	 «	 je	me	 suis	 demandé	quel	 effet	 cela

ferait	d’être	dans	tes	bras.	»
—	«	Voilà	un	aveux	audacieux,	»	relevai-je.
—	«	Pour	une	femme	de	la	Terre	qui	se	croit	libre,	peut-être,	»	admit-elle,	«	mais	pas	pour	une

esclave.	Les	esclaves	peuvent	dire	ces	vérités-là.	»
—	«	C’est	exact,	»	opinai-je.
—	«	Mais	 je	n’ai	pas	 imaginé	un	seul	 instant,	»	 reprit-elle,	«	que	 je	serais	un	 jour	nue	dans	 tes

bras,	esclave	obéissante	et	portant	un	collier,	sur	une	autre	planète.	»
Puis	je	la	pris	dans	mes	bras	et	la	jetai	à	nouveau	sous	moi.	Elle	me	regarda,	heureuse.
«	Le	Maître	va-t-il	me	prendre	encore	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Peggy	est	heureuse	que	le	Maître	l’ait	jugée	digne	d’attention,	»	dit-elle.	«	Oh	!	»	fit-elle.	«	Le

Maître	est	fort.	»	Puis	elle	ajouta	:	«	Tu	es	Goréen.	Je	sais	que	tu	es	Goréen.	»	Ensuite,	elle	dit	:	«	Je
m’abandonne	à	mon	Maître	goréen.	»

Il	est	agréable	de	prendre	une	femme	qui	s’abandonne	comme	une	esclave.	Je	ne	connais	rien	qui
exalte	autant	 la	puissance	de	 la	virilité	du	mâle	humain.	En	outre,	 il	n’existe	apparemment	 rien	qui
puisse	 libérer	 aussi	 profondément	 les	 émotions	 et	 la	 sensualité	 abandonnée	de	 la	 femelle	 humaine.
Sur	 ce	 plan,	 on	 touche	quelque	 chose	qui,	 de	 toute	 évidence,	 exerce	une	profonde	 influence	 sur	 la
nature	 fondamentale	 des	 sexes.	 Là,	 dans	 les	 relations	 humaines,	 on	 trouve	 une	 manifestation
supplémentaire	 d’un	 des	 thèmes	 capitaux	 et	 récurrents	 de	 la	 nature,	 celui	 de	 la	 dominance	 et	 de	 la
soumission.	On	ne	peut,	à	mon	avis,	nier	les	réalités	de	la	nature	qu’à	ses	risques	et	périls.	Et,	de	toute
évidence,	 les	 êtres	 humains	 ne	 peuvent	 pas	 s’épanouir,	 et	 se	 connaître,	 s’ils	 ne	 s’acceptent	 pas.	 La
nature	de	 l’être	humain	précède	les	parades	vacillantes	des	clichés	et	des	slogans.	Elle	est	 latente	et
obstinée,	en	embuscade	pour	ainsi	dire,	dans	le	code	génétique.

«	Permets-moi	de	t’embrasser,	»	dit-elle.
—	«	Si	tu	veux,	»	répondis-je.
Existe-t-il	un	animal	humain	sous	les	idéologies	conditionnées	?	Cela	ne	semble	pas	improbable.

On	peut	torturer	et	mutiler	l’animal	humain	;	on	peut	nier	son	existence	;	mais	il	est	en	nous,	dans	la
chimie	 de	 toutes	 les	 cellules	 vivantes	 de	 notre	 corps.	 En	 le	 niant,	 nous	 nous	 nions,	 en	 fait,	 nous-
mêmes.	 En	 le	 haïssant,	 nous	 haïssons	 notre	 cœur	 et	 notre	 sang.	 Nous	 ne	 sommes	 pas	 tellement
terrifiants,	 en	 fait.	C’est	 seulement	 que	nous	 sommes	des	 hommes	 et	 des	 femmes,	 pas	 autre	 chose.
Peut-être	est-il	mauvais	d’être	des	hommes	et	des	femmes.	Peut-être	devrions-nous	nous	considérer
comme	des	images	et	des	inventions.	Peut-être	devrions-nous	participer	aux	mythologies	destinées	à
servir	des	 élites	 cyniques	 et	 égoïstes.	De	 toute	 évidence,	 c’est	un	problème	difficile.	 Il	 est	 toujours
difficile	 de	 connaître	 la	 vérité	 et	 de	 feindre	 de	 l’ignorer.	 Peut-être	 ne	 devrions-nous	 pas	 être	 des
hommes	 et	 des	 femmes.	 Peut-être	 ne	 devrions-nous	 pas	 être	 fidèles	 à	 nous-mêmes.	Mais	même	 si
nous	nous	nions,	nous	privons,	nous	torturons	et	nous	frustrons,	nous	serons	tout	de	même,	au	bout
du	 compte,	 nous-mêmes.	 Nous	 resterons	 des	 hommes	 et	 des	 femmes	 mais,	 peut-être,	 mutilés	 et
malades,	des	outils	 jouant	un	rôle	dans	 les	desseins	des	autres,	de	frustrés	malins	et	pathologiques,



eux-mêmes	 souvent	 aussi	 déconcertés	 et	 pitoyables	 que	 les	 créatures	 dépourvues	 de	 sens	 critique
qu’ils	tromperaient	systématiquement.

Nous	sommes	ce	que	nous	sommes,	et	nous	le	resterons	en	dépit	de	ce	que	l’on	peut	nous	amener
à	croire.	Avoir	peur	de	nous-mêmes	ne	nous	empêche	pas	d’être	nous-mêmes.	Est-il	possible	que	la
réalité	humaine,	dans	l’intégralité	de	sa	vérité,	soit	tellement	effrayante	?	Je	ne	le	crois	pas.	On	peut
mépriser	la	nature	humaine	;	on	peut	l’écraser	;	on	peut	la	mutiler	et	la	nier.	Cela	peut	être	accompli
par	 des	 programmes	 de	 conditionnement	 obéissant	 à	 leurs	 antécédents	 propres	 et	 se	 développant
conformément	 à	 leur	 évolution	 et	 leur	 dynamique	 sociale.	 De	 toute	 évidence,	 il	 est	 possible
d’enseigner	 aux	 jeunes	 à	 se	 méfier	 d’eux-mêmes,	 à	 se	 mutiler	 et	 se	 torturer.	 Et,	 à	 leur	 tour,	 en
fonction	 de	 leur	 propre	 programme	 de	 conditionnement,	 ils	 ne	 manqueront	 pas	 de	 léguer	 leurs
tortures	à	leurs	enfants.	Cependant,	combien	de	temps	faudra-t-il	souffrir,	combien	de	temps	faudra-t-
il	supporter	le	crime	et	la	folie,	le	désespoir	et	la	misère	avant	que	la	rationalité	humaine,	ce	roseau
pathétique,	ce	bâton	fragile,	cette	arme	sans	envergure,	cet	outil	frêle,	se	révolte	et	crie	:	«	Non	!	»	?
Dans	quelle	mesure	 l’évidence	devra-t-elle	 s’imposer	pour	que	 les	êtres	humains	comprennent	que
s’est	 installée	 une	 inversion	 grotesque	 et	 biologiquement	 pervertie	 des	 valeurs	 ?	 Qu’est-ce	 qui
pourrait	mieux	que	 la	maladie,	 la	 folie,	 le	 désespoir,	 l’irrationalité,	 la	 frustration	 et	 la	 criminalité,
démontrer	qu’il	existe	actuellement	une	disparité	 tragique	entre	les	besoins	des	êtres	humains	et	 les
impératifs	de	 la	société	?	Faut-il	 forcément	que	ce	soient	 les	êtres	humains	qui	se	 trompent	?	Peut-
être,	au	contraire,	sont-ce	des	 impératifs	sociologiques	qui,	progressivement,	au	fil	des	siècles,	ont
dévié	de	leur	raison	d’être	originelle	pour	suivre	leur	trajectoire	propre.

Dans	 la	Grèce	antique,	 il	 y	 avait	un	brigand	nommé	Procruste.	 Il	 capturait	 les	voyageurs	 et	 les
attachait	 sur	un	 lit	métallique.	Si	 le	voyageur	n’était	pas	 assez	grand	pour	 le	 lit,	 il	 lui	brisait	 et	 lui
désarticulait	 le	corps	 jusqu’à	ce	qu’il	en	occupe	toute	 la	 longueur	 ;	s’ils	étaient	 trop	grands,	 il	 leur
coupait	 les	 pieds,	 les	 adaptant	 également	 à	 la	 longueur	 du	 lit.	 Peut-être	 le	 lit	 de	 Procruste	 est-il	 la
vérité	 et	 les	 hommes	 doivent-ils	 être	 désarticulés	 ou	 coupés	 afin	 de	 pouvoir	 y	 prendre	 place	 ?
Toutefois,	manifestement,	il	y	a	une	autre	solution	dont	Procruste	ne	paraît	pas	avoir	entendu	parler.
On	pourrait	 adapter	 le	 lit	 à	 la	 taille	de	 l’occupant.	Le	 lit	 doit-il	 se	 conformer	à	 l’occupant	ou	bien
l’occupant	doit-il	se	conformer	au	lit	?	Pour	ma	part,	je	préférerais	un	lit	tenant	compte	de	la	nature
des	êtres	humains.	Je	jugerais	les	lits	en	fonction	des	êtres	humains.	Il	me	semble	peu	intéressant	de
juger	les	êtres	humains	en	fonction	du	lit	et	de	les	remodeler,	au	besoin	par	la	torture	et	la	mutilation,
en	fonction	des	caractéristiques	du	lit.	En	outre,	il	n’est	pas	véritablement	possible	de	remodeler	les
êtres	humains	en	fonction	du	lit.	Cette	méthode	ne	permet	pas	de	produire	des	êtres	humains	nouveaux
ou	meilleurs.	Elle	permet	seulement	de	produire	des	êtres	humains	brisés	ou	mutilés.

«	Prends-moi	encore,	Maître,	»	supplia-t-elle.
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.
Et,	 tandis	 qu’elle	 gémissait	 et	 hoquetait	 dans	 mes	 bras,	 qu’elle	 criait	 et	 que	 je	 la	 serrais	 si

étroitement	qu’elle	ne	pouvait	pas	s’échapper,	je	réfléchis	à	la	nature	des	êtres	humains.	Puis	je	criai
également	et,	avec	force,	la	possédai	comme	une	femme.	Dans	ces	instants	d’abandon,	je	compris	qui
j’étais	et	qui	elle	était.

«	Tu	es	prise,	Esclave,	»	dis-je.	«	Tu	me	donnes	du	plaisir.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
Plus	tard,	nous	restâmes	tranquillement	assis	côte	à	côte.
Peut-être	est-il	mauvais	d’être	des	hommes	et	des	femmes.	Mais,	d’un	autre	côté,	peut-être	n’est-il

pas	 mauvais	 d’être	 des	 hommes	 et	 des	 femmes.	 C’est	 ce	 que	 nous	 sommes.	 Peut-être	 n’est-il	 pas
mauvais	d’être	ce	que	nous	sommes.	C’est	une	possibilité	réelle.	Peut-être	n’est-il	pas	mal	d’être	ce
que	 nous	 sommes.	 Dans	 ce	 cas,	 il	 est	 bien	 possible	 qu’il	 soit	 bon	 ou,	 du	 moins,	 moralement
permissible,	 d’être	 ce	que	nous	 sommes.	Et,	 si	 cela	 est	 vrai,	 il	 est	 possible	que	nous	 ayons	droit	 à



notre	 nature	 et	 au	 bonheur	 lié	 à	 l’épanouissement	 de	 cette	 nature.	 Comme	 j’enviais	 les	 brutes
goréennes,	à	qui	ces	questions	ne	se	posaient	pratiquement	pas	!	Les	Goréens,	par	exemple,	ne	sont
pas	conditionnés	à	exalter	la	soif,	où	à	se	demander	s’il	est	moralement	permissible	de	boire	de	l’eau
et,	si	tel	est	le	cas,	dans	quelles	conditions	et	en	fonction	de	quelles	restrictions.	Ils	n’estiment	pas	que
la	déshydratation	 soit	moralement	 recommandable.	En	 réalité,	 comme	ce	 sont	des	gens	naïfs,	 il	 ne
leur	 vient	même	 pas	 à	 l’idée	 de	 débattre	 de	 ces	 questions.	 Toutefois,	 en	 fonction	 de	 cette	 attitude,
certaines	névroses	leur	sont	épargnées.

«	Sur	Gor,	»	souffla	la	femme	allongée	près	de	moi,	«	j’ai	appris	que	les	hommes	et	les	femmes
ne	sont	pas	identiques.	»

—	 «	 Oui,	 »	 dis-je.	 Je	 souris	 intérieurement.	 Je	 connaissais	 au	 moins	 une	 culture	 au	 sein	 de
laquelle	 ce	 truisme	 biologique	 évident	 constituait	 une	 hérésie	 politique,	 punie	 par	 l’ostracisme,	 la
calomnie	 et,	 lorsque	 cela	 était	 possible,	 des	 sanctions	 économiques.	 Quelle	 tragédie	 vivaient	 ce
monde	et	cette	culture	!	Comme	je	plaignais	ceux	qui,	afin	de	ne	pas	compromettre	leur	carrière	dans
un	environnement	anti-biologique,	se	voyaient	contraints	de	souscrire	publiquement	à	ces	doctrines	!
Comme	le	courage	est	rare	!

—	 «	 Et	 les	 hommes,	 »	 dit-elle,	 «	 ou	 les	 Goréens,	 ou	 les	 hommes	 de	 type	 goréen,	 sont	 les
maîtres.	»

—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Et	les	femmes	telles	que	moi	sont	leurs	esclaves,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Oui,	»	dis-je.	«	Lèche-moi	et	embrasse-moi.	»
—	«	Te	lécher	et	t’embrasser	?	»	fit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Tu	me	commandes	comme	une	esclave	goréenne,	»	releva-t-elle.
—	«	C’est	ce	que	tu	es,	»	répliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	reconnut-elle.
—	«	Tu	fais	cela	bien,	»	dis-je.
Elle	trembla.
—	«	Tasdron	m’a	appris,	»	expliqua-t-elle.
Je	souris.	J’imaginais	 très	bien	Tasdron	 lui	apprenant	cela	et	elle,	sachant	qu’il	était	 légalement

son	maître,	 s’efforçant	désespérément	d’apprendre.	Si	elle	n’apprenait	pas	correctement,	elle	savait
qu’elle	pouvait	être	fouettée	presque	à	mort	ou	jetée,	vivante,	à	un	sleen	affamé.	Dans	ces	conditions,
les	femmes	apprennent	rapidement,	et	bien.

—	«	Ah	!	»	fis-je.
—	«	Le	Maître	est-il	satisfait	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Dans	ce	cas,	Peggy	est	également	satisfaite,	»	dit-elle.
—	«	Termine	ton	travail,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Plus	tard,	elle	resta	allongée	près	de	moi,	la	tête	sur	ma	cuisse.	Ma	main	erra	dans	ses	cheveux,

puis	sur	son	cou,	prisonnier	de	l’étroit	collier	métallique.	Je	tripotai	la	serrure	qui	se	trouvait	sur	sa
nuque.	Elle	posa	la	bouche	sur	ma	cuisse.	Je	sentis	la	chaleur	de	son	souffle	sur	ma	cuisse.	Je	sentis
ses	lèvres,	la	pression	de	ses	dents.	Puis	elle	m’embrassa	et	resta	tranquillement	couchée	contre	moi.

«	Tu	m’as	traitée	comme	une	esclave	goréenne,	»	dit-elle.
—	«	C’est	ce	que	tu	es,	»	répliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	en	riant.	«	C’est	vrai.	»	Elle	m’embrassa	à	nouveau.	«	Je	savais

que	je	t’avais	convaincu,	»	dit-elle.
—	«	Comment	le	savais-tu	?	»	demandai-je.



—	«	Au	cours	de	l’ahn	écoulée,	»	répondit-elle,	«	tu	m’as	commandée	avec	autant	de	tranquillité
et	d’indifférence	que	tu	l’aurais	fait	avec	une	traînée	goréenne	portant	le	collier.	Ainsi,	avec	joie,	j’ai
compris	que	tu	en	étais	venu	à	me	considérer	comme	l’une	d’entre	elles.	»

—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Tu	vois,	»	reprit-elle,	«	 je	suis	pareille.	Je	ne	suis	pas	différente.	Je	ne	suis	qu’une	femme

portant	le	collier,	une	femme	qui	doit	t’obéir	et	servir	ton	plaisir.	»
—	«	Es-tu	satisfaite	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	«	comme	le	serait	 toute	femme	dans	 les	bras	d’un	homme	tel

que	toi.	»
—	«	Es-tu	heureuse	?	»	demandai-je.
—	«	Je	suis	joyeuse,	dans	l’épanouissement	de	ma	nature,	»	répondit-elle.	«	Je	suis	une	esclave.	Je

suis	enfin	arrivée	dans	un	monde	où	il	y	a	des	hommes	qui	souhaitent	que	je	leur	donne	du	plaisir,
veillent	à	ce	que	je	le	fasse,	me	désirent	et	me	prennent,	un	monde	où	il	y	a	des	maîtres.	»

—	«	Je	dois	partir,	»	lui	dis-je.
Elle	me	regarda	avec	frayeur.
—	«	Ne	pars	pas	tout	de	suite,	»	supplia-t-elle.	«	Laisse-moi	te	donner	encore	du	plaisir.	»
—	«	Esclave	gourmande,	»	fis-je.
—	«	Sur	Gor,	»	 expliqua-t-elle,	 «	ma	gourmandise	 a	 été	 éveillée.	Les	hommes	ont	 eu	envie	de

l’éveiller.	»
—	«	En	es-tu	contrariée	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Sur	cette	planète,	 je	n’ai	pas	de	raison	d’avoir	peur	de	mes

appétits.	Sur	cette	planète,	il	est	convenable	que	je	sois	chaude	et	appartienne	aux	hommes.	»
—	«	Dans	ton	ventre,	y	a-t-il	le	Feu	de	l’Esclave	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Dans	mon	ventre,	brûle	le	Feu	de	l’Esclave.	Je	ne	prétends	pas

le	contraire.	»
—	«	Esclave	impudente	!	»	lançai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Pour	qui,	en	ce	moment,	»	demandai-je,	«	ton	Feu	de	l’Esclave	brûle-t-il	?	»
—	«	Pour	toi,	Maître,	»	souffla-t-elle.
J’hésitai.
«	Sois	généreux,	Maître,	»	supplia-t-elle.	«	Satisfais-moi.	»
Je	la	mis	sous	moi,	en	position	de	capture,	et	la	soumis	au	Viol	rapide	de	l’Esclave.
Elle	cria	de	plaisir,	bien	qu’elle	ait	été	prise	durement	et	brutalement.
Je	la	repoussai	et	enfilai	ma	tunique.	Le	lendemain	matin,	je	devais	aller	travailler	sur	les	quais.	À

l’aube,	je	voulais	être	dans	la	cour	d’embauche.	Je	regardai	la	femme.
—	«	Toutes	les	femmes	sont-elles	des	esclaves	telles	que	toi	?	»	demandai-je.
Elle	me	sourit,	couchée	sur	les	fourrures.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	pivotai	sur	moi-même.
«	Maître,	»	dit-elle.
Je	me	tournai	à	nouveau	vers	elle.
«	 Tu	 as	 porté	 beaucoup	 d’intérêt	 au	 fait	 que	 je	 sois	 une	 femme	 de	 la	 Terre	 et	 une	 esclave,	 »

souligna-t-elle.
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	Il	y	a	une	autre	femme	à	laquelle	tu	t’intéresses,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.	«	Une	femme

de	la	Terre	?	»
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.



—	«	Est-elle	esclave	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.	Je	l’avais	affranchie.
—	«	C’est	dommage,	»	dit-elle.
Je	haussai	les	épaules.
«	A-t-elle	une	Pierre	du	Foyer	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Dans	ce	cas,	asservis-la,	»	conseilla-t-elle.
—	«	Elle	est	différente	de	toi,	»	dis-je.
—	«	Est-elle	jolie	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Dans	ce	cas,	elle	n’est	pas	tellement	différente,	»	releva-t-elle.	«	L’ai-je	déjà	vue	?	»
—	«	Il	y	a	longtemps,	une	fois,	»	répondis-je.	«	Au	restaurant.	Elle	était	avec	moi.	»
—	«	Elle	!	»	fit	la	femme	en	riant.
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	Elle	était	très	jolie,	Maître,	»	évoqua-t-elle.
—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Est-elle	sur	Gor	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Et	libre	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Cela	ne	me	plaît	pas,	»	dit	la	femme.	«	Pourquoi	serais-je	esclave	et	elle	libre	?	»
—	«	Si	elle	était	ici,	»	dis-je,	«	tu	devrais	t’agenouiller	devant	elle,	et	lui	obéir.	»
La	femme	portant	un	collier	 frémit.	Les	esclaves	ont	 très	peur	des	femmes	 libres.	Cela	n’a	rien

d’étonnant.	 Les	 femmes	 libres,	 peut-être	 jalouses	 de	 leur	 collier,	 se	montrent	 parfois	 extrêmement
cruelles	avec	elles.

«	Crois-tu	qu’elle	serait	une	bonne	esclave	?	»	demandai-je.
La	femme	sourit.
—	«	Je	crois	qu’elle	serait	une	excellente	esclave,	»	affirma-t-elle.
—	«	Je	garderai	cela	présent	à	l’esprit,	»	assurai-je.
Rapidement,	la	femme	s’agenouilla	devant	moi.
—	«	Je	t’assure	que	c’est	une	esclave,	»	souligna-t-elle.	«	Je	me	souviens	d’elle.	C’est	une	esclave.

Il	 est	mauvais	 pour	 elle	 qu’elle	 ne	 porte	 pas	 le	 collier.	 C’est	 une	 esclave,	 véritablement.	 De	 sorte
qu’elle	devrait	être	réduite	en	esclavage,	utilisée,	manipulée	et	traitée	en	conséquence.	»

—	«	Tu	ne	la	connais	pas,	»	objectai-je.
—	«	C’est	peut-être	toi	qui	ne	la	connais	pas,	»	fit-elle	valoir.
Je	souris.
«	Je	suis	une	femme	asservie,	»	reprit-elle.	«	Ne	crois-tu	pas	qu’une	esclave	puisse	en	reconnaître

une	autre	?	»
Je	ris.
«	Prends-la	en	main,	»	ajouta-t-elle.	«	Retire-lui	 ses	vêtements.	Mets-lui	un	collier.	 Jette-la	à	 tes

pieds.	Utilise-la.	Tu	verras.	»
Je	me	frappai	la	cuisse,	en	riant,	à	la	manière	goréenne,	tellement	les	paroles	de	la	belle	esclave	à

genoux	 étaient	 pressantes	 et	 ridicules.	 Comme	 il	 était,	 même,	 ridicule	 d’imaginer	 la	 jolie	 Miss
Henderson	en	esclave.

La	femme	s’assit	sur	les	talons.
«	Je	t’assure,	Maître,	»	insista-t-elle,	«	qu’elle	est	autant	esclave	que	moi,	sinon	davantage.	»
—	«	Surveille	ce	que	tu	dis,	Petite,	»	conseillai-je.	«	Tu	risques	ta	langue.	»



Elle	frémit	et	baissa	la	tête.
—	«	Pardonne-moi,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Elle	est	différente	de	toi,	»	dis-je.	«	Tu	n’es	qu’une	esclave	sans	honneur	et	humiliée.	»
—	«	Souhaites-tu	qu’elle	soit	elle-même,	»	demanda-t-elle,	«	ou	qu’elle	se	conforme	à	une	image

étrangère	que	ta	culture	a	conçue	pour	elle	?	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Ce	n’est	pas	un	homme,	»	reprit-elle.	«	C’est	une	femme.	»
—	«	C’est	la	même	chose,	»	dis-je.
—	«	C’est	stupide,	»	dit-elle.
—	«	Je	le	sais,	»	répondis-je.	Puis	j’ajoutai	avec	colère.	«	Je	sais	qu’elle	n’est	pas	un	homme.	Je

sais	qu’elle	est	une	femme	!	»
—	«	Et,	dans	ce	cas,	»	fit-elle	ressortir,	«	pourquoi	la	considères-tu	autrement,	pourquoi	la	traites-

tu	autrement	?	»
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	Peut-être	le	Maître	est-il	véritablement	de	la	Terre,	»	reconnut-elle.
—	«	J’étais	de	la	Terre,	»	dis-je.	«	Je	dois	la	respecter.	»
—	«	Ne	la	respecte	pas,	»	insista-t-elle.	«	Satisfais-la.	»
—	«	Comment	?	»	demandai-je.
—	«	Fais	d’elle	totalement	ton	esclave,	»	répondit-elle.
—	«	Je	ne	peux	pas,	»	répondis-je.
—	«	Le	Maître	sait	certainement	qu’il	appartient	au	sexe	dominant,	»	fit-elle	valoir,	«	et	que	les

représentantes	de	notre	sexe	sont	obligées	de	se	soumettre.	»
—	«	Je	sais	que	cela	est	vrai,	»	reconnus-je,	«	mais	il	est	de	mon	devoir	de	ne	pas	le	croire.	»
—	«	Est-il	possible	que	le	devoir	consiste	à	ne	pas	croire	la	vérité	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Il	est	important	d’avoir	les	opinions	correctes,	qu’elles	soient	ou	non

conformes	à	la	vérité.	»
—	 «	 Peut-être	 ces	 opinions	 servent-elles	 les	 objectifs	 de	 minorités	 ambitieuses	 et	 isolées,	 »

estima-t-elle,	 «	 et	 cela	 est	manifestement	un	point	 en	 leur	 faveur,	mais	 elles	ne	 font	pas	 avancer	 la
cause	 d’une	 civilisation	 adaptée	 à	 la	 nature	 de	 l’espèce	 humaine	 telle	 qu’elle	 est	 réellement
constituée.	»

—	«	Il	faut	satisfaire	le	petit	nombre,	»	répondis-je,	«	même	si	cela	risque,	à	terme,	de	précipiter
la	tragédie	et	la	douleur	sur	le	grand	nombre.	»

—	«	C’est	de	la	folie	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	C’est	le	principe	sur	lequel	mon	monde	se	fonde,	»	rappelai-je.
—	«	Ce	n’est	plus	ton	monde,	»	fit-elle	remarquer.
—	«	Comment	le	sais-tu	?	»	demandai-je.
—	«	J’ai	pu	le	constater	il	y	a	quelques	ehns,	»	répondit-elle,	«	quand	tu	me	serrais	dans	tes	bras.	»
Je	haussai	les	épaules.
«	Renonce	à	la	maladie	et	à	la	folie,	»	m’exhorta-t-elle.	«	Retourne	à	l’ordre	de	la	nature.	»
—	«	Regarder	ouvertement	la	vérité,	»	dis-je,	«	pourrait	être	effrayant.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.	Puis	elle	baissa	la	tête,	le	collier	autour	du	cou.
Je	la	saisis	par	les	cheveux	et	la	forçai	à	tourner	la	tête,	sans	tenir	compte	de	ses	cris,	puis	je	la

jetai	sur	les	fourrures.
—	«	Mais	cela	ne	serait	peut-être	pas	désagréable,	»	ajoutai-je.	Puis	je	la	pris.
Presque	aussitôt,	elle	se	tortilla	entre	mes	bras,	s’abandonnant	comme	une	femme,	et	une	esclave,

à	son	maître.
Puis,	tremblante,	serrée,	elle	leva	la	tête	vers	moi.



—	«	Tu	m’as	bien	prise,	Maître,	»	dit-elle.
Je	ris,	satisfait	de	l’avoir	conquise	et	vaincue.	Puis	je	compris	que	tel	était	l’ordre	de	la	nature.
Et	elle	aussi	le	savait	très	bien.
«	L’autre	femme,	»	souffla-t-elle,	«	est-elle	désagréable	et	difficilement	supportable	?	»
—	«	Peut-être,	»	dis-je.
—	«	La	trouves-tu	parfois	ennuyeuse	et	gênante	?	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Puis-je	faire	une	suggestion	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Achète	un	fouet,	»	dit-elle.
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LA	FEMME	QUE	J’ENTRETIENS	SUSCITE	MON
IRRITATION	;

JE	LA	METS	EN	CAGE

«	N’OUBLIE	PAS	que	tu	es	une	femme	entretenue,	»	lui	dis-je.
—	«	Femme	entretenue	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	Exactement,	»	dis-je.
—	«	Je	n’ai	pas	l’intention	de	me	considérer	comme	une	femme	entretenue,	»	dit-elle.
—	«	C’est	dommage,	»	répondis-je,	«	parce	que	c’est	exactement	ce	que	tu	es.	»
—	«	Où	étais-tu	hier	soir	et	aujourd’hui	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	n’ai	pas	de	comptes	à	te	rendre,	»	répliquai-je.	«	Mon	dîner	est-il	prêt	?	»
—	«	J’ai	déjà	mangé,	»	répondit-elle.
—	«	Mon	dîner	est-il	prêt	?	»	répétai-je.
—	«	Tu	peux	le	préparer	toi-même,	»	répondit-elle.
—	«	La	maison	est	sale,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Ce	n’est	pas	à	moi	de	faire	ce	travail,	»	répliqua-t-elle.	«	Si	tu	veux	qu’il	soit	fait,	achète	une

esclave	!	»
J’avais	loué	une	petite	maison	non	loin	des	quais.	J’avais	un	rez-de-chaussée	et	un	étage.	Elle	était

petite	mais	solide,	comme	la	majorité	des	habitations	goréennes.	Compte	tenu	du	peu	d’argent	que	je
gagnais	sur	les	quais,	elle	était	un	peu	chère	mais	comportait	des	avantages.	Il	y	avait	deux	chambres,
à	l’étage,	une	salle	de	séjour	et	une	cuisine	au	rez-de-chaussée.	La	chambre	de	Miss	Henderson	avait
un	balcon	dominant	un	petit	jardin	entouré	d’un	haut	mur.

—	«	Aimerais-tu,	»	lui	demandai-je,	«	retourner	dans	une	auberge	?	»
—	 «	 La	 maison	 n’est	 pas	 désagréable,	 »	 admit-elle,	 «	 mais	 elle	 comporte	 des	 éléments

démoralisants.	»
—	«	Quels	sont-ils	?	»	demandai-je.	Je	trouvais	la	maison	convenable,	compte	tenu	de	la	modestie

du	budget	qui	permettait	sa	location.
—	 «	 Ma	 couche,	 »	 expliqua-t-elle,	 «	 dans	 la	 grande	 chambre,	 comporte	 un	 lourd	 anneau

métallique,	à	sa	base.	»
—	«	C’est	un	anneau	d’esclave,	»	expliquai-je.	«	Tu	sais	certainement	à	quoi	il	sert.	»
—	«	Oui,	»	répondit-elle	avec	aigreur.
Ces	anneaux	servent	ordinairement	à	enchaîner	les	esclaves,	généralement	par	le	cou,	au	pied	de

la	couche	du	maître.
«	En	outre,	»	reprit-elle,	«	je	n’aime	pas	les	cages	d’esclave	du	couloir.	»
Je	haussai	les	épaules.



—	«	C’est	une	maison	goréenne,	»	dis-je.
—	«	As-tu	apporté	les	suls	du	marché	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Combien	as-tu	gagné	aujourd’hui	?	»	demanda-t-elle.
La	 somme	 d’argent	 que	 je	 gagnais	 variait	 quotidiennement	 en	 fonction	 du	 nombre	 de	 galères

présentes	dans	le	port	et	des	besoins	en	hommes.
—	«	Cela	ne	te	regarde	pas,	»	répliquai-je.
Ses	épaules	se	crispèrent	sous	les	Robes	de	Dissimulation	et	ses	yeux	étincelèrent,	sous	l’effet	de

la	colère,	au-dessus	de	son	voile	d’intérieur.	J’apercevais	vaguement	ses	lèvres	et	sa	bouche,	à	travers
le	voile.

—	«	Je	n’ai	rien	rapporté	du	marché,	»	dit-elle.	«	En	conséquence,	tu	n’auras	pas	grand-chose	à
manger.	»

—	«	Ne	devais-tu	pas	faire	les	courses	?	»	demandai-je.	«	Je	t’ai	donné	de	l’argent.	»
—	«	Je	n’en	avais	pas	envie,	»	répondit-elle.
—	«	Je	vais	dîner	dehors,	»	décidai-je.
—	«	Cela	coûte	cher,	»	fit-elle	remarquer.	«	Il	reste	du	pain	et	un	peu	de	viande	séchée.	»
—	«	Je	vais	dîner	dehors,	»	répétai-je.
—	«	Les	filles	sont	jolies,	dans	les	tavernes,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle	avec	agressivité.
—	«	Elles	ont	 intérêt	à	 l’être,	»	répondis-je,	«	sinon,	elles	ne	rapporteraient	pas	d’argent	à	 leur

maître.	»
—	«	J’ai	entendu	dire	que	ces	filles	sont	chaudes,	»	fit-elle.
—	«	C’est	une	des	raisons	qui	motivent	leur	achat,	»	reconnus-je.
—	 «	 Je	 vois,	 »	 fit-elle	 avec	 une	 colère	 froide.	 «	 Et	 que	 se	 passe-t-il	 quand	 elles	 ne	 sont	 pas

d’humeur	à	cela	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Elles	estiment	préférable	d’être	d’humeur	à	cela,	»	affirmai-je.
—	«	Et	que	se	passe-t-il	si	le	client	n’est	pas	satisfait	?	»	demanda-t-elle.
—	«	La	femme,	dans	ce	cas,	est	copieusement	fouettée,	»	répondis-je.
—	«	Si	tu	n’étais	pas	satisfait,	ferais-tu	fouetter	une	de	ces	femmes	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Et	si	j’étais	une	de	ces	femmes,	et	que	tu	ne	sois	pas	satisfait,	»	demanda-t-elle,	«	me	ferais-tu

fouetter	?	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Je	vois,	»	fit-elle	avec	une	fureur	glacée.	Puis	elle	se	 leva.	Elle	serra	orgueilleusement	ses

Robes	de	Dissimulation	autour	d’elle.	«	Je	suis	fatiguée,	»	annonça-t-elle.	«	Je	vais	me	retirer.	»
—	«	Ne	pousse	pas	le	verrou	de	ta	porte,	»	dis-je.	Elle	l’avait	fait	et	cela	m’irritait.
—	«	C’est	ma	chambre,	»	répondit-elle.
—	«	Je	suis	le	maître	de	cette	maison	que	je	loue,	»	déclarai-je.	«	Ce	n’est	ta	chambre	que	parce

que	je	le	veux	bien.	»
—	«	Bien	sûr,	»	répondit-elle	froidement.	«	Je	suis	ta	femme	entretenue.	»
—	«	Tu	peux	partir	quand	tu	veux,	»	proposai-je.
—	«	Bien	sûr,	»	dit-elle.	«	Je	verrai	bien	ce	qui	m’arrivera,	dans	les	rues	goréennes.	»
—	«	Tu	pourrais	te	vendre	à	un	maître	impuissant,	»	dis-je.
Ses	yeux	étincelèrent	de	colère,	au-dessus	de	la	soie	du	voile.
«	Je	t’invite	à	partir,	»	offris-je.
—	«	Je	ne	veux	pas	partir,	»	répliqua-t-elle.
—	«	Tu	préfères	être	entretenue,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle	froidement.	«	Je	préfère	être	entretenue.	»



Puis	elle	pivota	sur	elle-même	et	sortit	de	 la	cuisine,	où	nous	parlions.	Elle	 traversa	 la	salle	de
séjour	et,	suivant	le	couloir,	passant	devant	les	cages,	s’engagea	dans	l’escalier.

«	Ne	ferme	pas	le	verrou	de	la	porte	!	»	lui	criai-je.
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle	avec	colère.
—	 «	 Il	 n’y	 aura	 pas	 de	 fer	 entre	 celui	 qui	 entretient	 et	 sa	 femme	 entretenue,	 »	 fis-je	 ressortir,

«	sauf	s’il	s’agit,	par	sa	volonté,	d’un	collier	ou	de	menottes	pour	elle,	ou	des	barreaux	d’une	cage.	»
—	«	Je	ferai	comme	je	veux,	»	répliqua-t-elle.
—	«	Celui	qui	entretient	doit	toujours	avoir	accès	à	la	femme	entretenue,	»	soulignai-je.
—	«	Je	ferai	comme	je	veux	!	»	répéta-t-elle.
J’entendis	sa	porte	se	fermer.	J’écoutai	attentivement.	Puis	j’entendis	le	verrou	métallique	glisser

dans	son	logement.
Je	restai	assis,	les	jambes	croisées,	derrière	la	petite	table	de	la	cuisine.	Puis	je	me	levai,	gagnai	le

buffet	et	en	sortis	du	pain	et	de	la	viande	séchée.	Je	mangeai	un	peu.	Puis,	ayant	terminé,	je	m’essuyai
la	bouche.	Ensuite,	je	traversai	la	maison	jusqu’à	l’escalier	et	montai.

Elle	hurla,	soudain,	serrant	ses	vêtements	contre	elle.
Je	 me	 tenais	 sur	 le	 seuil,	 la	 porte	 enfoncée	 pendant	 lamentablement	 sur	 ses	 gonds.	 Le	 verrou

gisait,	cassé,	par	terre.
Elle	recula,	serrant	ses	vêtements	contre	elle.
«	Ne	me	fais	pas	de	mal,	»	dit-elle.	«	J’aurais	ouvert	la	porte.	»
J’allai	m’immobiliser	devant	elle.
«	J’aurais	ouvert	la	porte,	»	répéta-t-elle.
—	«	Une	esclave	pourrait	être	tuée	à	cause	d’un	tel	mensonge,	»	relevai-je.
Elle	ne	soutint	pas	mon	regard.
—	«	Tu	devrais	frapper,	»	me	remontra-t-elle,	«	avant	d’entrer	dans	la	chambre	d’une	dame.	»
J’arrachai	 les	 vêtements	 qu’elle	 serrait	 contre	 elle,	 les	 jetant	 dans	 un	 coin.	 Elle	 ne	 portait	 plus

qu’une	légère	chemise	goréenne,	blanche,	qui	ne	couvrait	que	le	haut	de	ses	cuisses.
«	Je	ne	suis	pas	complètement	habillée,	»	dit-elle.
Je	la	soulevai	et	la	jetai	à	plat	ventre	sur	le	lit.
«	Que	vas-tu	me	faire	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Te	déshabiller,	»	répondis-je.
Par-derrière,	je	déchirai	la	chemise	blanche	jusqu’au	moment	où	elle	fut	couchée	dessus.
—	«	Sors	de	ma	chambre,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Estime-toi	heureuse	que,	ce	soir,	je	ne	te	fasse	pas	gagner	ce	que	tu	coûtes,	»	dis-je.
—	«	Sors	de	ma	chambre	!	»	cria-t-elle.
—	«	Pour	cette	nuit,	»	dis-je,	«	ce	n’est	pas	ta	chambre.	»	Je	la	pris	par	les	cheveux	et	la	tirai,	nue,

dans	l’escalier.	Devant	la	première	cage	d’esclave,	celle	qui	se	trouvait	à	l’extrême	gauche,	lorsque
l’on	se	 tenait	en	 face	d’elles,	 je	m’arrêtai.	Avec	 la	main	gauche,	 je	 levai	 la	solide	porte	à	barreaux
métalliques.	Je	forçai	Miss	Henderson,	stupéfaite,	à	se	mettre	à	quatre	pattes	devant	l’ouverture.	Puis,
ma	main	gauche	dans	ses	cheveux	et	ma	main	droite	sur	sa	hanche	gauche,	je	la	poussai	dans	la	cage.
«	Voilà	ta	chambre	pour	cette	nuit,	»	annonçai-je.	Puis	je	baissai	la	porte	à	barreaux.	Elle	se	retourna,
serrant	 les	 barreaux.	 «	 Il	 n’y	 aura	 pas	 de	 fer	 entre	 celui	 qui	 entretient	 et	 sa	 femme	 entretenue,	 »
rappelai-je,	 «	 sauf	 s’il	 s’agit,	 par	 sa	 volonté,	 d’un	 collier	 ou	 de	 menottes	 pour	 elle,	 ou	 bien	 des
barreaux	d’une	cage.	»	Puis	je	fermai	la	porte	à	clé.	Ensuite,	j’allai	près	du	mur	et	suspendis	la	clé	à
un	 endroit	 où	 elle	 pouvait	 la	 voir.	 «	 Celui	 qui	 entretient	 doit	 toujours	 avoir	 accès	 à	 sa	 femme
entretenue,	»	conclus-je.	Je	laissai	la	clé,	suspendue	à	une	cheville,	à	un	endroit	où,	de	temps	en	temps,
elle	pourrait	la	regarder.

—	«	Jason,	»	dit-elle.



—	«	Je	sors,	»	répondis-je.
—	«	Laisse-moi	sortir,	»	supplia-t-elle.	«	C’est	inconfortable.	La	cage	est	en	ciment,	les	barreaux

en	acier.	»
—	«	Passe	une	nuit	agréable,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	suis	pas	bien,	»	gémit-elle.	«	J’ai	froid.	»
—	 «	 Je	 présume,	 »	 répondis-je,	 «	 que	 tu	 seras	 beaucoup	moins	 bien	 au	matin,	 et	 que	 tu	 auras

beaucoup	plus	froid.	»
—	«	Jason	!	»	cria-t-elle.	«	Jason	!	»
Mais	j’étais	sorti.
«	Monstre	!	»	hurla-t-elle.	«	Je	te	hais	!	Je	te	hais	!	»
Je	fermai	la	porte	à	clé	de	l’extérieur,	et	m’en	allai.



13

LA	TOPAZE

JE	 regardais	 la	maison	 aux	 environs	de	 la	 cinquième	ahn.	 J’avais	un	peu	dormi	 à	 la	 taverne	de
Cleanthes.	 Je	 fréquentais	plusieurs	 tavernes	de	Victoria.	 Il	y	en	avait	quelques-unes	en	ville.	Toutes
présentaient	des	attractions,	pour	ainsi	dire.	Ma	préférée,	dans	l’ensemble,	je	crois,	restait	la	taverne
de	 Tasdron.	 C’était	 dans	 cette	 taverne	 que	 l’ancienne	 Peggy	 Baxter,	 désormais	 esclave	 goréenne
marquée	au	fer	rouge	et	portant	un	collier,	servait	les	clients	de	son	maître.

J’avais	allumé	une	petite	lampe	à	huile	de	tharlarion	dans	le	couloir.	J’étais	allé	chercher,	dans	la
chambre,	en	haut	de	l’escalier,	une	robe.	Je	regardai	la	femme	à	genoux	dans	la	petite	cage,	serrant
les	barreaux.	Sa	chair	était	jolie,	derrière	les	barreaux.

«	Lâche	les	barreaux,	»	dis-je.	Elle	s’assit	sur	les	talons	et	j’ouvris	la	serrure,	puis	levai	la	porte.
Je	posai	la	clé	à	côté.	Elle	sortit	à	quatre	pattes	et	je	lui	jetai	la	robe.	Elle	se	leva,	attachant	la	ceinture.

—	«	C’est	ma	robe	courte,	»	dit-elle,	«	pas	ma	robe	longue.	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.	Elle	lui	arrivait	à	peine	à	mi-cuisse.
—	«	Elle	convient	manifestement,	»	dit-elle,	«	à	une	femme	entretenue.	»
—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	J’ai	froid	et	faim,	»	dit-elle.
—	«	Il	y	a	un	peu	de	nourriture	dans	 la	cuisine,	»	 indiquai-je.	«	J’ai	 laissé	un	peu	de	pain	et	de

viande	 séchée.	 Il	 y	 a	 également	 un	 peu	 d’argent.	 Tu	 pourrais	 aller	 au	 marché.	 As-tu	 dormi	 ?	 »
demandai-je.

—	«	Non,	»	répondit-elle.
—	«	Je	dois	aller	à	la	cour	d’embauche,	»	dis-je.
—	«	Tu	empestes	la	taverne,	»	dit-elle.
Je	lui	tournai	le	dos	et	posai	mon	sac	dans	un	coin.	En	général,	je	ne	l’emportais	pas	sur	les	quais.
«	Les	filles	étaient-elles	jolies	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Aussi	jolies	que	moi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	suppose,	»	répondis-je.	«	Quelques-unes.	»
—	«	T’es-tu	bien	amusé	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	 »	 répondis-je.	 J’allai	 près	 du	 seau	 d’eau	 qui	 se	 trouvait	 dans	 un	 coin	 de	 la	 pièce	 et,

retirant	 le	 couvercle,	 et	utilisant	 le	bol,	puisai	de	 l’eau	que	 j’utilisai	pour	me	 laver	 le	visage	et	 les
mains.

—	«	Y	a-t-il	eu	un	événement	exceptionnel,	à	la	taverne	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Il	y	a	des	gardes	d’Ar ’s	Station	à	Victoria,	»	répondis-je.
—	«	Que	font-ils	ici	?	»	demanda-t-elle.
—	«	As-tu	entendu	parler	de	la	topaze	?	»	m’enquis-je.



—	«	Oui,	»	répondit-elle,	«	j’ai	entendu	des	gens	en	parler,	au	marché.	»
—	«	C’est	 un	 symbole	 d’engagement,	 »	 dis-je,	 «	 apparemment	 utilisé	 par	 les	 pirates	 du	 fleuve

lorsqu’ils	s’unissent	en	vue	d’un	assaut	concerté.	»
—	«	Les	hommes	d’Ar ’s	Station	cherchent	la	topaze	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Ils	craignent	que	leur	poste	fasse	l’objet	d’une	attaque	?	»
—	«	Oui,	»	répondis-je,	m’essuyant	le	visage	avec	une	serviette.	«	Et	si	Ar ’s	Station	était	détruite,

la	partie	orientale	du	fleuve,	entre	Tafa	et	Lara,	serait	pratiquement	à	la	merci	des	pillards.	»
—	«	Ensuite,	ce	serait	le	tour	de	Port	Cos	?	»	dit-elle.
—	«	C’est	ce	que	l’on	pense,	»	répondis-je,	posant	la	serviette.
—	«	Les	gardes	d’Ar ’s	Station	ont-ils	trouvé	la	topaze	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Pas	à	ma	connaissance,	»	répondis-je.	«	Ils	m’ont	arrêté,	ainsi	que	d’autres,	devant	la	taverne

de	 Cleanthes.	 Ensuite,	 ils	 ont	 fouillé	 tous	 les	 clients	 de	 la	 taverne,	 sauf	 ceux	 qui	 avaient	 déjà	 été
contrôlés	dehors.	»

—	«	Ainsi,	tu	n’as	pas	été	fouillé	deux	fois	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Ce	sont	les	mêmes	hommes	qui	ont	procédé	à	la	fouille.	»
—	 «	 Si	 la	 topaze	 arrivait	 jusqu’à	 la	 place	 forte	 de	 Policrates,	 »	 dit-elle,	 «	 cela	 permettrait

l’unification	des	forces	des	pillards	à	l’est	et	à	l’ouest.	»
—	«	Elle	a	peut-être	déjà	atteint	la	place	forte	de	Policrates,	»	émis-je.
—	«	Les	chemins	conduisant	à	cette	citadelle	sont	certainement	gardés,	»	fit-elle	ressortir.
—	 «	 Il	 est	 impossible	 de	 les	 garder	 correctement,	 »	 dis-je,	 «	 sans	 disposer	 de	 forces

considérables.	 À	 mon	 avis,	 un	 messager	 prudent	 n’aurait	 sans	 doute	 pas	 de	 mal	 à	 atteindre	 la
citadelle.	»

—	 «	 Qu’espèrent,	 de	 ce	 fait,	 ceux	 qui	 souhaitent	 empêcher	 la	 topaze	 d’arriver	 jusqu’à
Policrates	?	»

—	«	Ils	espèrent	appréhender	le	messager	avant	qu’il	ait	pu	arriver	à	la	citadelle,	»	dis-je.
—	«	Mince	espoir,	»	estima-t-elle.
—	«	Effectivement,	»	reconnus-je.
—	«	Je	ne	voudrais	pas	être	celui	qui	transporte	la	topaze,	»	dit-elle.
—	«	Moi	non	plus,	»	répondis-je	avec	un	sourire.
—	«	Tu	m’as	mise	en	cage,	hier	soir,	»	rappela-t-elle.
—	«	Je	suis	au	courant,	»	répondis-je.
—	«	Je	ne	tenterai	plus	de	fermer	au	verrou	la	porte	qui	nous	sépare,	»	dit-elle.
—	«	C’est	une	bonne	résolution,	»	reconnus-je.
Elle	vint	ensuite	s’immobiliser	devant	moi.	Je	réprimai	 l’envie	de	me	saisir	d’elle	et	de	 la	 jeter

par	terre.
—	«	Jason,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
Elle	descendit,	légèrement,	la	robe	sur	ses	épaules.
«	Oui	?	»	répétai-je.
—	«	Je	suis	prête	à	gagner	ce	que	je	coûte,	»	dit-elle.
—	«	Tu	parles	comme	une	esclave,	»	ironisai-je.
—	 «	 Les	 esclaves	 ne	 gagnent	 pas	 ce	 qu’elles	 coûtent,	 »	 dit-elle.	 «	 Elles	 font	 ce	 qu’on	 leur

ordonne.	»
—	«	Si	tu	étais	une	esclave,	ferais-tu	ce	que	l’on	t’ordonne	?	»	demandai-je.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit-elle.	«	Je	serais	obligée.	»
—	 «	 C’est	 exact,	 »	 acquiesçai-je.	 Elle	 me	 regarda	 dans	 les	 yeux	 et	 constata	 que	 c’était



effectivement	vrai,	absolument.	«	Je	me	demande	si	tu	serais	une	bonne	esclave,	»	ajoutai-je.
—	«	Asservis-moi,	»	dit-elle,	«	et	tu	verras.	»
—	«	Tu	es	une	femme	de	la	Terre,	»	rappelai-je.
—	«	Sur	cette	planète,	»	fit-elle	valoir,	«	de	nombreuses	femmes	de	la	Terre	sont	totalement	les

esclaves	de	leurs	maîtres.	»
Je	la	regardai.	Soudain,	elle	tomba	à	genoux	devant	moi.
«	Asservis-moi,	»	supplia-t-elle.	«	Je	serai	une	bonne	esclave.	»
—	«	Lève-toi,	»	dis-je,	troublé.	«	Tu	es	une	femme	de	la	Terre.	Dois-je	t’apprendre,	à	toi,	qui	étais

féministe,	comment	être	véritablement	une	personne	?	»
—	«	Nous	sommes	sur	Gor,	»	répondit-elle,	«	pas	sur	la	Terre.	Ces	choses	sont	derrière	moi,	à

présent.	J’ai	trop	appris.	»
—	«	Debout	!	»	criai-je.
—	«	Sur	Gor,	»	reprit-elle,	«	je	n’ai	plus	besoin	de	jouer	la	comédie.	Ici,	je	n’ai	pas	besoin	d’être

une	marionnette	politique.	Ici,	je	suis	enfin	libre	d’être	une	femme.	»
—	«	Debout	!	»	criai-je.
—	«	Satisfais	mes	besoins	!	»	supplia-t-elle.
—	«	Non	!	»	criai-je.	Puis	je	répétai	à	nouveau	:	«	Lève-toi,	vite	!	Tu	me	fais	honte	!	»
Elle	se	leva,	les	yeux	pleins	de	larmes.	Elle	serra	étroitement	sa	robe	autour	d’elle.
—	«	C’est	moi	qui	ai	été	couverte	de	honte,	»	dit-elle.
—	«	Tu	t’es	toi-même	couverte	de	honte,	»	fis-je	ressortir	avec	colère.
—	«	Non,	»	protesta-t-elle.	«	Ce	n’est	pas	vrai,	Jason.	J’ai	été	honnête	avec	moi-même.	C’est	toi

qui	m’as	fait	honte,	en	me	punissant	parce	que	je	m’étais	imprudemment	permise	d’être	honnête.	C’est
ma	faute,	dans	un	sens.	Tu	es	un	homme	de	la	Terre,	malgré	tout.	J’aurais	dû	prévoir.	»

—	«	Tu	ne	devrais	pas	avoir	de	tels	besoins,	»	lui	dis-je.
—	«	Je	les	ai,	»	répliqua-t-elle.
—	«	Change-les,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	peux	pas,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	désires	certainement	le	faire,	»	dis-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle,	«	plus	maintenant.	Je	les	aime.	Ils	sont	ce	qu’il	y	a	de	plus	profond	en

moi.	»
—	«	Dans	ce	cas,	»	insistai-je,	«	tu	dois	au	moins	faire	comme	s’ils	n’existaient	pas.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.	«	Peut-être	parce	qu’ils	ne	sont	pas	conformes	aux	valeurs	de

ceux	dont	les	glandes	sont	déficientes	et	qui	sont	sexuellement	inertes.	»
—	«	Nous	ne	sommes	pas	sur	la	Terre,	»	déclara-t-elle.	«	Pourquoi	me	conformerais-je	à	de	telles

valeurs	?	»
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.	«	Je	ne	sais	pas.	»
—	«	Ces	hommes	et	ces	femmes,	»	reprit-elle,	«	sont	obligés	de	transformer	leurs	déficiences	en

vertus.	Autrement,	humiliés,	ils	seraient	obligés	de	reconnaître	qu’ils	sont	inférieurs	aux	autres.	»
—	«	Peut-être,	»	dis-je.	«	Je	ne	sais	pas.	»
—	«	Pourquoi	laisses-tu	les	autres,	les	mesquins	et	les	amers,	les	peureux	et	les	ineptes,	décider	à

ta	place	dans	ce	domaine	?	»
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	Quelles	sont	leurs	lettres	de	créance	?	»	demanda-t-elle.	«	Où	sont	leurs	preuves	?	»
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	 «	 L’application	 de	 leurs	 conseils	 produit	 le	 désespoir	 et	 la	 frustration,	 des	 dérangements

physiques	et	psychologiques,	l’angoisse,	la	douleur,	la	maladie	et	l’auto-mutilation.	Cela	peut	même



diminuer	 l’espérance	 de	 vie.	 Ces	 choses-là	 t’apparaissent-elles	 comme	 les	 manifestations	 d’une
position	morale	correcte	?	»

—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	Seuls	les	idiots,	les	mutilés	et	les	infirmes	peuvent-ils	être	considérés	comme	sains	?	»
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répétai-je.	«	Je	ne	sais	pas.	»
—	«	Je	regrette	de	t’avoir	mis	dans	l’embarras,	»	dit-elle.
—	«	Va	dans	ta	chambre,	»	dis-je.
—	«	Tu	m’as	refusée	en	tant	que	femme,	»	souligna-t-elle.
—	«	Va	dans	ta	chambre,	Beverly	Henderson,	»	dis-je.
—	«	Bien	sûr,	»	 répondit-elle.	Elle	me	 tourna	 le	dos.	Elle	se	dirigea	vers	 l’escalier.	Au	pied	de

l’escalier,	 elle	 se	 tourna	 à	 nouveau	 vers	moi.	 «	 Je	 suis	 toujours	 prête	 à	 gagner	 ce	 que	 je	 coûte,	 »
déclara-t-elle.

—	«	Tu	es	une	femme	de	la	Terre,	»	rappelai-je.	«	Une	femme	de	la	Terre	n’est	pas	obligée	de
gagner	ce	qu’elle	coûte.	»

—	«	Conduis-moi	au	Marché	et	vends-moi,	»	dit-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Un	homme	acceptera	peut-être	de	m’acheter,	»	dit-elle.
—	«	Je	ne	te	refuse	pas	ta	liberté,	»	dis-je.
—	«	Tu	me	refuses	mon	esclavage,	»	déclara-t-elle.
—	«	Je	te	trouve	désagréable,	»	dis-je.
—	«	Dans	ce	cas,	bats-moi,	viole-moi,	»	réclama-t-elle,	«	et	punis-moi.	»
—	«	Va	dans	ta	chambre,	Beverly	Henderson	!	»	ordonnai-je.
—	«	Dois-je	me	déshabiller	et	attendre	ton	bon	plaisir	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	dis-je.
—	«	De	toute	évidence,	»	releva-t-elle,	«	avec	toi,	une	femme	ne	risque	rien.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Te	comportes-tu	de	la	même	façon	avec	les	traînées	des	tavernes	?	»	demanda-t-elle.
—	 «	 Elles	 sont	 différentes,	 »	 expliquai-je.	 «	 Ce	 sont	 des	 esclaves.	 »	 Et	 j’ajoutai,	 sur	 un	 ton

désagréable	:	«	Et	seulement	des	esclaves.	»
—	«	Je	vois,	»	fit-elle.	«	J’envie	ces	créatures	pitoyables.	»
—	«	Tu	as	tort,	»	affirmai-je.	«	Tu	ne	sais	pas	ce	que	signifie	la	condition	d’esclave.	»
—	«	J’ai	été	esclave,	»	répliqua-t-elle.
—	«	Tu	n’étais	 qu’une	Esclave	d’Exposition,	 »	 répondis-je.	 «	Tu	n’étais	 pas	une	 esclave	 à	part

entière.	Tu	n’as	pas	la	moindre	idée	de	ce	que	signifierait	le	fait	d’être	esclave	à	part	entière.	»
—	«	Mets-moi	un	collier	et	apprends-moi,	»	offrit-elle.
—	«	Tu	es	une	femme	de	la	Terre,	»	rappelai-je.	«	Je	n’ai	pas	l’intention	d’abuser	de	toi.	»
—	«	Je	suis	reconnaissante	à	celui	qui	m’entretient,	»	répliqua-t-elle,	acerbe.
Je	 me	 penchai,	 en	 colère,	 sur	 mon	 sac.	 Je	 voulais	 prendre	 un	 peu	 d’argent	 et	 le	 glisser	 dans

l’ourlet	de	ma	tunique,	pratique	très	répandue	chez	les	travailleurs	manuels	de	Gor.
«	Qu’y	a-t-il	?	»	demanda-t-elle,	depuis	l’escalier.
—	«	Cela	n’était	pas	dedans,	»	dis-je.	Je	sortis	l’objet	de	mon	sac.
—	«	Qu’est-ce	que	c’est	?	»	demanda-t-elle.
Je	retournai	lentement	l’objet	dans	ma	main.	C’était	un	morceau	de	pierre	polie,	un	morceau	de	ce

qui	semblait	avoir	été	rectangulaire	et	biseauté.	Il	était	à	peu	près	gros	comme	un	poing.	C’était	une
pierre	 jaunâtre,	 avec	 une	 décoloration	 bizarre,	 complexe	 et	 brunâtre	 à	 l’endroit	 où	 elle	 avait
apparemment	été	brisée.

«	Qu’est-ce	que	c’est	?	»	répéta-t-elle.



—	«	Je	n’en	suis	pas	sûr,	»	répondis-je,	«	mais	je	crois	que	c’est	une	topaze.	»
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LOLA

JE	RETOURNAI	dehors	et	rentrai	le	reste	de	ce	que	j’avais	acheté	çà	et	là	à	Victoria.	Puis	je	fermai	la
porte	et	poussai	le	verrou.

«	Qui	est	là	?	»	demanda	Miss	Henderson	depuis	le	premier	étage.
—	«	C’est	Jason,	»	répondis-je.	L’esclave	ne	comptait	pas.
—	«	Qui	est-ce	?	»	demanda	Miss	Henderson	depuis	le	haut	de	l’escalier.
—	«	N’est-ce	pas	évident	?	»	m’enquis-je.	«	C’est	une	esclave.	Je	l’appelle	:	Lola.	»	Cela	paraissait

parfaitement	approprié	puisque	c’était	le	nom	qu’elle	portait	dans	la	Demeure	d’Andronicus.
—	«	Qui	 est-ce	 ?	 »	 demanda	Lola.	 Je	 souris	 intérieurement.	 Elle	 n’aurait	 pas	 osé	 parler	 d’une

façon	aussi	péremptoire	devant	un	autre	homme	de	Gor.
En	haut	de	l’escalier,	Miss	Henderson	resta	stupéfaite	parce	que	l’esclave	avait	osé	parler.
«	Elle	est	jolie	et	se	trouve	dans	ta	demeure,	»	me	dit	Lola,	«	pourtant	elle	ne	porte	pas	le	collier.

Je	constate	que	tu	n’as	pas	changé,	depuis	la	Demeure	d’Andronicus,	Jason.	»
—	«	Esclave	insolente	!	»	cria	Miss	Henderson.	Elle	ne	portait	plus	de	voile	d’intérieur	depuis	le

soir	où	je	l’avais	mise	en	cage.
Je	 constatai	 que	 Lola	 avait	 utilisé	 mon	 nom.	 Je	 décidai	 que	 cela	 lui	 coûterait	 cinq	 coups

supplémentaires.
—	«	Il	y	a	des	courses	à	faire,	»	dis-je	à	Miss	Henderson.	«	Occupe-t’en.	»
—	«	Je	n’en	ai	pas	envie,	»	répondit-elle.
—	«	Occupe-t’en,	»	répétai-je.
—	«	Oui,	Jason	!	»	répondit-elle	avec	colère.	Elle	descendit	l’escalier,	prit	quelques	pièces	dans	la

cuisine,	ouvrit	la	porte	et	sortit.	Je	refermai	la	porte	au	verrou	derrière	elle.
Lola	me	regarda.
—	«	Au	moins,	j’aurai	un	esclavage	facile,	»	releva-t-elle.
Je	 l’avais	 trouvée	 dans	 la	 matinée,	 aux	 environs	 de	 midi,	 pendant	 la	 pause	 du	 déjeuner.	 À	 ce

moment-là,	pour	me	distraire,	 je	 fréquentais	de	 temps	en	 temps	 les	Marchés	des	quais	où,	bien	que
l’on	 y	 vende	 généralement	 des	 femmes	 pas	 très	 chères,	 on	 peut	 trouver	 de	 temps	 en	 temps	 une
véritable	beauté.	 Il	est	agréable,	naturellement,	d’assister	à	 la	vente	de	femmes,	surtout	si	elles	sont
belles.

Elle	était	assise	sur	les	talons,	nue,	sur	les	planches	chaudes	de	l’estrade	du	Marchand	d’Esclaves.
Les	planches	étaient	rugueuses,	fendues	et	il	y	avait,	dessus,	de	petites	gouttes	de	goudron.	Elle	était
enchaînée	par	les	poignets,	par	une	courte	chaîne,	à	un	gros	anneau	métallique	dont	le	support	était
vissé	dans	les	planches.

«	Lola,	»	avait-je	dit,	la	bouche	pleine,	mastiquant	la	viande	séchée	que	j’avais	emportée	sur	les
quais.



Elle	avait	sursauté	en	me	voyant.	Les	ventes	n’étaient	pas	encore	commencées.
«	Combien	en	veux-tu	?	»	demandai-je	au	Marchand	d’Esclaves,	avec	ses	clés	et	son	fouet.
—	«	Dix	tarsks	en	cuivre,	»	répondit-il.
—	«	Marché	conclu,	»	dis-je.
—	«	Non	!	»	cria-t-elle.
—	«	Silence,	Esclave	!	»	lui	ordonna-t-il.
Je	sortis	dix	tarsks	en	cuivre	de	l’ourlet	de	ma	tunique.	En	général,	les	ouvriers	n’emportent	pas

de	bourse	à	leur	travail.
—	«	Ne	me	vends	pas	à	lui,	»	supplia	la	femme,	«	je	t’en	prie.	»
Mais,	d’un	violent	coup	de	pied,	il	la	fit	taire.
Je	le	payai	et	il	la	détacha.	Il	retira	également	le	collier	qu’elle	portait	au	cou.
—	«	Viens,	 »	 lui	 dis-je.	 Elle	 descendit	 de	 l’estrade	 et,	 nue	 et	 pitoyable,	me	 suivit	 tandis	 que	 je

m’éloignais	 lentement.	Elle	ne	 tenta	pas	de	 s’échapper.	Elle	 savait	qu’il	 lui	était	 impossible	de	 fuir.
C’était	une	esclave	goréenne.

Je	 m’arrêtai	 à	 l’entrepôt	 où	 je	 travaillais	 et	 touchai	 le	 salaire	 de	 ma	 demi-journée.	 Mon
employeur	 ne	 s’y	 opposa	 pas	 car	 il	 constata	 que	 j’avais	 fait	 une	 acquisition	 intéressante.	 J’avais
certainement	très	envie	de	rentrer.

«	Continue	 le	 travail,	 Jason	 !	 »	 cria	un	de	mes	 collègues.	 «	Laisse-la	 ici,	 dans	 l’entrepôt.	Nous
veillerons	à	ce	qu’il	ne	lui	arrive	rien	!	»	Il	y	eut	des	rires,	dans	l’entrepôt.	J’adressai	un	signe	à	mes
camarades,	en	m’en	allant.

«	Prends-la	une	fois	pour	moi	!	»	cria	l’un	d’entre	eux.
«	Ils	te	connaissent	mal,	»	dit-elle	avec	amertume.
Sur	 le	chemin	du	retour,	 je	m’arrêtai	au	marché	afin	d’acheter	quelques	objets	qui,	à	mon	avis,

pourraient	se	révéler	utiles.
«	Pourquoi	achètes-tu	un	fouet	à	esclave	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Sois	patiente,	»	répondis-je.	«	Tu	le	sauras	peut-être.	»
J’achetai	 également	 quelques	 chaînes	 et	 de	 la	 lanière	 de	 cuir,	 ainsi	 que	 d’autres	 choses.

Bizarrement,	pour	des	raisons	que	je	ne	compris	pas	clairement,	j’achetai	certains	articles	en	double.
En	outre,	toujours	sur	le	chemin	du	retour,	je	lui	achetai	une	tunique	d’esclave	et	m’arrêtai	dans	la

boutique	d’un	Forgeron	où	 je	 fis	prendre	 ses	mesures	et	me	procurai	un	collier.	 Je	 fis	marquer	 le
collier	 conformément	 à	 ma	 volonté.	 Je	 le	 mis	 dans	 un	 sac,	 avec	 ses	 deux	 clés,	 attachées	 avec	 un
morceau	de	ficelle.

	
Je	fis	claquer	les	doigts	et	la	femme,	qui	était	à	genoux	dans	un	coin,	se	leva,	vint	rapidement	près

de	la	table	et	s’agenouilla,	la	tête	baissée.
«	Tu	peux	débarrasser,	Lola,	»	lui	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	 »	 répondit-elle.	Puis	 elle	 entreprit	 de	 retirer	 les	plats	qui	 se	 trouvaient	 sur	 la

table.
—	«	Une	traînée	respectueuse,	»	commenta	Miss	Henderson	qui	était	à	genoux	en	face	de	moi,	de

l’autre	côté	de	la	table.
Lola	garda	la	tête	baissée.
«	Très	différente	de	ce	qu’elle	était	quand	tu	l’as	amenée	à	la	maison,	cet	après-midi,	»	constata-t-

elle.	«	Que	lui	as-tu	fait	?	»
—	«	Je	lui	ai	rappelé	qu’elle	est	une	esclave,	»	répondis-je.
—	«	Je	vois,	»	fit	Miss	Henderson.
Lola	se	leva	et,	pieds	nus,	emporta	les	plats	à	la	cuisine.
«	Sa	tunique	n’a	pas	de	manches,	et	elle	est	trop	courte,	»	fit	remarquer	Miss	Henderson.



—	«	Cela	me	plaît,	»	répliquai-je.
—	«	Naturellement,	»	fit	Miss	Henderson.	«	Elle	t’appartient.	»
	
«	Pourquoi	m’as-tu	attachée	ainsi	?	»	avait	demandé	Lola.
Je	lui	avais	attaché	les	mains	devant	le	corps,	devant	la	porte	ouverte	de	la	maison,	laissant	pendre

un	morceau	de	lanière	de	cuir	d’une	trentaine	de	centimètres.
Ensuite,	je	la	soulevai,	lui	fis	franchir	le	seuil	et	la	reposai,	sur	les	pieds,	près	du	mur	de	gauche.
«	Pourquoi	m’as	 tu	emportée	dans	 la	maison	comme	une	capture	et	une	esclave	?	»	demanda-t-

elle.
J’avais	refermé	la	porte	au	verrou,	après	le	départ	de	Miss	Henderson,	que	j’avais	envoyée	faire

des	courses.
Ensuite,	je	me	tournai	à	nouveau	vers	Lola.	Nous	étions	seuls	dans	la	maison.
Elle	me	regarda.
«	Au	moins,	mon	esclavage	sera	facile,	»	dit-elle.
—	«	Reste	ici	!	»	ordonnai-je,	la	mettant	à	environ	un	mètre	cinquante	du	mur,	face	à	lui,	sous	une

poutre	solide.
—	«	Je	ne	serai	pas	une	bonne	esclave,	»	dit-elle.
Je	 gagnai	 un	 coin	 de	 la	 pièce	 et,	 dégageant	 la	 chaîne,	 l’abaissai.	 Fixé	 à	 l’autre	 extrémité	 de	 la

chaîne,	du	côté	opposé	à	l’anneau	de	la	poutre,	descendant,	 il	y	avait	un	large	cercle	métallique,	un
anneau	 métallique	 d’une	 vingtaine	 de	 centimètres	 de	 diamètre.	 J’immobilisai	 la	 chaîne	 lorsque
l’anneau	fut	à	la	hauteur	de	son	ventre.

—	«	Sais-tu	ce	que	c’est	?	»	demandai-je.
—	«	Je	suis	une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Réponds	!	»	ordonnai-je.
—	«	C’est	un	anneau	de	flagellation,	»	répondit-elle.
Je	lui	attachai	les	poignets	à	l’anneau.
«	Pourquoi	m’as-tu	attachée	à	l’anneau	de	flagellation	?	»	demanda-t-elle.
—	«	À	ton	avis	?	»	m’enquis-je.
—	«	Tu	bluffes,	»	dit-elle.
Je	 retournai	près	du	mur	et	 tirai	à	nouveau	 la	chaîne.	Puis	ses	bras	 furent	 levés	au-dessus	de	 la

tête.
«	Je	ne	serai	pas	une	bonne	esclave,	»	dit-elle.	«	Oh	!	»	fit-elle.
—	«	Peut-être,	»	admis-je.
—	«	Détache-moi,	»	dit-elle,	crispée.	À	présent,	elle	était	douloureusement	dressée	sur	la	pointe

des	pieds.
Je	glissai	un	maillon	dans	un	crochet,	la	faisant	monter	encore	un	peu,	l’immobilisant.
«	Détache-moi,	»	dit-elle.
Je	fis	le	tour	de	sa	personne,	puis	je	m’immobilisai	devant	elle,	la	regardant.
—	«	Tu	es	jolie,	»	dis-je.	«	Il	me	semble	que	tu	pourrais	être	une	excellente	esclave.	»
—	«	Détache-moi,	»	répéta-t-elle	en	se	tortillant.
—	«	Oui,	une	excellente	esclave,	»	répétai-je.	Puis	je	passai	derrière	elle.
—	«	Que	vas-tu	faire	?	»	demanda-t-elle.
—	«	À	ton	avis	?	»	m’enquis-je.
—	«	Tu	ne	peux	pas	m’effrayer,	»	dit-elle.	 «	 Je	 sais	que	 tu	ne	peux	pas	me	 frapper.	Tu	es	 trop

faible	pour	me	fouetter	et	m’obliger	à	t’obéir.	Tu	es	un	homme	de	la	Terre.	»
—	«	Il	y	a	longtemps,	tu	m’as	fait	fouetter,	dans	la	Demeure	d’Andronicus,	»	rappelai-je.	«	Dans

ton	rôle	de	femme	libre,	dans	le	cadre	du	dressage	des	esclaves,	tu	as	délibérément	renversé	du	vin,	tu



m’as	accusé	et	tu	m’as	fait	fouetter.	Les	coups	de	fouet	étaient	très	douloureux.	T’en	souviens-tu	?	»
Elle	ne	répondit	pas.
«	Tu	n’as	jamais	convenablement	payé	cela,	»	dis-je.
—	«	Payé	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	N’oublie	pas	que	tu	es	un	homme	de	la	Terre,	»	fit-elle	valoir.
—	 «	 Oh,	 oui,	 »	 opinai-je.	 «	 Les	 hommes	 de	 la	 Terre	 ne	 font	 jamais	 payer	 les	 femmes.	 Elles

peuvent	même	les	humilier	et	détruire	leur	virilité	en	toute	impunité.	Est-ce	exact	?	»
—	«	Oui,	oui,	»	répondit	la	femme.
—	«	Pas	toujours,	»	relevai-je.
—	«	Maître	?	»	fit-elle.
—	«	Et	nous	ne	sommes	pas	sur	Terre,	»	ajoutai-je.
—	«	Maître	?	»	répéta-t-elle.
Et,	soudain,	elle	hurla,	violemment	frappée	par	les	cinq	lanières	du	fouet	goréen.
Je	lui	en	administrai	dix	coups.
Puis	elle	sanglota,	tremblante,	suspendue	à	l’anneau.
«	Comment	peux-tu	me	fouetter	?	»	demanda-t-elle.	«	Tu	es	un	homme	de	la	Terre.	»
J’allai	près	d’elle,	la	pris	par	les	cheveux	et	lui	tirai	la	tête	en	arrière.	Elle	cria	de	douleur.
—	«	Est-ce	la	façon	d’agir	d’un	homme	de	la	Terre	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle,	effrayée.
—	«	En	outre,	»	lui	soufflai-je	à	l’oreille,	«	tu	es	une	nouvelle	esclave	récemment	conduite	dans

ma	maison.	»
—	«	Non,	»	supplia-t-elle.	«	Non.	»
Parfois,	les	femmes	sont	fouettées	lorsqu’elles	arrivent	dans	une	nouvelle	maison.	On	considère

dans	 certaines	 villes,	 y	 compris	Victoria,	 que	 c’est	 le	moyen	 de	 lui	 faire	 comprendre	 que,	 dans	 la
maison	où	elle	se	trouve,	elle	est	esclave.

J’administrai	dix	coups	supplémentaires	à	la	belle	esclave.
—	«	En	outre,	»	repris-je,	«	tu	as	eu	l’impudence	de	prononcer	mon	nom.	»
—	«	Pardonne-moi,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Tu	as	ainsi	gagné	cinq	coups	supplémentaires,	»	ajoutai-je.
Elle	 gémit	 et	 fut	 secouée	 cinq	 fois,	 la	 caresse	 brûlante	 des	 lanières	 s’enroulant	 autour	 de	 son

corps.
Quand	je	baissai	le	fouet,	elle	resta	suspendue,	attachée	à	l’anneau,	et	perdit	connaissance.	J’allai

devant	elle	et	la	giflai	pour	la	faire	revenir	à	elle.	Elle	me	regarda,	stupéfaite,	le	corps	douloureux,
terrifiée.

«	Et	encore	un	coup,	»	lui	annonçai-je,	«	pour	te	rappeler	que	tu	es	une	esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
Je	donnai	le	coup,	veillant	à	ce	qu’il	soit	le	plus	féroce	de	la	flagellation.
Puis	je	posai	le	fouet	et	descendis	la	chaîne.	Elle	s’effondra	sur	le	sol.	Je	dénouai	la	lanière	qui

l’attachait	à	l’anneau,	lui	déliant	également	les	poignets.
Elle	 resta	 à	plat	 ventre	 sur	 les	dalles	du	couloir.	Elle	 leva	 la	 tête,	 lentement.	Elle	 secoua	 la	 tête

pour	éclaircir	sa	vision.	Elle	me	regarda,	incrédule.
Je	quittai	mes	sandales	et	les	jetai	sur	les	dalles,	près	de	l’endroit	où	elle	se	trouvait.
Obéissante,	à	quatre	pattes,	une	par	une,	baissant	la	tête,	elle	me	les	rapporta	entre	les	dents,	et	les

posa	devant	moi.	Puis	elle	leva	la	tête.
—	«	Embrasse	le	fouet	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.



Elle	prit	le	fouet,	tenu	devant	elle,	dans	ses	petites	mains	et,	posant	les	lèvres	dessus	avec	ferveur,
l’embrassa.	Puis	elle	leva	la	tête	vers	moi	et	je	constatai,	dans	ses	yeux	humides	et	respectueux,	que
j’étais	son	maître.

Ensuite,	je	lui	mis	le	collier.
—	 «	 Tes	 tâches	 dans	 cette	 maison,	 Lola,	 »	 lui	 dis-je,	 «	 seront	 nombreuses	 et	 complexes.	 En

particulier,	 tu	seras	une	esclave	domestique.	Tu	feras	le	ménage	et	veilleras	à	ce	que	la	maison	soit
propre.	Tu	devras	repriser	et	coudre.	Tu	laveras	et	repasseras	les	vêtements.	Tu	feras	les	courses,	la
cuisine	et	le	service.	Toutes	sortes	de	travaux	domestiques,	triviaux	et	serviles,	ne	convenant	pas	à	une
femme	libre,	te	reviendront.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	 «	 En	 outre,	 tu	 exécuteras	 les	 ordres	 de	 Dame	 Beverly,	 qui	 est	 une	 femme	 libre	 dans	 cette

maison,	comme	s’ils	émanaient	de	moi,	mais	tu	ne	dois	pas	oublier	que	c’est	moi	qui	te	possède,	pas
elle.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Mais,	pour	un	maître	aussi	beau,	dois-je	être	seulement	une
esclave	domestique	?	»

—	«	Une	de	tes	tâches	principales,	»	répondis-je,	«	car	tu	es	belle,	sera	la	satisfaction	des	plaisirs
du	maître.	»

—	 «	 Oui,	 Maître	 !	 »	 s’écria-t-elle.	 «	 Je	 t’en	 prie.	 Maître,	 pardonne-moi	 de	 ne	 pas	 avoir	 été
agréable.	»

—	«	Souhaites-tu	être	à	nouveau	fouettée	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Non.	»
Le	fouet	 l’avait	convaincue	d’être	soumise	à	l’autorité.	Cette	conviction	;	naturellement,	va	bien

au-delà	de	la	simple	douleur	d’un	épisode	donné.	La	flagellation	elle-même,	bien	qu’elle	revête	une
importance	considérable,	ne	signifie	rien	comparativement	à	la	leçon	qu’elle	donne.	Elle	enseigne	à
la	 femme	 quelle	 est	 sous	 la	 totale	 domination	 d’un	 homme.	Elle	 apprend	 qu’elle	 est	 à	 sa	merci	 et
possédée	par	lui.	Cela	épanouit	quelque	chose	de	très	profond	chez	la	femme.	C’est	la	leçon	du	cuir.
Cela	ne	signifie	pas,	 toutefois,	qu’une	femme	totalement	consciente	de	son	asservissement	ne	craint
pas	 le	 fouet.	Elle	 a	 peur	 de	 lui	 car	 elle	 sait	 ce	 qu’il	 peut	 lui	 faire,	 et	 lui	 fera,	 si	 elle	 ne	 donne	pas
entière	satisfaction.	Seule	la	femme	qui	ne	connaît	pas	le	fouet	n’a	pas	peur	de	lui.

—	 «	 Dans	 ce	 cas,	 tu	 pourrais	 peut-être	 commencer	 tout	 de	 suite	 à	 te	 montrer	 satisfaisante,	 »
avançai-je.

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Et	elle	se	mit	à	embrasser	mon	corps.
—	«	Mais,	d’un	autre	côté,	»	repris-je,	«	peut-être	pourrais-tu	simplement	attacher	mes	sandales.	»
—	«	Permets-moi	de	les	attacher	plus	tard,	»	dit-elle.	«	Permets-moi	de	te	donner	du	plaisir	tout	de

suite.	»
—	«	Supplies-tu	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Très	bien,	»	acquiesçai-je.
	
Lola,	à	genoux	derrière	les	barreaux	de	la	cage,	me	regarda.
«	Tu	es	très	différent	maintenant	de	ce	que	tu	étais	avant,	»	dit-elle.
Je	haussai	les	épaules.
Elle	glissa	timidement	le	bras	entre	les	barreaux,	pour	me	toucher.
«	Ne	vas-tu	pas,	un	jour,	me	soumettre	à	nouveau	au	Viol	de	l’Esclave	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Je	suis	heureuse	que	tu	m’aies	achetée,	»	souffla-t-elle.	«	Je	te	servirai	bien.	»
—	«	Ne	crois	pas	que	tu	auras	une	vie	facile,	»	lui	fis-je	ressentir,	«	car	il	y	a	une	femme	libre



dans	la	maison.	»
—	«	Je	lui	obéirai,	»	répondit	Lola,	«	à	la	perfection.	»
—	«	Mais	n’oublie	pas,	»	rappelai-je,	«	que	c’est	moi	qui	te	possède,	pas	elle.	»
—	«	Je	n’oublierai	pas,	Maître,	»	répondit-elle	avec	un	sourire.
Puis	 elle	 embrassa	 le	 bout	 de	 ses	 doigts	 et,	 passant	 le	 bras	 entre	 les	 barreaux,	 les	 posa	 sur	ma

taille.	«	Je	sais	qui	me	possède,	»	dit-elle.
—	 «	 Repose-toi,	 à	 présent,	 »	 dis-je.	 «	 La	 Maîtresse	 ne	 va	 pas	 tarder	 à	 rentrer	 et	 il	 est

vraisemblable	qu’elle	te	mettra	rapidement	au	travail.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit	Lola.
	
Lola	revint	près	de	la	table	basse	et,	à	genoux,	la	tête	baissée,	nous	servit	le	dessert,	des	tranches

de	topsit	saupoudrées	des	quatre	sucres	goréens.
«	Je	constate	que	la	présence	d’une	esclave	peut	présenter	des	avantages,	»	dit	Miss	Henderson.
—	«	Je	n’en	ai	jamais	douté,	»	répondis-je.
—	«	Tu	peux	servir	le	vin	noir,	à	présent,	dans	de	petites	tasses,	Lola,	»	dit	Miss	Henderson.
—	«	Oui,	Maîtresse,	»	souffla	Lola.
C’était	une	délicatesse.	J’en	avais	acheté	un	peu,	quelques	jours	plus	tôt,	mais	nous	ne	l’avions	pas

encore	servi.	Quelques	ehns	plus	tard,	Lola	revint	avec	le	plateau,	le	récipient	de	liquide	fumant,	les
crèmes	et	sucres,	les	petites	tasses	et	les	cuillers	minuscules.

«	Délicieux,	»	apprécia	Miss	Henderson.
—	«	Merci,	Maîtresse,	»	dit	Lola.	Puis	elle	recula	légèrement	et	s’agenouilla	afin	de	ne	pas	être

gênante	mais	de	rester	 immédiatement	disponible	au	cas	où	 les	personnes	 libres	auraient	besoin	de
quelque	chose.

—	«	Tu	es	jolie,	Lola,	»	dit	Miss	Henderson	en	la	regardant.
—	«	Merci,	Maîtresse,	»	répondit	Lola,	la	tête	baissée.
—	«	Les	hommes	doivent	te	trouver	séduisante,	»	ajouta	Miss	Henderson.
—	«	Peut-être,	Maîtresse,	»	répondit	Lola.	«	Quelques	hommes.	»	Je	souris	intérieurement.	Ceux

qui	ne	trouvaient	pas	Lola	séduisante	ne	pouvaient	être	que	des	crétins	inertes.
—	«	Depuis	combien	de	temps	es-tu	esclave	?	»	demanda	Miss	Henderson.
—	«	Quatre	ans,	Maîtresse,	»	répondit	Lola.
—	«	As-tu	eu	plusieurs	maîtres	?	»	demanda	Miss	Henderson.
—	«	Oui,	Maîtresse,	»	répondit	Lola.
—	«	Les	as-tu	servis	comme	une	esclave	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Oui,	Maîtresse,	»	répondit	Lola.
—	«	Totalement	comme	une	esclave	?	»	insista	Miss	Henderson.
Lola	baissa	davantage	la	tête.
—	«	Oui,	Maîtresse,	»	souffla-t-elle.
—	«	Aimes-tu	le	contact	de	leurs	mains	sur	ton	corps	?	»	demanda	Miss	Henderson.
—	«	Oui,	Maîtresse,	»	souffla	Lola.
—	«	Je	vois	que	tu	es	véritablement	une	esclave,	»	constata	Miss	Henderson.
—	«	Oui,	Maîtresse,	»	souffla	Lola.
—	«	À	propos,	»	dis-je	à	Miss	Henderson,	«	retire	tes	affaires	de	la	grande	chambre.	»
—	«	C’est	ma	chambre	!	»	cracha-t-elle.
—	«	Non,	»	dis-je.	«	Je	la	prends.	Elle	est	plus	grande.	Et	elle	a	un	balcon	ainsi	qu’une	vue	sur	le

jardin	et	le	ciel.	Je	loue	la	maison.	Je	me	l’attribue.	»
—	«	Non	!	»	dit-elle.
—	 «	 En	 outre,	 »	 repris-je,	 «	 elle	 a	 la	 grande	 couche,	 au	 pied	 de	 laquelle	 il	 y	 a	 un	 anneau



d’esclave.	»
—	«	Je	vois,	»	fit	Miss	Henderson,	foudroyant	Lola	du	regard.	Lola	ne	leva	pas	la	tête	mais	resta	à

genoux,	les	genoux	serrés,	dans	sa	courte	tunique	d’esclave.	«	Je	vois,	»	répéta	Miss	Henderson.	Puis
elle	se	leva	et	monta	rapidement	à	l’étage.

Je	 terminai	 mon	 vin	 noir,	 prenant	 mon	 temps.	 Lorsque	 j’eus	 terminé,	 je	 permis	 à	 Lola	 de
débarrasser	la	table	et	de	se	consacrer	au	travail	de	la	cuisine.

Un	peu	plus	 tard,	 je	gagnai	 l’étage.	Miss	Henderson	avait	débarrassé	 la	chambre.	Je	regardai	 le
lourd	anneau	d’esclave,	faisant	une	quinzaine	de	centimètres	de	diamètre,	scellé	dans	la	pierre.	Puis
j’allai	dans	la	chambre	de	Miss	Henderson.	Elle	était	assise	sur	la	couche.

«	Tu	n’as	pas	frappé,	»	fit-elle	remarquer.
—	«	Je	n’ai	pas	besoin	de	 frapper	pour	entrer	dans	 la	chambre	de	 la	 femme	que	 j’entretiens,	»

répliquai-je.	Puis	je	pris	mes	affaires	et	les	portai	dans	la	grande	chambre.	Je	regardai,	par-dessus	la
balustrade,	 le	ciel.	 Il	 était	beau.	Lorsque	 je	 repris	 le	chemin	du	 rez-de-chaussée,	 je	 rencontrai	Miss
Henderson	sur	le	palier.	Elle	descendait	également.

«	Tu	parais	furieuse,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Pas	du	tout,	»	répondit-elle.
—	«	Pourquoi	descends-tu	?	»	m’enquis-je.
—	«	Pour	surveiller	 l’esclave,	»	répondit-elle.	«	Ces	filles	sont	paresseuses	et	ne	 travaillent	pas

lorsqu’on	ne	les	tient	pas	à	l’œil.	»
Je	m’effaçai	et	la	laissai	me	précéder	dans	l’escalier.	C’était	une	femme	libre	et	une	femme	libre

de	la	Terre.	Ce	n’était	pas	une	esclave,	qui	doit	suivre	son	maître	comme	un	petit	chien.
	
«	Viens	ici,	Lola,	»	dis-je.
C’était	le	début	de	la	soirée.	Miss	Henderson	et	moi,	de	petits	gobelets	de	liqueur	turienne	devant

nous,	étions	assis	dans	la	salle	de	séjour.	Une	lampe	à	huile	de	tharlarion	éclairait	la	pièce.
«	Reste	debout	ici,	»	dis-je	à	Lola.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
«	Tu	n’es	certainement	pas	 fâchée	que	 je	 l’ai	 achetée,	»	dis-je	 à	Miss	Henderson.	 Je	 fis	pivoter

Lola.	 Je	 posai	 la	 main	 sur	 sa	 cheville.	 «	 Regarde	 cette	 cheville,	 »	 repris-je.	 Lola	 trembla.	 «	 Ces
mollets	et	ces	cuisses,	»	ajoutai-je,	«	ces	courbes	élégantes	et	sensuelles,	ces	seins	et	ces	épaules.	»
J’étais,	à	présent,	debout	près	de	l’esclave.	Je	mis	la	main	sous	son	menton,	lui	faisant	lever	la	tête.
«	 Et	 ce	 cou,	 avec	 mon	 collier,	 »	 repris-je.	 «	 Cette	 tête,	 ce	 visage	 et	 ces	 cheveux.	 Tu	 ne	 peux
certainement	pas	nier	que	ce	soit	un	excellent	achat.	»

—	«	Oui,	»	reconnut	Miss	Henderson	avec	colère.	«	C’est	un	excellent	achat.	»
—	«	Quand	 tu	 auras	 terminé	 ton	 travail,	 Lola,	 »	 dis-je,	 «	 va	 au	 premier	 étage,	 dans	 la	 grande

chambre.	Retire	tes	vêtements,	agenouille-toi	près	de	l’anneau	d’esclave	et	attends	mon	bon	plaisir.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	gagna	rapidement	la	cuisine.
—	«	Comme	ça	?	»	demanda	Miss	Henderson.
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.	«	C’est	une	esclave.	»
—	«	Il	doit	être	agréable	d’exercer	un	pouvoir	aussi	absolu	sur	une	femme,	»	fit-elle	ressortir.
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
Finalement,	 nous	 terminâmes	 notre	 liqueur.	 Lola	 lava	 les	 gobelets	 et	 les	 rangea.	 Puis,	 la	 tête

baissée,	silencieusement,	lorsqu’elle	eut	terminé,	elle	passa	près	de	nous	et	gagna	la	grande	chambre
du	premier	étage.

—	«	La	trouves-tu	plus	belle	que	moi	?	»	demanda	Miss	Henderson.
—	«	Elle	est	très	belle,	»	répondis-je.	«	Mais	ne	crois	pas	qu’elle	soit	plus	belle	que	toi.	Tu	es	très

belle,	tu	sais.	»



—	«	Pourtant,	 c’est	 elle	 qui	 s’agenouille	 près	 de	 l’anneau	 d’esclave,	 pas	moi,	 »	 souligna	Miss
Henderson.

Je	serrai	les	dents,	chassant	de	mon	esprit	l’idée	que	Miss	Henderson	puisse	être	à	genoux,	nue,
près	 de	 mon	 anneau	 d’esclave,	 attendant	 mon	 bon	 plaisir.	 J’eus	 toutes	 les	 peines	 du	 monde	 à	 me
contrôler.	Je	n’avais	jamais	rencontré	de	femme	plus	séduisante.

—	«	Tu	es	une	femme	libre,	»	rappelai-je.
—	«	Je	serais	peut-être	une	bonne	esclave,	»	fit-elle	valoir.
—	«	J’en	doute,	»	répondis-je.	«	Tu	es	une	femme	de	la	Terre.	»
—	«	Les	Goréens	pensent	que	les	femmes	de	la	Terre	sont	d’excellentes	esclaves,	»	dit-elle.	«	Il

est	seulement	nécessaire	que	nous	comprenions	clairement	que	nous	sommes	des	esclaves	et	que	nous
soyons	 correctement	 dominées.	 Nous	 nous	 épanouissons	 alors	 dans	 notre	 asservissement,
magnifiquement,	autant	et	peut-être	même	davantage	que	les	Goréennes.	»

—	«	Je	t’ai	donné	le	respect,	»	énumérai-je.	«	Je	t’ai	donné	la	liberté.	Je	t’ai	donné	de	l’argent.	Je
t’ai	soulagée	du	travail.	Je	ne	t’ai	rien	refusé.	Pourtant,	tu	n’es	toujours	pas	satisfaite.	»

—	«	Il	y	a	une	chose	que	tu	m’as	refusée,	»	dit-elle.
—	«	Laquelle	?	»	demandai-je.
—	«	Un	collier,	»	répondit-elle.
—	«	Va	dans	ta	chambre,	»	dis-je.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit-elle.	«	Je	ne	veux	pas	t’empêcher	de	rejoindre	ta	traînée.	»
Elle	se	leva	et,	soulevant	légèrement	l’ourlet	de	ses	robes,	gagna	l’escalier.
«	Elle	est	vraisemblablement	déjà	nue	près	de	ton	anneau,	»	dit-elle	d’une	voix	glaciale.
—	«	C’est	son	intérêt,	»	répondis-je.	«	Sauf	si	elle	souhaite	être	fouettée.	»
Furieuse,	Miss	Henderson	gravit	l’escalier.
«	Miss	Henderson	!	»	appelai-je.
—	«	Oui,	Mister	Marshall	?	»	répondit-elle.
—	«	N’oublie	pas	que	ta	porte	ne	doit	pas	être	fermée	au	verrou,	»	lui	rappelai-je.
—	«	Je	sais,	»	 répondit-elle,	«	que	 je	n’ai	pas	 le	droit	de	 fermer	ma	porte	au	verrou.	Celui	qui

entretient	une	femme	doit	toujours	avoir	accès	à	sa	femme	entretenue.	»
Elle	 entra	 dans	 sa	 chambre,	 la	 petite	 chambre	 qui	 était	 précédemment	 la	mienne.	Elle	 ferma	 la

porte	brutalement,	avec	décision	et	colère.
J’écoutai	attentivement.
Elle	ne	poussa	pas	le	verrou.
Ensuite,	sans	me	dépêcher,	je	gagnai	l’étage.	J’entrai	dans	ma	nouvelle	chambre	et	fermai	la	porte

derrière	moi,	poussant	le	verrou.
Je	regardai	Lola.	Elle	était	à	genoux,	nue,	près	de	l’anneau.	Elle	me	regarda	et	sourit.
«	J’attends	ton	bon	plaisir,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Étends	les	fourrures,	»	dis-je,	«	et	allume	la	lampe	d’épanouissement.	»
Je	quittai	ma	tunique,	la	jetant	dans	un	coin.
Quelques	instants	plus	tard,	Lola	fut	couchée	sur	les	fourrures,	au	pied	de	la	couche,	à	plat	ventre,

les	mains	contre	les	flancs,	le	dos	des	mains	sur	les	fourrures,	les	paumes	vers	le	haut,	vulnérables,
exposées.

Je	m’accroupis	près	d’elle	et	pris	la	chaîne	et	le	collier	qui	se	trouvaient	à	proximité.	Je	fixai	la
chaîne	à	l’anneau	d’esclave	et	refermai	le	lourd	collier	sur	son	cou,	par-dessus	l’autre	collier.	Elle	fut
alors	enchaînée	par	le	cou	à	mon	anneau	d’esclave.

Je	pris	son	corps	entre	mes	mains	et	la	tournai	sur	le	dos.	Son	poids	ne	représentait	rien,	compte
tenu	de	ma	force.

Elle	me	regarda,	le	souffle	court.	Elle	leva	les	bras	et	les	passa	autour	de	mon	cou.



—	«	Je	t’appartiens,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Je	suis	au	courant,	»	répondis-je.
—	«	Oui,	oui,	Maître,	»	souffla-t-elle,	tendant	ses	lèvres	vers	moi.
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LA	MAISON	A	ÉTÉ	FOUILLÉE	;
MISS	HENDERSON	A	ÉTÉ	ATTACHÉE	COMME	UNE

ESCLAVE	JE	N’ABUSE	PAS	D’ELLE

LA	PORTE	était	entrouverte.
J’étais	rentré	tôt	des	quais.	Il	n’y	avait	pas	eu	beaucoup	de	travail.
Le	fait	que	la	porte	soit	entrouverte	m’inquiéta.
«	Lola	!	»	appelai-je,	franchissant	le	seuil.	«	Lola	!	»
J’entendis	 un	 petit	 bruit,	 un	 gémissement	 pathétique,	 étouffé,	 presque	 inaudible,	 à	 quelques

dizaines	de	centimètres.
Je	courus	jusqu’à	la	cage	d’esclave	qui	se	 trouvait	à	gauche.	Lola	était	à	 l’intérieur,	nue,	assise,

pieds	et	poings	liés.	Elle	était	efficacement	bâillonnée.	Elle	ne	pouvait	produire	que	des	sons	faibles	et
étouffés.

La	 clé	 était	 à	 proximité.	 J’ouvris	 la	 cage.	 Je	 l’en	 sortis.	 Je	 tripotai	 les	 nœuds	du	bâillon.	 Je	 les
desserrai	 puis	 fis	 descendre	 les	 lanières	 de	 cuir	 sur	 son	 cou.	 Je	 sortis	 le	 gros	 morceau	 de	 tissu
profondément	enfoncé	dans	sa	bouche.

«	La	Maîtresse,	»	dit-elle.	«	Elle	est	au	premier	étage.	»
Je	regardai	autour	de	moi.	La	maison	était	dans	un	désordre	indescriptible.	Les	objets	avaient	été

jetés	çà	et	là.	Mon	sac,	resté	à	la	maison,	avait	été	vidé	par	terre.
—	«	Qui	a	fait	cela	?	»	demandai-je.
—	«	Un	homme,	»	répondit-elle.	«	Un	homme	imposant.	Il	portait	un	masque,	violet.	»
—	«	Est-il	dans	la	maison	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	hoqueta-t-elle.
Je	 lui	détachai	 les	mains.	 Je	 regardai	 les	nœuds	de	ses	chevilles.	 Je	ne	pensais	pas	que,	avec	sa

force	de	femme,	elle	pourrait	les	défaire.	Je	les	desserrai.
—	«	Que	voulait-il	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	 gagnai	 rapidement	 l’étage.	 Miss	 Henderson	 était	 dans	 la	 grande	 chambre.	 Elle	 était	 sur	 la

couche.	 Elle	 m’adressa	 un	 regard	 pathétique.	 Elle	 avait	 des	 bleus	 sur	 le	 corps.	 Elle	 était	 attachée
comme	une	esclave.	Elle	voulut	parler.	Mais	elle	était	bâillonnée.

Mes	affaires	avaient	été	fouillées	et	jetées	çà	et	là.
Je	 regardai	Miss	Henderson.	Ses	petites	 jambes	 étaient	 écartées	 et	 cruellement	 attachées	par	 les

chevilles.	Ses	petits	poignets	étaient	également	écartés	et	attachés.	De	petits	anneaux,	de	part	et	d’autre
de	 la	 couche,	 à	 la	 tête	 et	 au	 pied,	 permettaient	 d’attacher	 les	 esclaves	 de	 cette	 façon.	 Il	 est	 assez
fréquent	 de	 les	 immobiliser	 ainsi.	 Ses	 yeux	 étaient	 pleins	 de	 larmes.	 Elle	 émettait	 de	 petits	 bruits



étouffés.	Je	les	entendais	à	peine,	bien	que	je	me	tienne	au	pied	de	la	couche.
Lola,	qui	avait	à	présent	enfilé	sa	tunique,	se	tenait	sur	le	seuil	de	la	chambre.
«	La	Maîtresse	ne	s’est	pas	méfiée,	»	expliqua-t-elle.	«	Elle	a	ouvert	la	porte.	L’homme	est	entré	en

force.	Il	l’a	fait	pivoter	sur	elle-même	et	lui	a	posé	un	poignard	sur	la	gorge.	«	Ne	fuis	pas,	ne	crie
pas,	»	 a-t-il	 dit,	 «	 sinon	 ta	maîtresse	mourra.	Va	chercher	des	morceaux	de	 tissu	et	des	 lanières	de
cuir.	»	J’ai	obéi.	«	Déshabille-toi	!	»	m’a-t-il	ordonné.	J’ai	obéi.	«	Couchez-vous	à	plat	ventre	côte	à
côte,	»	nous	a-t-il	dit.	Nous	avons	obéi.	Puis,	à	genoux	sur	la	Maîtresse,	afin	qu’elle	ne	puisse	pas	fuir,
il	m’a	attaché	les	poignets	et	les	chevilles,	puis	m’a	bâillonnée.	Ensuite,	tranquillement,	vêtement	par
vêtement,	 avec	 son	 poignard,	 trouvant	 apparemment	 agréable	 de	 la	 dénuder	 progressivement,	 il	 a
déshabillé	 la	Maîtresse.	 Puis,	 bien	 qu’elle	 soit	 libre,	 il	 l’a	 attachée	 et	 bâillonnée	 tout	 comme	moi.
Ensuite,	il	s’est	levé	et	nous	a	regardées.	Nous	étions	couchées	devant	lui,	bien	que	je	sois	esclave	et
elle	libre,	côte	à	côte,	similairement	immobilisées.	J’ai	été	mise	dans	une	cage,	fermée	à	clé.	Elle,	il
l’a	emportée	au	premier	étage.	»

J’adressai	 un	 regard	 irrité	 à	 Miss	 Henderson.	 Comme	 elle	 avait	 été	 stupide	 d’ouvrir
imprudemment	la	porte	!

Elle	 tira	 sur	 ses	 liens.	 Ses	 yeux	me	 suppliaient	 de	 la	 détacher.	 Elle	 produisait	 de	 petits	 bruits,
impuissants,	pathétiques,	presque	inaudibles.

«	Dois-je	la	détacher,	Maître	?	»	demanda	Lola.
—	«	Non	!	»	répondis-je	avec	colère.
J’allai	ensuite	dans	la	chambre	de	Miss	Henderson.	Elle	avait	également	été	fouillée.
«	 Je	 suppose	 que	 la	 cuisine	 a	 également	 été	 visitée,	 »	 dis-je	 à	 Lola,	 revenant	 dans	 la	 grande

chambre.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.
—	«	Qu’a-t-il	emporté	?	»	m’enquis-je.
—	«	À	ma	connaissance,	»	répondit-elle,	«	il	n’a	rien	emporté.	»
—	«	Va	à	la	cuisine,	Lola,	»	dis-je.	«	Remets	les	choses	en	ordre.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	fermai	la	porte	derrière	elle.	Je	n’avais	guère	de	doutes	sur	ce	que	cherchait	le	visiteur.
Miss	Henderson	gémit.
«	Tu	as	été	stupide	d’ouvrir	la	porte	sans	connaître	la	nature	ou	l’identité	du	visiteur,	»	dis-je.
La	colère	et	les	larmes	lui	montèrent	aux	yeux.
«	Néanmoins,	»	repris-je,	la	considérant,	«	tu	es	une	jolie	petite	idiote.	»
Elle	se	tortilla	avec	colère,	tirant	sur	ses	liens.
Je	m’agenouillai	sur	la	couche	et,	lui	tournant	la	tête	sur	le	côté,	défis	les	nœuds	qui	se	trouvaient

sur	sa	nuque.	Puis,	lui	tournant	à	nouveau	la	tête	vers	moi,	je	sortis	le	gros	morceau	de	tissu	mouillé
qu’on	lui	avait	fourré	dans	la	bouche.

«	Ton	bâillon	était	très	efficace,	»	dis-je.	«	Comme	celui	de	Lola.	Celui	qui	vous	a	bâillonnées	est
apparemment	compétent	sur	le	plan	du	contrôle	des	prisonnières.	»

—	 «	 Après	 m’avoir	 emportée	 ici	 et	 attachée	 comme	 tu	 me	 vois,	 »	 dit-elle,	 «	 il	 m’a
temporairement	retiré	mon	bâillon.	»

—	«	Oui	?	»	fis-je.
—	«	Il	m’a	frappée	jusqu’à	ce	que	je	supplie	d’être	violée,	»	dit-elle.	«	Il	m’a	obligée	à	supplier

d’être	violée	!	»
—	«	Et	qu’est-il	arrivé,	»	demandai-je,	«	lorsque	tu	as	suppliée	d’être	violée	?	»
—	«	Il	a	ri	et	m’a	violée	!	»	répondit-elle	avec	colère.
—	«	Naturellement,	»	admis-je.	«	Ne	lui	avais-tu	pas	demandé	de	le	faire	?	»
—	«	Il	m’a	regardée	comme	si	j’étais	une	esclave,	»	reprit-elle,	«	et	m’a	traitée	avec	la	rudesse	et



l’indifférence	réservées	aux	esclaves.	Il	m’a	même	appelée	:	«	Esclave	».	»
—	«	Les	Goréens	sont	des	spécialistes	de	ces	questions,	»	rappelai-je.	«	Peut-être	sait-il,	sur	toi,

des	choses	que	j’ignore.	»
—	«	Regarde	!	»	s’écria-t-elle.	«	Il	m’a	attachée	comme	une	esclave	!	»
—	«	Tu	es	bien,	»	lui	assurai-je,	«	attachée	comme	une	esclave.	»
Elle	tira	vainement	sur	ses	liens.
—	«	Je	t’en	prie,	détache-moi,	»	dit-elle.
Je	la	regardai.
«	La	topaze	a	disparu,	»	dit-elle.
—	«	Parle	plus	bas,	»	conseillai-je.	«	Lola	est	une	esclave.	Elle	doit	tout	ignorer	de	la	topaze.	»
—	«	Elle	a	disparu,	»	dit-elle	à	voix	basse.
—	«	Oh	?	»	fis-je.
—	«	J’étais	terrifiée,	»	expliqua-t-elle,	«	alors	je	lui	ai	dit,	immédiatement,	où	elle	se	trouvait.	»

Elle	me	regarda	avec	colère.	«	Et,	ensuite,	en	dépit	de	ma	coopération,	il	m’a	traitée	d’esclave	et,	pour
s’amuser,	m’a	soumise	à	sa	volonté.	»

—	«	Où	lui	as-tu	dit	qu’elle	se	trouvait	?	»	demandai-je.
—	«	Dans	ton	sac,	en	bas,	»	indiqua-t-elle.	«	Où	tu	la	rangeais.	»
—	«	Il	y	a	des	jours	qu’elle	n’est	plus	dans	le	sac,	»	dis-je.
—	«	Où	est-elle	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Ailleurs,	»	répondis-je.
Elle	me	regarda.
«	Heureusement,	»	repris-je,	«	que,	à	tort	ou	à	raison,	il	t’a	prise	pour	une	esclave.	Autrement,	il

aurait	pu	revenir	te	trancher	la	gorge.	Croyant	que	tu	étais	une	esclave,	il	a	supposé	que	tu	ignorais	où
se	trouvait	cet	objet	de	valeur.	»	Je	souris.	«	Tu	pouvais,	de	ce	fait,	être	laissée	en	vie,	peut-être	pour
lui	 donner	 à	 nouveau	du	plaisir	 en	 tant	 qu’amusement	 agréable,	 au	 cas	 où	 tu	 tomberais	 à	 nouveau
entre	ses	griffes.	»

—	«	Ensuite,	en	ayant	terminé	avec	moi,	il	m’a	remis	le	bâillon,	»	dit-elle.
—	«	Et	efficacement,	»	appréciai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle	avec	colère.
—	«	S’il	avait	trouvé	la	topaze	immédiatement,	»	dis-je,	«	pourquoi,	à	ton	avis,	aurait-il	continué

de	fouiller	la	maison	?	»
—	«	Pour	trouver	des	objets	de	valeur,	»	répondit-elle.	«	Mais	je	ne	comprenais	pas	sa	colère,	sa

frustration.	»
—	«	En	fait,	il	n’avait	pas	trouvé	la	topaze,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	comprenais	pas,	»	reprit-elle.	«	Je	n’ai	pas	pensé	que	tu	pouvais	l’avoir	retirée	de	ton

sac	sans	me	le	dire.	»
Je	haussai	les	épaules.
«	Sur	ce	plan,	»	reprit-elle,	«	du	fait	que	tu	ne	m’as	pas	mise	dans	la	confidence,	tu	m’as	traitée

comme	une	esclave,	n’est-ce	pas,	Jason	?	»
—	«	Cela	t’a	sans	doute	sauvé	la	vie,	»	soulignai-je.	«	Les	esclaves	ont	une	valeur…	en	tant	que

propriété.	»
—	«	Je	vois,	»	fit-elle	avec	colère.
—	«	En	outre,	»	repris-je,	«	de	toute	évidence,	tu	étais	prête	à	révéler	immédiatement	l’endroit	où

se	trouvait	la	topaze,	ce	que	je	craignais.	Il	est	important	qu’elle	n’atteigne	pas	Policrates.	Si	tel	était
le	 cas,	 l’essentiel	 des	 forces	 du	 Vosk	 oriental	 parviendraient	 à	 s’unir,	 du	moins	 provisoirement	 à
celles	du	Vosk	occidental.	Cela	doit	être	empêché,	dans	 la	mesure	du	possible.	Si	 tu	 ignorais	où	se
trouvait	la	topaze,	il	me	paraissait	évident	que	tu	ne	pourrais	pas	révéler	l’endroit	où	elle	se	trouvait,



sauf	 par	 hasard	 ou	 inadvertance.	 Manifestement,	 moins	 nous	 sommes	 nombreux	 à	 savoir,	 mieux
c’est.	»

—	«	Crois-tu	que	je	suis	une	esclave,	Jason	?	»	demanda-t-elle.
—	 «	 J’ai	 supposé	 que	 ceux	 qui	 chercheraient	 la	 topaze	 te	 considéreraient	 vraisemblablement

comme	telle,	»	admis-je.	«	Tu	es	le	genre	de	femme,	sexuellement	excitante,	sensuelle,	désirable,	que
les	 Goréens,	 à	 tort	 ou	 à	 raison,	 regardent	 en	 termes	 d’asservissement,	 en	 fonction	 de	 leurs
possibilités	 d’abandon	 et	 de	 service.	 En	 outre,	 n’oublie	 pas	 que	 ta	 cuisse	 gauche	 porte	 une	 jolie
marque,	celle	de	nombreuses	Kajirae	goréennes.	»

—	«	Crois-tu	que	je	suis	une	esclave,	Jason	?	»	répéta-t-elle.
—	«	Pourquoi	cette	question	?	»	m’enquis-je.
—	«	Tu	ne	m’as	pas	détachée,	»	dit-elle.	«	Tu	m’as	laissée	attachée	comme	une	esclave.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Je	suis	couchée	devant	toi,	attachée	comme	une	esclave,	»	dit-elle.	«	Utilise-moi,	si	tu	veux.	Je

suis	immobilisée.	Je	ne	peux	pas	te	résister.	Prends-moi,	si	tu	veux,	comme	une	esclave.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Détache-moi,	»	supplia-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Le	fait	d’être	attachée	comme	une	esclave	te	va	bien,	»	répondis-je.
—	«	Peut-être	est-ce	parce	que	je	suis	une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Peut-être,	»	admis-je.
—	«	Tu	me	punis,	n’est-ce	pas	?	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Et	comme	une	esclave,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Tu	me	considères	vraiment	comme	une	esclave,	»	constata-t-elle.
—	«	Tu	es	une	femme	de	la	Terre,	»	rappelai-je.	«	Comment	peux-tu	être	une	esclave	?	»
—	«	Je	suis	une	femme	de	la	Terre,	»	répondit-elle.	«	Comment	puis-je	ne	pas	être	une	esclave	?	»
Je	quittai	la	couche	et	gagnai	la	porte.
«	Où	est	la	topaze	?	»	s’enquit-elle.
—	«	J’ai	décidé	de	ne	pas	t’indiquer	l’endroit	où	elle	se	trouve,	»	répondis-je.
—	«	Excellent,	»	dit-elle.	«	Tu	laisses	tes	esclaves	dans	l’ignorance.	»
—	«	Ne	te	prends	pas	pour	une	esclave,	Beverly	Henderson,	»	dis-je.	«	Si	tu	étais	mon	esclave,	tu

n’aurais	aucun	doute	sur	ta	situation.	»
—	«	Je	me	le	demande,	»	fit-elle.
Je	regardai	son	cou.	À	mon	avis,	un	collier	métallique,	ajusté,	indiquant	qu’elle	m’appartenait,	ne

lui	 irait	 pas	mal.	Puis	 je	 chassai	 cette	pensée	de	mon	esprit.	C’était	Miss	Beverly	Henderson,	de	 la
Terre.

«	Puis-je	m’enquérir	de	la	durée	de	ma	punition	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Une	ou	deux	ahns,	je	suppose,	»	répondis-je.	«	Je	vais	ordonner	à	Lola	de	remettre	de	l’ordre

dans	la	maison.	Quand	elle	aura	terminé,	tu	seras	détachée	et	envoyée	dans	ta	chambre.	Tu	pourras	en
sortir	demain	matin.	»

—	«	Et	la	petite	Lola	viendra	ici	et	te	léchera	les	pieds,	»	dit-elle	avec	amertume.
—	«	Elle	 fera	ce	qui	 lui	 sera	ordonné,	»	dis-je.	«	Peut-être	 lui	 ferai-je	 faire	cela.	Peut-être	pas.

Cela	dépendra	totalement	de	ma	volonté.	»
—	«	Quel	genre	d’homme	es-tu	?	»	demanda-t-elle,	horrifiée.
—	 «	 Un	 homme	 qui	 n’est	 pas	 mécontent	 qu’une	 belle	 femme,	 nue,	 portant	 un	 collier,	 esclave



totalement	à	sa	merci,	lui	lèche	les	pieds,	»	répondis-je.
—	«	Comme	il	est	tragique	d’être	esclave	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	Estime-toi	 heureuse	 d’être	 libre,	 »	 fis-je	 ressortir.	 Puis	 j’ouvris	 la	 porte	 et	me	 préparai	 à

sortir.
—	«	Jason,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Je	me	suis	abandonnée	à	mon	violeur,	»	indiqua-t-elle.
—	«	Comme	une	esclave	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Ne	suis-je	pas,	dans	ce	cas,	une	esclave	?	»
—	«	Peut-être,	»	dis-je.
—	 «	 Je	 ne	 m’abandonnerai	 jamais	 à	 toi	 !	 »	 lança-t-elle.	 «	 Tu	 ne	 peux	 pas	 m’obliger	 à

m’abandonner	à	toi	!	»
Je	souris	intérieurement	car	n’était-elle	pas	une	femme	?	Puis	je	chassai	cette	idée	de	mon	esprit.

C’était	Miss	Beverly	Henderson,	de	la	Terre.
Je	sortis	et	fermai	silencieusement	la	porte.
«	Je	te	hais	!	»	cria-t-elle,	depuis	l’intérieur.
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LOLA	NE	M’A	PAS	ACCUEILLI	À	MON	RETOUR	À	LA
MAISON	;

JE	VAIS	EN	HATE	SUR	LES	QUAIS

«	LOLA	!	»	appelai-je.	«	Lola	!	»
La	 journée	avait	été	 longue,	 sur	 les	quais.	 J’étais	 impatient	de	profiter	des	attentions	de	 la	 jolie

petite	traînée.
«	Lola	!	»	appelai-je.
Où	était-elle	 ?	Elle	 aurait	 déjà	dû	 arriver	 en	 courant	 et	 s’agenouiller	 joyeusement	 à	mes	pieds,

attendant	d’être	commandée.
«	Lola	!	»	appelai-je.	«	Lola	!	»	L’irritation	s’empara	de	moi.	La	femme	se	relâchait-elle	?	Peut-

être	serait-il	nécessaire	de	lui	infliger	une	punition	désagréable.
—	«	Elle	n’est	pas	ici,	»	dit	Miss	Henderson	avec	légèreté.
—	«	Tu	l’as	envoyée	faire	des	courses	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle.
—	«	Où	est-elle	?	»	demandai-je.	«	Tu	sais	que	j’aime	qu’elle	soit	à	mes	pieds	lorsque	je	rentre.	»
—	«	Elle	n’est	pas	ici,	»	répondit	Miss	Henderson	d’une	voix	qui	me	parut	un	peu	évasive.
—	«	Où	est-elle	?	»	demandai-je.
—	«	C’était	une	mauvaise	esclave,	»	dit	Miss	Henderson.	«	Elle	était	paresseuse.	Elle	ne	travaillait

pas	correctement.	»
—	«	Où	est-elle	?	»	répétai-je.
—	«	Je	n’étais	pas	contente	d’elle,	»	déclara	Miss	Henderson.
—	«	Où	est-elle	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	l’ai	vendue,	»	répondit	Miss	Henderson.
Je	la	regardai,	incrédule.
«	 Son	 travail	 n’était	 pas	 satisfaisant,	 »	 déclara-t-elle.	 «	 Je	 lui	 ai	 ordonné	 de	 se	 laisser	 attacher,

comme	doit	 le	 faire	une	esclave.	Ensuite,	 avec	une	badine,	 je	 l’ai	 conduite	 sur	 les	quais,	où	 je	 l’ai
vendue.	»

—	«	À	quel	marchand	?	»	m’enquis-je	avec	colère.
—	«	Je	ne	lui	ai	pas	demandé	son	nom,	»	répondit-elle.
—	«	Le	Marché	était	sur	quel	quai	?	»	demandai-je.
—	«	J’en	ai	obtenu	deux	tarsks	en	cuivre,	»	indiqua-t-elle.
—	«	Le	Marché	était	sur	quel	quai	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	te	donnerai	les	deux	tarsks	en	cuivre,	si	tu	veux,	»	dit-elle.
—	«	Le	Marché	était	sur	quel	quai	?	»	répétai-je.



—	«	Je	n’ai	pas	fait	attention,	»	répondit-elle.	«	De	toute	évidence,	à	présent,	elle	est	déjà	vendue.
Jason	!	Ne	me	touche	pas	!	»

Je	lui	serrai	rudement	les	bras,	la	soulevant	presque.
—	«	Ce	n’était	pas	à	toi	de	la	vendre	!	»	grondai-je.
—	«	Son	travail	ne	donnait	pas	satisfaction,	»	protesta-t-elle.	«	Je	partage	cette	maison.	»
—	«	Ce	n’était	pas	à	toi	de	la	vendre	!	»	répétai-je.
—	«	Je	te	donnerai	les	deux	tarsks	en	cuivre,	si	tu	veux,	»	proposa-t-elle.	«	Nous	pouvons	acheter

une	autre	esclave	domestique,	si	tu	veux,	qui	travaillera	mieux	et	nous	satisfera	tous	les	deux.	»
—	«	Lola	travaillait	magnifiquement,	»	soulignai-je.
—	«	Elle	ne	me	plaisait	pas,	»	dit	Miss	Henderson.	«	Jason	!	»
Sous	l’effet	de	la	fureur,	je	l’avais	violemment	projetée	au	milieu	de	la	pièce.
«	Méfie-toi	!	»	cria-t-elle.	«	Je	suis	libre	!	»
—	«	Tu	n’avais	pas	le	droit	de	la	vendre	!	»	criai-je.
—	«	Je	suis	libre,	»	répliqua-t-elle.	«	Je	fais	ce	que	je	veux	!	»
Je	la	foudroyai	du	regard.	Puis	je	pivotai	sur	moi-même.
«	Où	vas-tu	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Sur	les	quais,	»	répondis-je.
—	«	Elle	est	sans	doute	déjà	vendue	!	»	cria-t-elle.	«	Tu	ne	la	trouveras	jamais.	»
—	«	Quand	l’as-tu	emmenée	au	Marché	?	»	demandai-je.
—	«	En	début	de	matinée,	»	répondit-elle.	«	Aussitôt	après	ton	départ.	»
—	«	Tu	avais	tout	prévu,	»	dis-je	avec	amertume.
—	«	Tu	ne	la	trouveras	jamais	!	»	cria-t-elle.
Je	sortis	de	la	maison,	furieux,	claquant	la	porte.
«	Tu	ne	la	trouveras	jamais	!	»	cria-t-elle,	depuis	l’intérieur.
Je	me	mis	à	courir	en	direction	des	quais.
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JE	RÉFLÉCHIS	À	LA	SATISFACTION	D’UNE	ESCLAVE

«	TU	ME	PRENDS	avec	amertume,	Maître,	»	releva-t-elle.	«	Peggy	t’a-t-elle	déplu	?	»
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Je	suis	en	colère.	»
—	«	Ah,	»	 fit-elle.	«	Dans	ce	cas,	passe	 ta	 fureur	sur	moi,	car	 je	ne	suis	qu’une	esclave.	»	Elle

m’embrassa.	«	Je	dois	me	soumettre	à	tout	ce	que	les	hommes	décident	de	m’infliger.	As-tu	envie	de
me	fouetter	?	»

—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Ce	n’est	pas	toi	que	je	devrais	faire	souffrir.	»
—	«	Une	femme	libre	s’est	montrée	désagréable	avec	toi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	 «	 Dans	 ce	 cas,	 venge	 toi	 d’elle,	 »	 me	 conseilla-t-elle.	 «	Mets-lui	 le	 collier.	 Fais	 d’elle	 ton

esclave.	»
—	«	Elle	est	de	la	Terre,	»	dis-je.
—	«	Nous	ne	sommes	pas	différentes	des	autres	femmes,	»	précisa-t-elle,	«	à	ceci	près,	peut-être,

que	nous	sommes	de	meilleures	esclaves.	»	Elle	se	laissa	aller	sur	les	fourrures	de	l’alcôve.	«	Est-ce
la	femme	dont	nous	avons	déjà	parlé	une	fois,	celle	qui	était	avec	toi	au	restaurant	?	»

—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Le	joli	petit	animal,	»	rappela-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Et	tu	ne	l’as	pas	encore	asservie	?	Le	Maître	est	négligent.	»
—	«	Est-ce	ce	que	tu	penses	?	»	demandai-je.
—	«	Un	Goréen	n’aurait	pas	tardé	à	enfermer	son	joli	petit	cou	dans	un	collier	métallique,	»	dit-

elle.
—	«	Mais	elle	est	de	la	Terre,	»	protestai-je.
—	«	Le	Maître	est	bizarre,	»	fit-elle	en	riant.	«	Pardonne-moi,	Maître.	»	Elle	sourit.
—	«	Très	bien,	»	dis-je.
—	«	Qu’a-t-elle	fait	?	»	demanda	Peggy.
L’amertume	s’empara	à	nouveau	de	moi.
—	«	Elle	a	vendu	une	esclave	qui	m’appartenait,	»	répondis-je,	«	sans	que	je	le	sache	et	sans	en

avoir	le	droit.	»
—	«	Pour	un	homme,	»	rappela	Peggy,	«	un	tel	délit	est	passible	de	l’exil.	Une	femme,	devant	un

Praetor,	est	généralement	condamnée	à	porter	elle-même	le	collier.	»
—	«	Oh	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Asservis-la.	»
—	«	Je	ne	peux	pas,	»	dis-je.	«	Elle	est	de	la	Terre.	»
—	«	Les	 femmes	de	 la	Terre,	 »	 fit-elle	 avec	un	 sourire,	 «	ne	 sont	 jamais	punies,	 quoi	qu’elles



fassent	?	»
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Les	Goréens,	»	lança-t-elle	en	riant,	«	ne	tolèrent	pas	nos	insuffisances	!	Il	arrive	que	nous

soyons	sévèrement	punies,	même	si	nous	leur	déplaisons	un	tout	petit	peu.	»
—	«	Vous	pouvez	être	sévèrement	punies	même	si	telle	est	simplement	leur	envie,	»	précisai-je.
—	«	Oui,	»	reconnut-elle.
—	«	Mais	vous	êtes	des	esclaves,	»	lui	rappelai-je.
—	«	C’est	 vrai,	 »	 dit-elle,	 «	 nous	 avons	 été	 conduites	 sur	Gor	 pour	 être	 asservies	 et	 porter	 le

collier.	»
—	«	Elle	est	libre,	»	lui	rappelai-je.
—	«	Asservis-la,	»	déclara-t-elle.
—	«	Mais,	dans	ce	cas,	elle	ne	serait	qu’une	esclave	goréenne	parmi	les	autres,	»	fis-je	ressortir,

«	semblable	à	toutes	les	autres.	»
—	«	Exact,	»	fit	Peggy.
—	«	Et	elle	m’appartiendrait	et	devrait	m’obéir	totalement,	»	fis-je	valoir.
—	«	Précisément,	»	dit	Peggy.	«	Oh,	»	fit-elle,	«	tu	es	terriblement	fort.	»
—	«	Je	dois	chasser	ces	idées	de	mon	esprit,	»	dis-je.
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle,	se	cramponnant	à	moi,	se	serrant	étroitement	contre	moi.
—	«	Les	hommes	ne	doivent	pas	entretenir	de	telles	pensées,	»	dis-je.
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.	«	Parce	qu’elles	augmentent	considérablement	leur	virilité	?	»

Elle	me	serra	étroitement.	«	Je	préférerais	qu’ils	chassent	de	leur	esprit,	»	reprit-elle,	«	ce	qui	les	rend
faibles	et	pitoyables.	Comment	 les	 idées	qui	 rendent	 les	hommes	 faibles	et	pitoyables	peuvent-elles
être	bonnes	?	Comment	des	idées	qui	les	rendent	fiers	et	puissants	peuvent-elles	être	mauvaises	?	Je
suis	une	esclave	dans	tes	bras.	Ton	sang	ne	te	pousse-t-il	pas	vers	ton	destin,	mon	Maître	?	Mon	sang,
bouillonnant	dans	mon	corps	affaibli,	ouvert	à	 toi	comme	une	fleur,	abandonné,	me	pousse	vers	 le
mien.	Je	me	soumets	à	toi,	Maître.	Je	te	supplie	de	te	montrer	fort	avec	moi,	de	me	posséder.	Peggy
supplie	le	Maître	de	la	prendre	!	»

Alors	je	la	pris	et	elle	hurla	de	plaisir,	esclave	prise.
Plus	tard,	je	la	serrai	contre	moi.
—	«	Es-tu	une	esclave	satisfaite	?	»	demandai-je.
—	«	Je	suis	une	esclave,	»	répondit-elle,	«	satisfaite	ou	pas.	»
—	«	Parle	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle	doucement.	«	Je	suis	une	esclave	satisfaite.	»
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JE	FAIS	LA	CONNAISSANCE	DE	GARDES	DE	PORT
COS	;

JE	NE	PRENDS	PAS	DE	MESURES	CONTRE	MISS
HENDERSON	;

C’EST	UNE	FEMME	LIBRE

«	J’ÉTAIS	SUSPENDU	aux	cordes.	Mon	dos	était	encore	douloureux,	à	cause	des	coups.
«	À	mon	avis,	»	dit	le	garde	de	Port	Cos,	«	il	ne	sait	pas	où	se	trouve	la	topaze.	»
—	«	Je	me	porte	garant	de	lui,	»	dit	Tasdron.	«	C’est	un	honnête	 travailleur,	bien	connu	sur	 les

quais.	Il	est	à	Victoria	depuis	de	nombreuses	semaines.	»
Lorsque	 j’étais	 sorti	 de	 la	 taverne	de	Tasdron,	 j’avais	 soudain	été	 cerné	par	des	gardes	portant

l’uniforme	de	Port	Cos.	Plusieurs	arbalètes	étaient	pointées	sur	moi.
«	Ne	dégaine	pas	ton	arme,	»	m’avait-on	dit.	«	Ne	résiste	pas.	»
«	Est-ce	lui	?	»	avait	demandé	le	chef	des	gardes.
—	«	C’est	lui,	»	avait	répondu	Miss	Henderson.
—	«	Tu	es	en	état	d’arrestation,	»	avait	dit	le	chef	des	gardes.
—	«	Pour	quel	motif	?	»	demandai-je.
—	«	Vagabondage,	»	répondit	le	chef	des	gardes.
—	«	C’est	absurde,	»	protestai-je.
—	«	Ton	innocence,	si	tu	es	innocent,	pourra	toujours	être	établie	plus	tard,	»	dit	l’homme.
—	«	Nous	sommes	à	Victoria,	»	dis-je.
—	 «	 La	 puissance	 de	 Port	 Cos	 accompagne	 les	 hommes	 de	 Port	 Cos,	 »	 répliqua	 l’homme.

«	Attachez-le	!	»
On	me	lia	les	mains	dans	le	dos.
—	 «	 J’en	 ai	 terminé	 avec	 toi,	 Jason,	 »	 dit	 Miss	 Henderson,	 se	 tournant	 vers	 moi.	 Puis	 elle

s’adressa	au	chef	des	gardes	de	Port	Cos.	«	Paie-moi,	»	dit-elle.
—	«	Attachez-la	également,	»	avait-il	dit.	Ses	petits	poignets	furent	liés	dans	son	dos.	«	Conduisez-

les	à	notre	quartier	général,	»	avait	dit	le	chef	des	gardes.
	
«	Je	me	porte	garant	de	lui,	»	dit	Tasdron.	«	C’est	un	travailleur	honnête,	bien	connu	sur	les	quais.

Il	est	à	Victoria	depuis	de	nombreuses	semaines.	»
—	«	Vient-il	de	l’est	du	fleuve,	ou	de	l’ouest	?	»	demanda	le	garde.
—	«	De	l’est,	de	Lara,	à	ma	connaissance,	»	répondit	Tasdron.



—	«	Cela	correspond	à	ce	qu’il	affirme,	»	dit	le	garde.
—	«	Dans	ma	 taverne,	»	 reprit	Tasdron,	«	 il	a	eu	des	problèmes	avec	Kliomenes,	 le	pirate.	 Il	a

failli	être	tué.	Cela	ne	se	serait	vraisemblablement	pas	produit	avec	un	messager	de	Ragnar	Voskjard.
En	outre,	il	ne	sait	apparemment	pas	manier	l’épée.	»

—	«	Nous	n’affirmons	pas	qu’il	est	le	messager,	»	dit	le	garde.	«	Nous	pensons	qu’il	sait	ce	qu’est
devenue	la	topaze.	»

—	«	Avez-vous	de	bonnes	raisons	de	supposer	que	tel	est	le	cas	?	»	s’enquit	Tasdron.
—	«	Seulement	la	parole	et	le	récit	de	cette	femme	libre,	qu’il	entretient,	»	dit	le	garde.
—	«	Je	vois,	»	fit	Tasdron.	«	Et	as-tu	déjà	rencontré	des	situations	similaires	?	»
—	«	Quatre	fois,	»	répondit	le	garde	avec	découragement.
—	«	Vous	avez	vraisemblablement	fouillé	ses	compartiments,	»	dit	Tasdron.
—	«	Il	a	une	petite	maison,	»	répondit	le	garde.	«	Nous	avons	fouillé	la	maison	et	le	jardin.	»
—	«	Qu’avez-vous	trouvé	?	»	s’enquit	Tasdron.
—	«	Rien,	»	répondit	le	garde.
—	«	La	femme	paraît-elle	bien	disposée	à	son	égard	?	»	demanda	Tasdron.
—	«	Elle	le	hait,	»	répondit	le	garde.
—	«	Et	paraît-elle	intéressée	par	la	récompense	liée	aux	informations	conduisant	à	la	récupération

de	la	topaze	?	»	demanda	Tasdron.
—	«	Oui,	»	répondit	le	garde.	«	L’argent	semble	beaucoup	compter	pour	elle.	»
—	«	Dix	tarsks	en	argent	constituent	une	somme	considérable,	»	souligna	Tasdron.	«	Les	gardes

d’Ar ’s	Station,	qui	cherchent	également	la	topaze	à	Victoria,	ne	proposent	que	six	tarsks	en	argent.	»
—	«	Détache-le	!	»	ordonna	le	chef	des	gardes	à	un	de	ses	hommes.
Lorsque	les	cordes	qui	me	liaient	les	poignets	furent	coupées,	je	repris	contact	avec	le	sol,	mais	je

ne	tombai	pas.
«	Il	est	fort,	»	apprécia	le	chef	des	gardes.
Ma	tunique	déchirée	pendait	autour	de	ma	taille.
—	«	Merci,	Tasdron,	»	dis-je,	«	de	ton	intervention.	»
—	«	De	rien,	»	répondit-il	avant	de	s’en	aller.
—	«	Tu	es	libre,	»	me	dit	le	chef	des	gardes.	«	Tu	peux	reprendre	tes	affaires,	près	de	la	porte.	»
—	«	Si	tu	avais	trouvé	la	topaze,	»	demandai-je,	«	que	me	serait-il	arrivé	?	»
—	«	Tu	aurais	pu	espérer,	»	répondit-il,	«	passer	le	reste	de	ton	existence	enchaîné	sur	le	banc	de

nage	d’une	galère.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	N’oublie	pas	tes	affaires,	qui	sont	près	de	la	porte,	»	rappela-t-il.
—	«	Très	bien,	»	dis-je.
Devant	la	porte,	je	remontai	les	lambeaux	de	ma	tunique	sur	mes	épaules.	Je	ramassai	mon	sac	et

la	ceinture,	avec	son	fourreau	contenant	l’épée.	Parmi	ces	choses,	portant	des	robes	de	femme	libre,
les	mains	liées	dans	le	dos,	les	chevilles	attachées,	Miss	Henderson	était	agenouillée.

—	«	Ne	la	laisse	pas,	»	dit	le	chef	des	gardes.	«	Elle	t’appartient.	»
Je	la	regardai.	Elle	ne	soutint	pas	mon	regard.
«	Ceux	qui	étaient	dans	cette	situation,	»	indiqua	le	chef	des	gardes,	«	ont	déshabillé	ces	femmes	et

les	ont	emportées,	attachées,	au	Marché,	où	ils	les	ont	vendues.	»
Je	m’accroupis	 près	de	Miss	Henderson	 et	 lui	 détachai	 les	 chevilles.	 Je	 l’aidai	 à	 se	 lever	 et	 lui

libérai	les	poignets.	Ensuite,	je	quittai	le	petit	quartier	général	des	gardes	de	Port	Cos	à	Victoria.	Elle
me	suivit	dehors.	Une	fois	dehors,	à	quelques	mètres	du	quartier	général,	je	pivotai	sur	moi-même	et
la	regardai.

«	Si	tu	avais	besoin	d’argent,	ou	si	tu	en	voulais,	»	dis-je,	«	je	t’en	aurais	donné.	»



—	«	Reste	avec	moi	ce	soir,	»	dit-elle.
—	«	Je	vais	à	la	taverne,	»	répondis-je.
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Les	femmes	y	sont	plus	intéressantes,	»	répondis-je.
—	«	Des	esclaves	!	»	cracha-t-elle.
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
—	«	Je	suis	une	femme	libre,	»	dit-elle.	«	Trouves-tu	les	esclaves	plus	intéressantes	que	moi	?	»
—	«	Naturellement,	»	répondis-je.
—	«	Pourquoi	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Tout	d’abord,	»	répondis-je,	«	elles	sont	possédées.	»
—	«	Cela	les	rend	fascinantes,	n’est-ce	pas	?	»	dit-elle	avec	amertume.
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
—	«	Et,	»	ajouta-t-elle	avec	colère,	«	elles	n’ont	certainement	pas	les	inhibitions	et	frigidités	de

leurs	sœurs	libres.	»
—	«	Elles	ne	leur	sont	pas	autorisées,	»	admis-je.
—	«	Je	hais	les	femmes	esclaves,	»	dit-elle.
Je	haussai	les	épaules.
«	Pourquoi	les	préfère-t-on	aux	femmes	libres	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Parce	qu’elles	sont	esclaves,	»	expliquai-je.
—	«	Quelles	sont	les	différences	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Il	y	en	a	des	milliers,	»	répondis-je.	«	Peut-être,	tout	simplement,	la	femme	esclave	est-elle

soumise	aux	hommes.	Cela	fait	d’elle	intégralement	une	femme.	»
—	«	Écœurant,	»	fit-elle.
—	«	Peut-être,	»	admis-je.
—	«	Aucun	homme	ne	pourrait	briser	ma	volonté,	»	dit-elle.
—	«	C’est	le	genre	de	choses	que	disent	généralement	les	femmes	qui	désirent	que	leur	volonté

soit	brisée	par	un	homme	fort,	»	affirmai-je.
—	«	Je	hais	les	femmes	esclaves,	»	répéta-t-elle.
Je	ne	répondis	pas.
«	Crois-tu	que	je	serais	une	bonne	femme	esclave	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	crois	que	tu	serais	une	excellente	petite	esclave,	»	répondis-je.
—	«	Reste	avec	moi,	ce	soir,	»	m’offrit-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Brise	ma	volonté,	»	dit-elle.	«	Fais	de	moi	une	esclave.	»
—	«	Tu	es	une	femme	de	la	Terre,	»	répliquai-je.
—	«	Je	vois,	»	fit-elle.	«	Je	suis	trop	supérieure	et	différente.	»
—	«	Naturellement,	»	répondis-je.	«	Est-il	besoin	de	te	le	dire	?	»
—	«	Non	!	»	dit-elle.	«	Je	le	sais.	»
—	«	Très	bien	!	»	dis-je	avec	colère.
—	«	Reste	avec	moi,	ce	soir,	»	supplia-t-elle.	«	Fais	de	moi	ton	esclave.	»
Je	la	regardai.
«	 Ma	 volonté,	 brisée,	 se	 traînera	 devant	 toi,	 aussi	 abandonnée,	 couchée	 et	 vaincue	 que	 mon

corps,	»	dit-elle.	«	Je	t’en	supplie,	Jason,	fais	de	moi	ton	esclave	!	»
—	«	Je	vais	à	la	taverne,	»	dis-je.
—	«	Je	te	hais	!	»	cria-t-elle.
Je	pivotai	sur	moi-même	et	pris	le	chemin	de	la	maison.	Quelques	instants	plus	tard,	elle	me	suivit

en	courant.



«	Jason	!	»	appela-t-elle.	«	Attends	!	Attends-moi	!	»
Mais	je	n’attendis	pas.
	
J’ouvris	 la	porte	et	 regardai	à	 l’intérieur.	Puis	 je	reculai	et	 lui	 fis	signe	de	me	précéder	dans	 le

couloir.
«	J’avais	l’intention	de	te	suivre	à	l’intérieur,	»	dit-elle.
—	«	Tu	es	une	femme	libre,	»	lui	rappelai-je.	«	Tu	entreras	la	première.	»
Elle	m’adressa	un	regard	méfiant.
—	«	Que	va-t-il	m’arriver,	à	l’intérieur	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	es	une	femme	de	la	Terre,	»	lui	rappelai-je.	«	Rien.	»
—	«	Où	est	la	topaze	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Quelle	topaze	?	»	m’enquis-je.
Elle	poussa	un	cri	de	colère	et	nous	entrâmes	dans	la	maison.	Elle	devait	entrer	la	première	car

elle	était	une	femme	libre.
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GLYCO	DE	PORT	COS	;
J’OBTIENS	UN	TARSK	EN	ARGENT	;

IL	CHERCHE	CALLIMACHUS

«	ARRÊTE,	voleur	!	»	cria	l’homme	corpulent,	ses	robes	tournoyant	autour	de	lui.
Un	 petit	 homme	 rapide	 s’éloignait	 en	 courant,	 serrant	 dans	 la	main	 une	 grosse	 bourse	 dont	 le

cordon	était	coupé.	Le	petit	homme	serrait	une	dague	dans	la	main	droite.
Les	hommes	s’écartèrent	pour	laisser	passer	le	voleur.
«	 Arrêtez-le	 !	 »	 cria	 l’homme	 corpulent,	 trébuchant,	 le	 souffle	 court,	 tentant	 de	 poursuivre

l’homme	qui	courait.
Je	regardai,	une	balle	de	rep	sur	les	épaules,	près	du	Quai	du	Rep.
Lorsque	l’homme	arriva	près	de	moi	en	courant,	je	baissai	la	balle	de	fibre	de	rep	et,	lorsqu’il	fut

à	 une	 trentaine	de	 centimètres	 de	moi,	 la	 glissai	 soudain	devant	 lui.	 Il	 heurta	 la	 balle	 et	 passa	par-
dessus,	roulant	sur	les	planches.	Je	me	jetai	immédiatement	sur	lui.	Couché	sur	le	dos,	il	tenta	de	me
frapper	avec	sa	dague,	mais	je	lui	pris	le	poignet	à	deux	mains	et	le	fis	lever.	Il	lâcha	la	bourse.	Je	le
fis	tourner	deux	fois,	le	tenant	par	le	poignet	puis,	grâce	à	l’élan	qu’il	avait	acquis,	le	projetai	contre
une	pile	de	tonneaux	de	clous.	Ils	tombèrent	en	cascade.	Je	le	tirai	à	nouveau,	groggy.	Il	était	couvert
de	sang.	Il	y	avait	des	éclats	de	bois	sur	son	visage	et	sa	tunique.	Ensuite,	à	deux	mains,	je	lui	cassai	le
poignet	et,	d’un	coup	de	pied,	écartai	la	dague	tombée	par	terre.	Ensuite,	je	le	contraignis	à	me	faire
face.	Il	me	dévisagea	avec	ébahissement,	serrant	son	poignet.	Un	fragment	d’os	avait	percé	la	peau.
Ensuite,	je	lui	donnai	un	coup	de	pied	et	il	rejeta	la	tête	en	arrière,	hurlant	de	douleur.	Puis	je	le	fis	à
nouveau	 pivoter	 et,	 le	 tenant	 par	 la	 nuque,	 le	 poussai	 jusqu’au	 bord	 du	 quai	 où,	 lui	 saisissant	 une
cheville,	 et	 lui	 tenant	 toujours	 la	 nuque,	 je	 le	 jetai	 à	 l’eau.	 Il	 prit	 le	 chemin	 du	 rivage,	 reprenant
finalement	 pied.	 Il	 hurla	 encore	 deux	 fois.	 Lorsqu’il	 se	 trouva	 debout	 dans	 une	 trentaine	 de
centimètres	d’eau,	parmi	les	pieux,	près	du	quai	suivant,	il	se	frappa	frénétiquement	les	jambes,	avec
la	main	gauche,	chassant	les	deux	anguilles	des	quais	accrochées	à	ses	mollets.	Puis,	péniblement,	il
se	hissa	sur	le	sable,	vacillant,	tenant	les	jambes	largement	écartées.

«	Où	 sont	 les	 gardes	 susceptibles	 de	 l’appréhender	 ?	 »	demanda	 l’homme	corpulent,	 essoufflé,
portant	les	couleurs	de	la	Caste	des	Marchands,	le	blanc	et	l’or.

—	«	Il	n’y	a	pas	de	gardes	à	Victoria,	»	répondis-je.
—	«	Deux	 tarsks	 en	 cuivre	pour	 chacun,	 »	offrit	 le	Marchand	 à	deux	dockers	qui	 se	 tenaient	 à

proximité,	«	pour	appréhender	et	attacher	cet	homme.	»
Rapidement,	les	deux	hommes	se	lancèrent	à	la	poursuite	du	voleur.
Bien	 qu’il	 y	 ait	 plusieurs	 hommes	 tout	 autour,	 personne	 n’avait	 tenté	 de	 voler	 la	 bourse	 du

Marchand,	qui	gisait	sur	le	quai.	Presque	tous	les	habitants	de	Victoria	sont	des	gens	honnêtes.



L’un	d’entre	eux	donna	la	bourse	au	Marchand,	qui	le	remercia.
«	Comment	t’appelles-tu	?	»	me	demanda	le	Marchand.
—	«	Jason,	»	répondis-je.
—	«	De	Victoria	?	»	s’enquit	le	Marchand.
—	«	C’est	ici	que	je	suis	en	ce	moment,	»	répondis-je.
Il	sourit.	Les	nomades	sont	fréquents	sur	les	rives	du	fleuve.
Ils	viennent	de	tout	Gor.
—	«	As-tu	eu	des	difficultés	avec	les	gardes	?	»	demanda-t-il.
—	«	J’ai	eu	quelques	problèmes	avec	les	gardes	de	Tancred’s	Landing	et	de	Fina,	»	reconnus-je.
—	 «	 Je	 m’appelle	 Glyco,	 membre	 de	 la	 Caste	 des	 Marchands	 de	 Port	 Cos.	 Tu	 es	 un	 homme

audacieux.	Je	te	remercie	de	ton	aide.	»
—	«	Il	n’y	a	pas	de	quoi,	»	répondis-je.
Gémissant,	 le	 voleur	 fut	 traîné	 devant	 nous	 par	 les	 deux	 dockers.	 Il	 avait	 encore	 très	 mal.	 Il

pouvait	à	peine	tenir	debout.	Les	dockers	avaient	déchiré	sa	tunique	et,	avec	des	bandes	de	tissu,	lui
avaient	attaché	les	mains	dans	le	dos.	Ils	lui	avaient	également	passé	au	cou	une	laisse	confectionnée
avec	 des	 bandes	 de	 tissu.	 Sa	 main	 droite	 saignait	 et	 sa	 jambe	 gauche,	 en	 deux	 endroits,	 était
profondément	 entaillée.	Les	 anguilles	des	quais,	 noires,	 faisant	 environ	un	mètre	de	 long,	 sont	des
créatures	entêtées.	Elles	n’avaient	pas	 lâché	 la	chair	qu’elles	serraient	dans	 leur	gueule	 lors-quelles
avaient	été	contraintes,	par	des	coups,	de	 s’éloigner	de	 la	 jambe.	Le	voleur	 recula	devant	moi.	Les
deux	dockers	le	jetèrent	à	genoux	devant	le	Marchand.

Le	Marchand	se	tourna	vers	moi.	Il	me	tendit	un	tarsk	en	argent	sorti	de	sa	bourse.
«	Tu	n’as	pas	besoin	de	me	donner	quelque	chose,	»	dis-je.	«	Ce	n’était	rien.	»
—	«	Prends,	si	tu	veux,	»	offrit-il.	«	C’est	un	symbole	de	reconnaissance,	ce	tarsk	en	argent.	»
Je	le	pris.
—	«	Merci,	»	dis-je.	Plusieurs	hommes,	se	frappant	l’épaule	à	la	manière	goréenne,	applaudirent

le	Marchand.	Il	s’était	montré	très	généreux.	Un	tarsk	en	argent	est,	pour	de	nombreux	Goréens,	une
pièce	 de	 grande	 valeur.	 Elle	 vaut	 en	 général	 cent	 tarsks	 en	 cuivre,	 le	 tarsk	 en	 cuivre	 représentant,
quant	 à	 lui,	 entre	 dix	 et	 vingt	 tarsks.	 Dix	 tarsks	 en	 argent	 sont	 généralement	 considérés	 comme
l’équivalent	 d’une	 pièce	 en	 or	 frappée	 dans	 une	 grande	 ville.	 Ces	 choses,	 toutefois,	 ne	 sont	 guère
standardisées,	car	tout	dépend,	en	fait,	du	poids	des	pièces	et	de	la	quantité	de	métal	précieux,	certifiée
par	 le	 cachet	 municipal.	 Il	 arrive	 également	 que	 les	 pièces	 soient	 écornées	 ou	 limées.	 En	 outre,
l’adultération	des	pièces	n’est	pas	inconnue.	Les	Marchands	de	pièces	n’hésitent	apparemment	pas	à
recourir	aux	rumeurs.	Une	des	pièces	essentielles	de	Gor	est	le	disque	d’or	au	tarn,	d’Ar,	sur	lequel
de	nombreuses	villes	alignent	leur	pièce	en	or.	D’autres	pièces	généralement	respectées	sont	le	tarsk
en	argent	de	Tharna,	le	tarn	en	or	de	Ko-ro-ba	et	le	tarn	en	or	de	Port	Kar,	ce	dernier	principalement
sur	le	Vosk	occidental,	dans	la	région	du	Golfe	de	Tamber	et	quelques	centaines	de	pasangs	au	nord	et
au	sud	du	delta	du	Vosk.

Le	Marchand	regarda	le	voleur.
«	Je	vais	le	conduire	à	Port	Cos,	»	dit-il,	«	où	il	y	a	des	Praetors.	»
—	«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	dit	le	voleur,	«	ne	me	livre	pas	aux	Praetors.	»
—	 «	 Es-tu	 tellement	 attaché	 à	 tes	mains	 ?	 »	 demanda	 le	Marchand.	 Je	 remarquai	 que	 l’oreille

gauche	du	voleur	était	entaillée.	De	toute	évidence,	cela	n’avait	pas	été	fait	à	Victoria.
—	«	Je	t’en	prie,	Maître,	aie	pitié	de	moi,	»	supplia	le	voleur.
—	«	Il	a	déjà	eu	une	rude	journée,	»	dis-je,	intervenant	en	faveur	du	voleur.
—	«	Tranchons-lui	la	gorge	tout	de	suite,	»	proposa	un	spectateur.
Le	voleur	se	débattit.
—	«	Non,	»	supplia-t-il.	«	Non.	»



—	«	Que	proposes-tu	?	»	me	demanda	le	Marchand.
—	«	Donne-le-moi,	»	répondis-je.
—	«	Non,	je	t’en	prie,	Maître,	»	gémit	le	voleur,	s’adressant	au	Marchand.
—	«	Il	est	à	toi,	»	dit	le	Marchand.
Tirant	sur	la	laisse	en	tissu	qu’il	portait	au	cou,	je	fis	brutalement	lever	le	voleur.	Je	lui	fourrai	le

tarsk	en	argent	dans	la	bouche,	pour	l’empêcher	de	parler.
—	«	Cherche	un	Médecin,	»	lui	dis-je.	«	Fais	soigner	ton	poignet,	il	paraît	cassé.	Quitte	Victoria

avant	demain	matin.	»	Puis	je	le	fis	pivoter	et,	d’un	coup	de	pied	bien	placé,	le	poussai	brutalement,
trébuchant	et	gémissant,	hors	du	quai.

—	«	Tu	es	certainement	un	garde,	»	estima	le	Marchand.
—	«	Non,	»	répondis-je.
Les	 hommes	 rassemblés	 autour	 de	 nous	 regardèrent	 le	 voleur	 s’éloigner	 en	 courant

maladroitement,	attaché.	Il	y	eut	des	rires.
—	«	Tu	es	magnanime,	»	apprécia	le	Marchand.
—	«	Ce	 n’était	 pas	 une	 femme,	 »	 répondis-je.	 «	 En	 outre,	 ce	 n’était	 pas	ma	 bourse	 qu’il	 avait

volée.	»
Le	Marchand	rit.
Je	regardai	le	voleur	en	fuite,	qui	disparaissait	entre	les	entrepôts.	À	mon	avis,	il	ne	poserait	plus

de	problèmes	aux	gens	honnêtes	de	Victoria.
—	«	Encore	 une	 chose,	 »	me	 dit	 le	Marchand.	 «	 Je	 suis	 à	Victoria	 pour	 affaire.	 Je	 cherche	 un

ancien	citoyen	de	Port	Cos,	un	Guerrier	nommé	Callimachus.	»
Ce	nom	me	surprit	car	c’était	celui	de	l’homme	qui,	de	nombreuses	semaines	auparavant,	m’avait

sauvé	face	à	l’acier	de	Kliomenes,	le	pirate.
—	«	Le	soir,	»	répondis-je,	«	il	boit	souvent	dans	la	taverne	de	Tasdron.	Tu	pourras	peut-être	le

rencontrer	à	cet	endroit.	»
—	 «	 Je	 te	 remercie,	 »	 dit	 le	 Marchand	 et,	 le	 sourire	 aux	 lèvres,	 il	 pivota	 sur	 lui-même	 puis

s’éloigna	parmi	les	caisses	et	les	balles	du	quai	encombré.
—	«	Tu	n’as	donc	rien	à	faire	?	»	demanda	l’homme	qui	m’employait	cet	après-midi-là.
—	«	J’ai	effectivement	du	travail,	Monsieur,	»	répondis-je.	Et	je	me	remis	à	la	tâche.
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LA	TAVERNE	DE	HIBRON	;
JE	RENTRE	SEUL	CHEZ	MOI

«	RECULE,	»	dit	le	pirate.
Deux	lames,	la	sienne	et	celle	d’un	compagnon,	étaient	pointées	sur	ma	poitrine.
«	Beverly	!	»	dis-je.	Ma	main,	paume	couverte	de	sueur,	était	au-dessus	du	pommeau	de	mon	épée.
—	«	Ne	fais	pas	de	geste	inconsidéré,	»	dit	le	pirate	qui	avait	déjà	parlé.
—	«	Qui	 est	 cet	 homme	?	»	demanda	Beverly	 avec	hauteur.	Elle	 était	 à	genoux,	 en	position	de

femme	libre,	derrière	une	table	basse.
—	«	Rentre	avec	moi	tout	de	suite,	»	dis-je.	«	Je	te	cherche	depuis	longtemps.	»	En	revenant	des

quais,	j’avais	trouvé	la	maison	vide.	Il	n’y	avait	pas	d’indice	d’effraction	ou	de	lutte.	Inquiet,	j’avais
visité	les	endroits	publics	de	Victoria.	Puis,	après	deux	ahns	de	recherches,	je	l’avais	trouvée	là,	près
des	quais,	seule,	dans	la	taverne	de	Hibron,	établissement	pitoyable	appelé	:	La	Chaîne	du	Pirate.

—	«	Je	n’ai	pas	envie	de	rentrer	avec	toi	maintenant,	»	dit-elle	sur	un	ton	léger,	renversant	un	peu
du	 vin	 de	 Ka-la-na	 contenu	 dans	 le	 gobelet	 en	 argent	 qu’elle	 avait	 à	 la	 main.	 Sur	 un	 geste	 de
Kliomenes	 qui	 était	 assis,	 les	 jambes	 croisées,	 près	 d’elle,	 une	 esclave	 à	 demi	 nue,	 qui	 portait	 des
clochettes	à	la	cheville,	remplit	le	gobelet	de	Miss	Henderson.

—	«	Rentre	avec	moi,	»	insistai-je,	«	petite	idiote	!	»	Je	sentis	les	pointes	des	deux	épées,	à	travers
ma	tunique,	sur	ma	peau.

—	«	Si	tu	peux	t’amuser	dans	les	tavernes,	»	répondit-elle,	«	je	peux	certainement	le	faire	aussi.	»
—	 «	 Les	 femmes	 libres,	 »	 relevai-je,	 «	 ne	 viennent	 pas	 ici.	 C’est	 trop	 près	 des	 quais.	 C’est

dangereux.	Nous	sommes	sur	Gor.	»
—	«	Je	n’ai	pas	peur,	»	fit-elle	en	riant.
—	«	Tu	ne	connais	pas	le	danger	auquel	tu	t’exposes,	»	insistai-je.
—	«	Puis-je	te	présenter	mon	nouvel	ami,	»	dit-elle,	«	Kliomenes,	Capitaine	Marinier	?	»
—	«	Tu	 te	 souviens	 certainement	 de	 lui,	 »	 dis-je.	 «	C’est	 lui,	 et	 ses	 hommes,	 qui	 t’ont	 prise	 à

Oneander,	quand	tu	étais	esclave,	et	qui	t’ont	vendue.	»
—	«	C’était	 probablement	une	erreur,	 »	 intervint	Kliomenes.	 Il	 lui	 adressa	un	 sourire	 ironique.

Elle	avait	 repoussé	 la	capuche	de	ses	 robes	et	 retiré	 les	épingles	du	voile.	Son	visage	était	nu	 ;	ses
cheveux,	brun	foncé	et	soyeux,	couvraient	ses	épaules.	Ces	choses	n’échappaient	pas	aux	clients	de	la
taverne.	Ils	se	demandaient	probablement	tous	quelle	allure	elle	aurait,	nue	et	portant	un	collier.

—	«	De	m’avoir	capturée	?	»	demanda-t-elle,	troublée.
—	«	Non,	»	répondit-il,	«	de	t’avoir	vendue.	»
Elle	rit	joyeusement,	et	le	poussa	en	manière	de	plaisanterie.
—	«	N’insulte	pas	une	femme	libre,	Sleen,	»	dit-elle.



Il	y	eut	de	nombreux	rires	mais	ces	rires	contenaient	une	menace	qui,	à	mon	avis,	échappa	à	 la
femme.

«	Mais,	 tout	 cela,	 c’est	 le	 passé,	 »	 me	 dit-elle,	 rejetant	 la	 tête	 en	 arrière	 et	 buvant	 de	 longues
gorgées	 de	 vin	 de	 Ka-la-na	 couleur	 de	 rubis.	 Elle	 me	 regarda	 à	 nouveau.	 «	 Kliomenes	 est
commerçant,	»	expliqua-t-elle.	«	Je	suis	à	présent	une	femme	libre.	Nous	nous	rencontrons	désormais
selon	des	termes	différents.	Nous	nous	rencontrons	à	présent	en	égaux.	C’est	un	homme	réellement
agréable,	et	c’est	mon	ami.	»

—	«	Viens	avec	moi	tout	de	suite,	»	dis-je.	«	Rentre	tout	de	suite	à	la	maison	avec	moi.	»
—	«	Je	n’en	ai	pas	envie,	»	répondit-elle.
Kliomenes	 adressa	 un	 nouveau	 signe	 à	 l’esclave	 à	 demi	 nue,	 qui	 portait	 des	 clochettes	 à	 la

cheville,	 afin	qu’elle	 remplisse	 le	gobelet	de	 la	 femme.	L’esclave	obéit,	déférente,	 avec	un	sourire.
Elle	avait	les	cheveux	courts.	Elle	portait	un	collier	métallique	autour	du	cou.

—	«	Viens	avec	moi	immédiatement	!	»	dis-je	à	la	femme.
—	«	Kliomenes	m’offre	un	verre,	»	dit-elle.	«	C’est	un	gentleman,	et	un	homme	véritable.	»
—	«	Je	ne	savais	pas	qu’elle	t’appartenait,	»	dit	Kliomenes,	amusé.	«	C’est	délicieux.	»
—	«	Je	ne	lui	appartiens	pas	!	»	lança	la	femme.	«	Je	suis	une	femme	libre.	»
—	«	Es-tu	sa	Compagne	?	»	demanda	Kliomenes.
—	«	Non	!	»	répondit-elle.
—	«	Est-elle	ton	esclave	?	»	demanda	Kliomenes.
—	«	Non	!	»	répondis-je	avec	colère.
—	«	Je	partage	sa	maison,	»	expliqua-t-elle	avec	mauvaise	humeur.	«	Nous	ne	sommes	même	pas

amis.	»
—	«	T’inquiètes-tu	pour	elle	?	»	me	demanda	Kliomenes,	amusé.
—	«	Je	veux	qu’elle	rentre	avec	moi	immédiatement,	»	répondis-je.
—	«	Mais	elle	n’en	a	pas	envie,	»	fit-il	remarquer	avec	un	sourire.	«	Souhaites-tu	rentrer	avec	lui

immédiatement	?	»	demanda-t-il.
—	«	Non,	»	répondit-elle,	se	serrant	contre	lui.
—	«	Tu	vois	?	»	fit	Kliomenes.
—	«	Je	suis	une	femme	libre	sur	tous	les	plans,	»	déclara-t-elle.	«	Et	je	peux	faire	exactement	ce

qui	me	plaît.	»
—	«	Tu	as	entendu	la	Dame	?	»	demanda	Kliomenes,	la	prenant	par	les	épaules.
—	«	Kliomenes,	je	te	présente	Jason,	»	dit-elle.	«	Jason,	je	te	présente	Kliomenes.	»
Kliomenes,	amusé,	inclina	la	tête.
—	«	Nous	nous	sommes	déjà	rencontrés,	»	dis-je.	Je	me	souvenais	de	la	taverne	de	Tasdron.	J’y

aurais	probablement	été	tué	sans	l’intervention	d’une	épave,	Callimachus,	autrefois	Guerrier	de	Port
Cos.

—	«	Va-t’en,	Bouffon,	»	dit	Kliomenes,	d’une	voix	mauvaise.	Je	sentis	les	pointes	des	épées	des
deux	pirates,	sur	ma	poitrine.

—	«	Va-t’en,	Bouffon	!	»	répéta	la	femme	en	riant.
—	«	Ne	crains	 rien,	 »	 ricana	Kliomenes.	 «	 Je	veillerai	 à	 ce	que	 l’on	 s’occupe	 convenablement

d’elle.	»	Des	rires	éclatèrent	dans	la	taverne.
—	«	Va-t’en,	Bouffon	!	»	cria	la	femme	en	riant.
—	«	Sauf,	»	ajouta	Kliomenes	en	se	levant,	«	si	tu	souhaites	m’affronter	avec	l’acier.	»
Ma	main,	couverte	de	sueur,	s’ouvrait	et	se	fermait	sur	le	pommeau	de	mon	épée.
Kliomenes	me	regarda	en	ricanant.
—	«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	intervint	Hibron,	patron	de	cette	taverne	mal	fréquentée,	«	je	ne	veux

pas	d’ennuis.	Je	t’en	prie,	Maître	!	»



Je	pivotai	 sur	moi-même,	 furieux,	 et	quittai	 la	 taverne	à	grands	pas.	Mes	yeux	étaient	pleins	de
larmes	de	fureur,	de	rage	impuissante.	Je	savais	que	je	ne	pouvais	pas	espérer	vaincre	Kliomenes	et
les	autres.	 Je	ne	connaissais	même	pas	 les	 rudiments	du	maniement	de	 l’acier	que	 je	portais	 sur	 la
hanche.	En	sortant	de	 la	 taverne,	 j’entendis	 les	rires	de	Kliomenes	et	de	ses	hommes,	derrière	moi,
ainsi	que	le	rire	de	la	femme.

Devant	la	taverne,	je	m’immobilisai,	les	poings	serrés.	J’entendis	Kliomenes	crier,	à	l’intérieur	:
«	Du	vin	pour	Dame	Beverly,	la	femme	libre	!	»	Il	y	eut	des	rires.
—	«	Oui,	Maître,	»	 répondit	 l’esclave	avec	 le	 récipient.	Puis	 j’entendis	 le	 tintement	 sensuel	des

clochettes	qu’elle	portait	à	la	cheville,	tandis	qu’elle	se	hâtait	de	servir.
Ensuite,	 je	 rentrai	 chez	 moi.	 J’attendis	 toute	 la	 nuit	 le	 retour	 de	 Beverly.	 Au	 matin,	 comme

d’habitude,	je	me	rendis	dans	la	cour	d’embauche.	Lorsque	je	rentrai,	ce	soir-là,	elle	n’était	toujours
pas	revenue.	Le	lendemain	matin	non	plus.
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J’ENTENDS	UNE	BARRE	D’ALERTE	;
ON	NE	M’ACCOMPAGNE	PAS	JUSQU’AUX	QUAIS

«	OUBLIE-LA,	Maître,	»	souffla	Peggy.	Elle	leva	la	tête	et	m’embrassa.	Il	y	eut	un	faible	bruissement
de	chaîne	de	collier.	Elle	était	attachée	par	 le	cou	à	un	anneau	situé	au	 fond	de	 l’alcôve.	 J’avais	eu
envie	de	l’attacher,	ce	soir-là.

—	«	C’est	fait,	»	dis-je.
Peggy	rit.
—	«	Je	suis	une	esclave,	»	dit-elle.	«	Mais	je	ne	suis	pas	stupide.	»
—	«	Il	est	difficile	d’oublier	cette	petite	traînée,	»	reconnus-je.
—	«	Tout	le	monde	sait,	à	Victoria,	qu’elle	t’a	trahi,	»	dit	Peggy.
—	«	Où	as-tu	entendu	dire	cela	?	»	demandai-je.	«	Et,	 simple	docker,	 suis-je	 tellement	connu	à

Victoria	?	»	Je	la	regardai.
—	«	Tasdron	a	parlé	de	cela,	dans	la	taverne,	à	des	hommes	libres,	»	expliqua-t-elle.	«	Et,	comme

les	autres	esclaves,	j’ai	entendu.	»
Je	 supposai	 que	 les	 esclaves	 nues	 des	 tavernes	 savaient	 pratiquement	 tout	 ce	 qui	 se	 passait	 à

Victoria.	Ces	femmes,	en	dépit	de	leur	collier,	savent	souvent	davantage	de	choses	que	les	personnes
libres.

—	«	Il	est	probable	que	tout	Victoria	se	moque	de	moi,	»	dis-je,	avec	amertume.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Mais	il	est	vrai	que	beaucoup	de	gens	se	demandent	pourquoi,

à	ce	moment-là,	tu	n’as	pas	fait	d’elle	totalement	ton	esclave.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Tu	es	connu	et	 respecté	à	Victoria,	»	reprit-elle.	«	Tu	es	connu	en	raison	de	 la	vigueur	de	 tes

poings,	aptitude	que	 les	Goréens	sont	en	mesure	de	comprendre,	et	en	 raison	de	 ton	 travail	 sur	 les
quais,	et	à	cause	de	ta	force.	»

—	«	Sait-on	également	que	j’ai	quitté	la	taverne	de	Hibron,	La	Chaîne	du	Pirate,	alors	que	j’étais
allé	y	chercher	Dame	Beverly	?	»	demandai-je.

—	«	Tu	donnes	à	cette	petite	traînée	le	titre	de	:	Dame	?	»	demanda-t-elle.
Je	la	regardai	avec	gravité.
«	Pardonne-moi,	Maître,	»	dit-elle	avec	un	sourire,	«	mais	je	l’ai	vue	dans	le	restaurant,	sur	Terre.

Je	 t’assure	 que	 c’est,	 tout	 comme	moi,	 une	 traînée,	 tout	 aussi	 digne,	 ou	 peut-être	 plus,	 du	 collier
humiliant	de	l’asservissement.	»

Couché	sur	le	dos,	je	regardai	le	plafond	bas	de	l’alcôve.
«	Oui,	»	 reprit-elle	avec	un	sourire.	«	Tout	 le	monde	sait,	 à	Victoria,	ce	qui	 s’est	passé	dans	 la

taverne	de	Hibron,	mais	personne	ne	te	 le	reproche.	Tu	n’es	pas	un	maître	de	l’épée	et,	même	si	 tu



l’avais	été,	tu	étais	très	nettement	inférieur	en	nombre.	Personne	ne	te	le	reproche,	je	te	l’assure.	En
fait,	nombreux	sont	ceux	qui	pensent	que	tu	as	été	courageux	d’entrer	dans	la	taverne,	compte	tenu	des
circonstances,	 pour	 tenter	 d’arracher	 la	 petite	 idiote	 à	 la	 situation	 dans	 laquelle	 elle	 s’était
stupidement	mise.	»

—	«	Je	n’ai	pas	combattu,	»	dis-je.
—	«	Tu	n’avais	pas	le	choix,	»	fit-elle	remarquer.
—	«	J’ai	reculé,	»	dis-je.
—	«	Tu	n’avais	pas	le	choix,	»	répéta-t-elle.
—	«	Je	suis	un	lâche,	»	dis-je.
—	«	Ce	n’est	pas	vrai	 !	»	protesta-t-elle.	«	Dans	une	 telle	situation,	seul	un	maître	de	 l’épée,	un

idiot	ou	un	dément	auraient	combattu.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Un	homme	intelligent	se	serait	retiré,	comme	tu	l’as	fait.	»
—	«	Un	lâche,	»	répétai-je.
—	«	Tu	n’es	 pas	 un	 lâche,	 »	 dit-elle.	 «	Glyco,	Marchand	de	Port	Cos,	 a	 longuement	 évoqué	 ta

bravoure,	sur	les	quais,	lorsque	tu	as	repris	sa	bourse.	»
—	«	Oh,	»	fis-je.
—	 «	 Et	 le	 voleur,	 Grat,	 le	 Rapide,	 qui	 a	 longuement	 été	 la	 plaie	 de	Victoria,	 a	 quitté	 la	 ville,

obéissant	à	ton	ordre.	»
—	«	Voilà	qui	est	intéressant,	»	dis-je.	Je	ne	connaissais	même	pas	son	nom.
—	«	Il	y	a	même	des	gens	qui	disent	qu’il	devrait	y	avoir	des	gardes	à	Victoria	et	que	tu	devrais

les	commander,	»	dit-elle.
Je	ris.	L’idée	d’un	garde	ne	connaissant	pas	l’escrime	était	amusante.
Le	silence	s’installa	pendant	quelque	temps.
«	La	place	forte	de	Policrates	est	imprenable,	»	dit-elle.
—	«	Tu	es	une	femme	intelligente,	»	constatai-je.
—	«	N’essaie	pas,	»	dit-elle.
Je	restai	silencieux.	Je	savais	que	je	disposais,	si	je	le	souhaitais,	du	moyen	de	pénétrer	dans	cette

forteresse	obscure,	au	pied	de	laquelle	coulait	un	bras	du	fleuve	bordé	par	un	mur.
«	N’y	pense	plus,	Maître,	»	conseilla	Peggy.
—	 «	 J’ai	 vu	 Glyco,	 de	 Port	 Cos,	 dans	 la	 taverne,	 »	 dis-je.	 «	 Il	 souhaitait	 voir	 Callimachus,

autrefois	de	Port	Cos.	Je	les	ai	vus	plusieurs	soirs	de	suite,	en	pleine	conversation,	Glyco	sérieux	et
Callimachus	lugubre	et	indifférent.	»

—	«	C’est	exact,	»	reconnut	Peggy.
—	«	De	quoi	parlent-ils	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	Maître,	»	 répondit	Peggy.	«	Nous,	 les	 femmes,	ne	devons	pas	approcher	de

leur	 table,	 sauf	 lorsqu’ils	 nous	 appellent	 pour	 les	 servir	 et,	 dans	 ce	 cas,	 ils	 restent	 silencieux,	 sauf
pour	nous	donner	des	ordres.	»

—	«	Combien	de	temps	Glyco	doit-il	rester	à	Victoria	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Peut-être	est-il	parti	car,	à	ma	connaissance,	il	n’est

pas	 venu	 à	 la	 taverne	 ce	 soir.	 »	Peggy	 tripota	 la	 chaîne	 attachée	 à	 son	 collier.	 «	Le	Maître	 semble
curieux,	»	dit-elle.

—	«	J’aimerais	savoir	quelle	affaire	unit	Glyco	et	Callimachus,	»	reconnus-je.
—	«	Je	vais	te	dire	une	chose	que	je	sais,	»	dit-elle.	«	Glyco	loge	avec	les	gardes	de	Port	Cos,	près

des	quais.	»
—	«	Pas	dans	une	auberge	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle.



—	«	Intéressant,	»	fis-je.
—	 «	 On	 dit	 également,	 »	 souffla-t-elle,	 s’approchant	 de	 moi,	 sa	 chaîne	 touchant	 ma	 poitrine,

lorsqu’elle	pencha	 la	 tête	 sur	moi,	 «	que	Glyco	n’est	 qu’un	 commerçant	mais	qu’il	 tient	 une	place
importante	dans	le	Conseil	des	Marchands	de	Port	Cos.	»

—	«	Je	me	demande	ce	qu’un	tel	homme	fait	à	Victoria	en	compagnie	de	Callimachus,	»	dis-je.
—	 «	 Je	 ne	 sais	 pas,	Maître,	 »	 répondit-elle.	 Puis,	 soudain,	 elle	 pressa	 sa	 douceur	 contre	 moi,

éprouvant	le	besoin	pitoyable	de	l’esclave.	«	Je	ne	suis	qu’une	esclave,	autorisée	à	vivre	par	le	bon
vouloir	des	hommes,	afin	de	leur	donner	du	plaisir,	»	ajouta-t-elle.

Alors,	je	la	pris	dans	mes	bras.
	
Plus	tard,	nous	restâmes	silencieusement	couchés	l’un	contre	l’autre.	Sa	tête	était	sur	ma	taille.
Je	 regardais	à	nouveau	 le	plafond	de	 l’alcôve,	 la	 texture	 rugueuse	et	 les	minuscules	 fissures	du

plâtre	et	du	bois,	la	lumière	vacillante	et	rougeâtre	de	la	petite	lampe.
«	Le	Maître	est-il	distrait	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Tu	penses	toujours	à	elle,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Peut-être,	»	fis-je.	Je	glissai	la	main,	avec	une	douceur	rude,	dans	ses	cheveux,	et	la	fermai.
—	«	Tu	m’a	bien	prise,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Tu	réagis	bien,	»	répondis-je.
—	«	Dans	tes	bras,	je	ne	peux	pas	m’empêcher	de	réagir,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	as	peur	du	fouet,	voilà	tout,	»	dis-je.
—	«	Il	est	vrai	que	j’ai	peur	du	fouet,	»	reconnut-elle,	«	et	 je	sais	que	je	serais	soumise	à	lui	si

Tasdron,	 mon	Maître,	 soupçonne	 qu’un	 client	 n’a	 pas	 été	 totalement	 satisfait	 mais,	 même	 sans	 le
fouet,	je	sais	que,	face	à	toi,	je	ne	pourrais	m’empêcher	de	réagir	comme	une	esclave	vulnérable	et
spasmodique.	»

Je	lâchai	ses	cheveux	et	la	pris	à	nouveau	dans	mes	bras,	passant	la	chaîne	sur	son	épaule.
«	Quelle	 femme	ne	 serait	 pas	 une	 esclave	 dans	 tes	 bras	 ?	 »	 demanda-t-elle.	 «	 Je	 supplie	 d’être

prise	à	nouveau.	»
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.	Puis,	longuement,	je	la	satisfis.
Il	est	agréable	de	prendre	une	femme	esclave.
	
«	La	place	forte	de	Policrates	est	imprenable,	»	dit-elle.	«	N’y	pense	plus.	»
—	«	Comment	se	fait-il	que	tu	sais	ce	que	je	pense	?	»	demandai-je	avec	un	sourire.
—	 «	 Les	 esclaves	 doivent	 être	 très	 attentives	 vis-à-vis	 des	 hommes,	 »	 répondit-elle	 avec	 un

sourire,	«	car	ils	sont	leurs	maîtres.	»
Je	 souris.	 C’était	 vrai.	 Les	 esclaves	 sont	 extrêmement	 sensibles	 aux	 humeurs,	 sentiments	 et

pensées	des	hommes.	Elles	ne	peuvent	pas	faire	autrement,	car	ils	sont	leurs	maîtres.
«	Mais,	à	présent,	elle	porte	certainement	 l’anneau	d’acier	des	Esclaves	de	Plaisir	des	pirates,	»

dit-elle.
Cela	ne	me	parut	pas	improbable.
«	Tu	as	de	l’argent,	»	reprit	Peggy.	«	Achète	une	autre	femme,	qui	sache	te	lécher	les	pieds	et	te

satisfaire.	»
Les	esclaves	parlent	généralement	avec	honnêteté	et	franchise.	Elles	ne	se	font	pas	d’illusions	sur

les	désirs	des	hommes.	Les	hypocrisies	ne	sont	pas	encouragées,	chez	elles,	ce	qui	n’est	pas	 le	cas
chez	 leurs	 sœurs	 libres.	De	même,	 les	Goréens	 ont	 tendance,	 dans	 l’ensemble,	 à	 être	 parfaitement
francs	 sur	ces	questions.	Quel	homme	véritable,	dans	 sa	vitalité,	n’a	pas	envie	qu’une	belle	 femme
soit	une	esclave	?	Les	deux	différences	principales	entre	 les	hommes	de	 la	Terre	et	 les	hommes	de



Gor	 sont,	 premièrement,	 que	 les	 hommes	 de	 Gor	 sont	 parfaitement	 directs	 et	 honnêtes	 dans	 ce
domaine	et,	deuxièmement,	que	des	 femmes	peuvent	être	achetées	pour	un	prix	 raisonnable	 sur	 les
Marchés.	Sur	Gor,	l’ordre	de	la	nature,	aussi	antique	que	la	badine,	la	corde,	la	caverne	et	le	raid,	n’a
jamais	été	nié.

Elle	 approcha	 la	 bouche	 de	 mon	 oreille.	 J’entendis	 le	 tintement	 des	 maillons	 de	 la	 chaîne,
s’entrechoquant.

«	Achète	Peggy,	si	tu	veux,	»	souffla-t-elle.
—	«	As-tu	envie	que	je	t’achète	?	»	demandai-je.
—	«	Je	n’aimerais,	sur	Gor,	être	achetée	que	par	un	autre	homme,	»	dit-elle,	«	et	il	ne	m’a	jamais

prise.	 C’est	 tout	 juste	 s’il	 fait	 attention	 à	 moi	 et	 il	 ne	 paraît	 même	 pas	 remarquer	 que	 j’existe.
Néanmoins,	je	m’évanouis	presque	de	joie	à	l’idée	de	le	servir.	»

Je	la	regardai.	Elle	était	très	belle.
«	Je	ne	suis	même	pas	digne	de	penser	à	lui,	»	dit-elle.	«	Je	ne	suis	qu’une	femme	de	la	Terre,	et

marquée	au	fer	rouge.	»
—	«	Qui	est-ce	?	»	demandai-je.
—	«	Je	t’en	prie,	ne	m’oblige	pas	à	prononcer	son	nom,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Très	bien,	»	cédai-je.
Nous	 restâmes	 allongés,	 en	 silence,	 pendant	 quelque	 temps.	Nous	 entendions	 les	 conversations,

dans	la	salle	de	la	taverne.
«	As-tu	à	nouveau	entendu	parler	de	la	topaze	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle,	«	mais	on	pense	qu’elle	est	à	Victoria.	»
—	 «	 Les	 hommes	 de	 Victoria,	 »	 dis-je,	 «	 paraissent	 refuser	 absolument	 de	 payer	 un	 tribut	 à

Policrates.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	avec	un	sourire.
Je	 trouvais	cela	courageux	de	 leur	part,	mais	 je	n’étais	pas	certain	que	cela	soit	 sage.	C’était	 la

première	fois	que	cela	arrivait	en	cinq	ans.	La	fois	précédente,	les	pirates	de	la	place	forte	ténébreuse
avaient	 incendié	des	bateaux	amarrés	aux	quais.	Le	 tribut,	par	 la	 suite,	avait	été	 rapidement	payé.	 Il
était	 certain	 que,	 depuis	 plusieurs	 années,	 les	 pirates	 dépendaient	 de	 plus	 en	 plus	 de	Victoria	 pour
l’écoulement	de	leurs	marchandises.	Compte	tenu	de	cette	situation,	de	nombreux	habitants	de	la	ville
estimaient	qu’ils	se	trouvaient	dans	une	position	leur	permettant	d’échapper	au	fardeau	humiliant	du
tribut.

«	Le	Maître	est	gentil	de	tenir	compte	de	mes	sentiments,	»	dit	Peggy.
Je	souris.	Je	n’avais	pas	insisté	pour	savoir	le	collier	de	qui	elle	avait	envie	de	porter.
«	 Chasse-la	 de	 tes	 pensées,	 »	 souffla	 Peggy.	 «	 Il	 y	 a	 de	 nombreuses	 jolies	 femmes,	 sur	 les

Marchés.	Achète-en	une.	Mets-lui	 ton	collier.	Apprends-lui,	avec	 le	 fouet,	à	qui	elle	appartient.	Fais
d’elle	ton	objet.	»

Je	regardai	le	plafond	bas.
«	Est-elle	tellement	particulière,	à	tes	yeux,	parce	qu’elle	est	de	la	Terre	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	Est-ce	pour	cela	que	 tu	ne	peux	pas	 l’oublier	?	»	demanda-t-elle.	«	Est-ce	pour	cela	que	 tu

t’inquiètes	tellement	pour	elle	?	»
—	«	Je	ne	sais	pas.	»	répondis-je.
—	«	 Il	 doit	 y	 avoir	 des	 centaines	 de	 femmes	 de	 la	Terre,	 peut-être	 des	milliers,	 qui	 portent	 le

collier	sur	Gor,	»	estima-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Cela	est	probablement	vrai.	»
—	«	Dans	ce	cas,	qu’a-t-elle	de	spécial	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.



—	«	Imagine	un	mur,	»	dit-elle,	«	de	deux	mètres	cinquante	de	haut,	en	grosses	pierres,	et	de	cent
mètres	de	 long.	 Imagine	également	une	centaine	de	 femmes,	belles	et	nues,	enchaînées	à	ce	mur.	 Il
s’agit,	 naturellement,	 du	 mur	 d’un	 Marché.	 En	 compagnie	 d’un	 Marchand	 d’Esclaves,	 leur
propriétaire,	tu	examines	ces	femmes.	Toutes,	enchaînées,	s’agenouillent	devant	toi	et	te	supplient	de
les	acheter.	Une	de	ces	femmes	est	une	fille	que	nous	appellerions	Beverly.	Mais	tu	ne	l’as	jamais	vue.
Laquelle	choisirais-tu	?	»

Je	la	regardai.
«	Laquelle	d’entre	ces	femmes	ferais-tu	libérer	?	»	demanda-t-elle.	«	À	laquelle,	parmi	toutes	les

autres,	 passerais-tu	 ton	 collier	 inflexible	 ?	 Sur	 les	 poignets	 de	 laquelle,	 parmi	 toutes	 les	 autres,
refermerais-tu	 les	 anneaux	 de	 tes	 menottes	 ?	 Laquelle	 conduirais-tu	 chez	 toi	 pour	 en	 faire	 ton
esclave	?	»

—	«	Celle,	»	répondis-je,	«	que	nous	appellerions	Beverly.	»
—	 «	 Ah,	 »	 fit	 Peggy	 en	 reculant.	 «	 Malheureusement,	 il	 semble	 qu’elle	 soit	 ton	 Esclave

d’Amour.	»
—	 «	 Elle	 est	 trop	 bien	 pour	 être	 une	 esclave,	 »	 dis-je,	 «	 sans	 parler	 d’une	 esclave	 intégrale,

l’Esclave	d’Amour,	totale	et	abjecte.	»
—	«	Même	si	cela	est	ce	que	nous	désirons	au	plus	profond	de	notre	cœur	?	»	demanda	Peggy.
—	«	Naturellement	!	»	répondis-je	avec	colère.
—	«	Mais	si	elle	était	une	esclave,	»	insista	Peggy,	«	véritablement	une	esclave	?	»
—	«	Cela	ne	change	rien,	»	répondis-je.
—	«	Tu	as	certainement	constaté	que	les	femmes	goréennes	peuvent	être	des	esclaves,	et	tu	les	as

traitées	en	conséquence,	»	émit-elle.
—	 «	 Oui,	 »	 admis-je.	 Je	 regardai	 Peggy.	 Elle	 rougit	 intensément,	 et	 sourit.	 Je	 l’avais	 souvent

traitée,	totalement	et	intégralement,	comme	la	simple	esclave	qu’elle	était.
—	 «	 En	 quoi,	 »	 dit	 doucement	 Peggy,	 avec	 un	 sourire,	 «	 les	 autres	 femmes	 sont-elles

différentes	?	»
—	«	Elle	est	différente	!	»	répondis-je	avec	colère.
—	«	Peux-tu	admettre	qu’il	soit	possible	qu’elle	ne	soit	pas	différente	?	»	demanda	Peggy.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Non.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demanda	Peggy.
—	«	Dans	ce	cas,	elle	ne	serait	qu’une	esclave	!	»	répondis-je	avec	colère.
—	«	Mais	si	c’est	ce	qu’elle	est,	si	cela	l’épanouit	et	l’emplit	de	joie	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Peu	importe	!	»	dis-je	avec	colère.
—	 «	 La	 nature	 d’une	 femme,	 son	 épanouissement	 et	 sa	 joie,	 ne	 comptent	 pas	 pour	 toi	 ?	 »

demanda-t-elle.
Je	restai	silencieux.	J’étais	furieux.
«	Ne	souhaites-tu	pas,	honnêtement,	qu’elle	porte	tes	chaînes	?	»	demanda	Peggy.
—	«	Dès	l’instant	où	je	l’ai	vue,	»	répondis-je,	«	j’ai	eu	envie	qu’elle	porte	mes	chaînes.	»
Peggy	m’embrassa.
«	Mais	je	dois	chasser	ces	pensées	de	ma	tête,	»	ajoutai-je	avec	amertume.
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	La	nature	est	dure,	mais	elle	n’est	pas	vraiment	terrible,	»	fit-elle	ressortir.
—	«	Je	dois	partir,	»	coupai-je.
—	«	Ce	n’est	même	pas	encore	la	vingtième	ahn,	Maître,	»	dit-elle.	Rapidement,	elle	s’agenouilla

près	de	moi,	la	tête	baissée.	«	Ai-je	déplu	au	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je,	souriant	et	la	regardant.



—	«	Ose	devenir	Goréen,	Maître,	»	dit-elle.	«	Je	t’en	prie.	»
—	«	Peut-être,	»	fis-je.
Rapidement,	elle,	se	lova	contre	moi,	me	serrant.	Elle	ne	voulait	pas	que	je	quitte	l’alcôve.
«	 Pourquoi	 ne	 te	 mets-tu	 pas	 à	 plat	 ventre	 devant	 celui	 dont	 tu	 souhaites	 porter	 le	 collier,	 »

demandai-je,	«	et,	avec	des	larmes,	en	embrassant	ses	pieds,	ne	le	supplies-tu	pas	de	t’acheter	?	»
—	«	Je	n’ose	pas,	»	dit-elle.	«	Je	ne	suis	qu’une	esclave,	et	une	femme	de	la	Terre.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Il	pourrait	être	offensé	et	me	tuer,	ou	Tasdron,	mon	Maître,	découvrant	mon	crime,	pourrait

me	tuer,	à	cause	de	mon	insolence.	»
—	«	Je	vois,	»	répétai-je.
—	«	Ainsi,	je	dois	le	voir	quotidiennement,	»	reprit-elle,	«	et	ne	puis	en	aucun	cas	lui	révéler	mes

sentiments,	au-delà	de	ceux	d’une	Esclave	de	Soie	contrainte	de	servir	tous	les	hommes	qui	peuvent
payer	le	prix	d’un	gobelet	du	Paga	de	son	maître.	»

Je	passai	un	bras	autour	de	la	femme.
«	 Tu	 vois,	 Maître,	 »	 reprit-elle,	 «	 nous	 ne	 sommes	 pas	 tellement	 différents.	 Tu	 as	 perdu	 ton

esclave	et	je	ne	peux	pas	me	permettre	de	me	révéler	à	mon	Maître.	»
Je	l’embrassai,	doucement.
Elle	se	mit	à	sangloter	dans	mes	bras	et	je	la	serrai	tendrement.	Elle	me	regarda,	les	yeux	pleins

de	larmes.
—	«	Il	est	difficile	d’être	une	esclave,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	dis-je.
—	 «	 Je	 t’en	 prie,	 prends-moi	 avec	 douceur,	 Maître,	 »	 supplia-t-elle,	 «	 bien	 que	 je	 sois	 une

esclave.	»
—	«	Très	bien,	Esclave,	»	acceptai-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle	doucement.
Elle	était	couchée	près	de	moi.	Elle	tripotait	la	chaîne	fixée	à	son	collier.
«	J’aime	être	enchaînée,	»	dit-elle.
—	«	Les	chaînes	permettent	d’amener	les	femmes	à	prendre	conscience	de	leur	asservissement,	»

rappelai-je.
—	«	Dans	leur	esprit,	elles	savent	bien	qui	sont	les	maîtres,	»	dit-elle	avec	un	sourire.
Je	ne	répondis	pas.	Ce	qu’elle	disait,	 toutefois,	était	manifestement	vrai.	L’effet	d’une	chaîne,	ou

d’une	corde,	sur	la	sexualité	d’une	femme,	est	parfois	incroyable.	Cela	est	d’autant	plus	vrai	dans	le
cas	d’une	esclave	récente.	Avec	une	esclave	ancienne,	qui	connaît	déjà	la	signification	de	son	collier,
un	 simple	 claquement	 de	 doigts,	 ou	 un	 petit	 geste	 impérieux	 peuvent	 produire	 le	 même	 effet
dévastateur,	 catalytique,	 sur	 sa	 sexualité.	 La	 disponibilité	 et	 l’excitabilité,	 la	 vulnérabilité	 sexuelle
impuissante	 de	 l’esclave,	 sont	 des	 choses	 auxquelles	 les	 hommes	de	 la	Terre,	 dont	 l’expérience	 se
limite	 aux	 femmes	 libres	 de	 la	 Terre,	 ne	 sont	 absolument	 pas	 préparés.	 Il	 faut,	 en	 général,	 entre
quinze	 et	 vingt	minutes	 pour	 amener	 une	 femme	 de	 la	 Terre	 à	 l’orgasme.	 L’esclave,	 en	 revanche,
qu’elle	soit	goréenne	ou	femme	de	la	Terre	asservie,	lorsqu’elle	a	été	dressée	et	comprend	totalement
sa	condition,	se	trouve	souvent	au	bord	de	l’orgasme	lorsque	son	maître	pose	simplement	les	yeux
sur	elle.	Les	différences,	naturellement,	sont	presque	totalement	psychologiques.	La	sexualité,	comme
chacun	sait,	est	presque	intégralement	fonction	de	l’imagination	du	cerveau.	L’esclave	sait	qu’elle	est
esclave,	 véritablement,	 et	 que	 la	 passion	 ne	 lui	 est	 pas	 seulement	 permise,	mais	 qu’elle	 est	 exigée
d’elle.	En	réalité,	elle	peut	être	fouettée	ou	tuée	si	elle	n’est	pas	assez	passionnée.	Ses	besoins	sexuels
sont,	de	ce	fait,	libérés.	Effrayée,	elle	commence	souvent	par	agir,	et	le	maître	sait	cela	mais,	bientôt,
parfois	avec	horreur,	elle	découvre	qu’elle	obéit	à	la	caresse	du	maître	et	ne	joue	plus	la	comédie,	ce



que	le	maître	sait	également,	et	qu’elle	est	véritablement	devenue,	soudain,	une	esclave	abandonnée	et
spasmodique.	 En	 outre,	 bien	 entendu,	 son	 asservissement	 et	 sa	 sexualité	 lui	 sont	 rappelés	 de	mille
manières	subtiles.	Certaines	 façons	de	parler	sont	exigées	d’elle,	certains	gestes	et	poses.	Elle	doit,
par	 exemple,	 s’adresser	 aux	 personnes	 libres	 avec	 déférence	 et,	 en	 général,	 s’agenouiller	 en	 leur
présence.	 Ses	 vêtements	 sont	 ordinairement	 caractéristiques	 ;	 ils	 sont	 généralement	 bon	marché	 et
courts	;	parfois,	elle	ne	porte	qu’un	haillon	;	cela	est	destiné	à	lui	rappeler	l’humilité	de	son	statut	;
cela	est	destiné	également,	bien	entendu,	en	général,	à	ne	laisser	planer	aucun	doute	sur	ses	charmes.
Inutile	de	dire,	aussi,	que	son	cou	est	prisonnier	d’un	collier	portant	le	nom	de	son	maître	;	parfois,
de	plus,	le	collier	porte	le	nom	qu’il	a	décidé	de	lui	donner	;	et	sa	cuisse,	ou	une	autre	partie	du	corps,
est	marquée	au	fer	rouge.	C’est	un	animal,	sensuel	et	beau,	marqué	comme	un	article	de	propriété,	qui
n’a	un	nom	que	parce	que	le	maître	le	souhaite	;	il	n’est	même	pas	obligé	de	lui	donner	un	nom,	s’il
n’en	a	pas	envie.	Au-delà,	bien	entendu,	elle	vit	dans	 la	civilisation	goréenne.	C’est	une	civilisation
complexe,	 énergique,	 intelligente,	 colorée	 et	 profondément	 sensuelle	 ;	 c’est	 un	 monde	 dur	 et
généreux	où	l’esclave	a	une	place	et	un	rôle	particuliers	;	sa	condition	est	indubitable	et	catégorique	;
elle	repose	sur	l’histoire,	la	tradition	et	le	droit	;	elle	n’a	absolument	aucun	moyen	d’y	échapper	;	elle
est	 esclave.	 En	 conséquence,	 animal	 et	 article	 de	 propriété,	 ne	 possédant	 même	 pas	 de	 nom,	 elle
s’agenouille	devant	son	maître	;	elle	attend	d’être	commandée.

«	J’aime	que	tu	sois	fort	avec	moi,	»	dit	Peggy.	Elle	était	allongée	près	de	moi,	la	chaîne	fixée	à
son	collier.

—	«	Tu	es	une	femme,	»	dis-je.
—	«	Je	méprise	 les	hommes	faibles,	»	dit-elle.	«	Je	ne	respecte	que	 les	hommes	qui	me	 traitent

comme	une	femme,	et	font	de	moi	ce	qui	leur	plaît.	Je	sais	que	je	suis	une	femme.	Je	veux	être	traitée
en	tant	que	telle.	Comment	pourrais-je	prendre	ma	place	dans	l’ordre	de	la	nature	si	les	hommes	ne
me	traitaient	pas	comme	ils	en	ont	envie	?	C’est	ainsi	que	je	veux	être	traitée,	même	avec	insolence,
comme	 les	 hommes	 le	 souhaitent.	 Ce	 n’est	 qu’alors	 que	 je	 puis	 sentir	 qu’ils	 sont	 mes	 maîtres	 et
m’abandonner	totalement	à	eux.	»

—	«	Il	y	a	un	moment,	»	rappelai-je,	«	tu	voulais	être	prise	avec	douceur.	»
—	«	Et	tu	l’as	fait,	»	dit-elle.	«	C’était	ce	qui	me	faisait	envie,	et	je	te	suis	reconnaissante	d’avoir

daigné	en	tenir	compte.	»
—	«	Parfois,	je	pourrais	ne	pas	le	faire,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Je	sais,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Et,	plus	tard,	»	ajouta-t-elle,	«	quand	ton	désir	s’est	réveillé,

tu	m’as	prise	comme	une	simple	esclave,	avec	brutalité.	»
—	«	Tu	t’es	bien	abandonnée,	»	appréciai-je.
—	«	Je	ne	pouvais	pas	m’en	empêcher,	Maître,	»	fit-elle	ressortir.
Puis,	couchée	près	de	moi,	elle	se	mit	à	m’embrasser	 le	bras.	Elle	prit	mon	bras	à	deux	mains,

l’embrassant.
«	Tu	es	fort	!	»	souffla-t-elle.
Je	ne	répondis	pas.
«	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Prends	à	nouveau	Peggy.	Peggy	supplie.	»
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.	«	Peut-être	pas.	»
Elle	gémit	et	posa	la	tête	contre	mon	bras.
Je	supposai	qu’il	n’était	pas	étonnant	que	les	femmes	réduites	à	l’asservissement,	portant	le	collier

et	 marquées	 au	 fer	 rouge,	 n’ayant	 pas	 besoin,	 compte	 tenu	 des	 nécessités	 de	 leur	 condition,
d’appliquer	les	moqueries	de	l’imitation	des	hommes,	et	constatant	que	les	entraves	à	la	manifestation
de	 leur	 nature	 la	 plus	 secrète	 sont	 supprimées,	 deviennent	 progressivement	 de	 plus	 en	 plus



dépendantes	de	leurs	besoins.
Je	trouvai	cela	amusant,	peut-être	parce	que	je	venais	de	la	Terre.	Comme	il	aurait	été	humiliant

pour	une	femme	de	la	Terre,	surtout,	à	mon	avis,	de	constater	qu’elle	possède	en	elle,	embrasés,	des
besoins	profondément	féminins	pour	la	satisfaction	desquels	elle	dépend	des	maîtres.	Cet	aspect	de	la
sexualité	 de	 la	 femme	 esclave,	 son	 besoin	 ainsi	 que	 son	 excitabilité,	 surprendrait	 également	 les
hommes	de	 la	Terre,	 accoutumés	 seulement	 aux	dispositions	 inhibées	et	 à	 la	 frigidité	 conditionnée
des	femmes	qui	lui	sont	familières.	Il	n’est	pas	rare	qu’une	femme	s’agenouille	devant	un	maître	haï,
la	tête	baissée,	et	le	supplie	de	la	caresser.	Il	n’est	pas	rare	que	les	Marchands	d’Esclaves	privent	les
femmes	de	caresses	masculines	pendant	deux	ou	trois	 jours	avant	de	les	vendre.	De	ce	fait,	elles	se
vendent	 presque	 invariablement	 plus	 cher.	 Son	 besoin,	manifesté	 dans	 la	 façon	 pitoyable	 dont	 elle
s’exhibe,	dans	ses	attitudes	physiques,	ses	gestes	et	ses	expressions,	est	évident	et	excite	souvent	 les
acheteurs.	 Combien	 de	 femmes	 de	 la	 Terre,	 me	 demandai-je,	 se	 déshabillent	 lentement	 devant	 un
homme,	 s’agenouillent	 devant	 lui,	 lui	 embrassent	 les	 pieds	 puis,	 levant	 la	 tête,	 le	 supplient	 de	 les
caresser	?	Peut-être	seulement	celles	qui	sont	des	femmes	esclaves.

«	Tu	es	enchaînée,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	 pris	 la	 chaîne	 de	Peggy	 dans	 la	main	 et	 tirai	 dessus,	 doucement	mais	 fermement.	Elle	 sentit

alors	la	chaîne	appliquer	le	collier	sur	sa	nuque.
—	«	Tu	es	vraiment	enchaînée,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Pourquoi	es-tu	enchaînée	?	»	demandai-je.
—	 «	 Le	 Maître	 a	 eu	 envie	 de	 m’enchaîner,	 »	 répondit-elle.	 Elle	 m’embrassa.	 «	 Je	 t’en	 prie,

Maître,	»	dit-elle,	«	prends	ton	esclave	enchaînée.	»
—	«	Peut-être,	»	dis-je.	«	Peut-être	pas.	»
Elle	sanglota,	frustrée,	et	continua	de	m’embrasser.
Même	chez	les	femmes	accoutumées	à	l’esclavage,	naturellement,	qui	connaissent	bien	le	sens	de

leur	collier,	la	chaîne	ne	perd	jamais	son	sens.	Les	maîtres	l’utilisent	souvent,	même	avec	des	femmes
expérimentées.	Elle	fait	toujours	son	effet.

—	«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Tais-toi	!	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	dans	un	sanglot.
Parfois,	 pour	 chasser	 l’esclave	 qui	 est	 aux	 pieds	 d’un	 homme,	 il	 faut	 lui	 donner	 des	 coups.

Parfois,	il	faut	l’enchaîner	dans	un	coin.
Je	ris.
«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
Puis	je	la	pris	dans	mes	bras	et	la	jetai	rudement	sous	moi.
Elle	cria	de	plaisir.
	
«	Quel	est	ce	bruit	?	»	demandai-je.
—	«	Tu	m’as	rendue	très	heureuse,	Maître,	»	dit-elle,	lovée	contre	moi.
—	«	Tu	n’entends	donc	pas	?	»	demandai-je.
—	«	J’entends	les	conversations,	les	tintements	des	gobelets	dans	la	salle	de	la	taverne,	»	répondit-

elle.
—	«	Sandales	!	»	ordonnai-je	soudain.
Il	 n’est	 pas	 nécessaire	 de	 répéter	 un	 ordre	 goréen.	 Peggy,	 stupéfaite,	 les	 yeux	 fous,	 se	 mit	 à

genoux	et	prit	mes	sandales.	Je	me	levai,	voûté	sous	le	plafond	bas	de	l’alcôve.	J’enfilai	ma	tunique.
Elle	porta	mes	sandales	à	ses	lèvres,	les	embrassant.



—	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
Elle	glissa	les	sandales	sur	mes	pieds,	les	laçant.	Je	bouclai	ma	ceinture,	à	laquelle	ma	bourse	était

suspendue.	Je	passai	le	ceinturon	de	mon	épée,	avec	son	fourreau	contenant	l’arme,	sur	mon	épaule
gauche.

«	Maître	?	»	demanda	Peggy.
—	«	Tu	n’as	donc	pas	entendu	?	»	demandai-je.
Elle	termina	de	lacer	mes	sandales.	Après	les	avoir	lacées,	elle	embrassa	les	nœuds	et,	lorsqu’elle

eut	 terminé,	 posa	 la	 tête	 sur	 mes	 pieds	 en	 un	 mouvement	 de	 soumission	 élégante.	 Attacher	 les
sandales,	 et	 souvent	 de	 cette	 façon,	 est	 un	 des	 petits	 services	 domestiques	 que	 les	 esclaves	 rendent
souvent	aux	maîtres.	Puis	elle	leva	la	tête	vers	moi,	troublée.

«	Et	maintenant,	»	dis-je,	«	entends-tu	?	»
—	«	Les	conversations	se	sont	tues	dans	la	salle	de	la	taverne,	»	dit-elle	avec	frayeur.	«	Tout	est

silencieux.	»
—	«	Écoute,	»	dis-je.
—	«	J’entends,	»	dit-elle.	«	Qu’est-ce	que	c’est	?	»
—	«	C’est	une	barre	d’alerte,	»	répondis-je.	«	Cela	vient	des	quais.	»
—	«	Qu’est-ce	que	cela	signifie	?	»	demanda-t-elle.
Je	détachai	les	rideaux	en	cuir	de	l’alcôve.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	Où	vas-tu	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Sur	les	quais,	»	répondis-je.
—	«	N’y	va	pas	!	»	dit-elle.
J’écartai	 les	 rideaux.	 Je	 me	 retournai	 et	 la	 regardai.	 Elle	 était	 à	 genoux,	 effrayée,	 sur	 les

fourrures,	la	chaîne	au	cou.
«	N’y	va	pas,	»	supplia-t-elle.
Je	 pivotai	 sur	 moi-même	 et	 me	 frayai	 rapidement	 un	 chemin	 entre	 les	 tables.	 Je	 l’entendis

sangloter	et	tirer	sur	la	chaîne	mais	celle-ci,	naturellement,	l’immobilisait	parfaitement.	Les	hommes
près	de	qui	je	passai	à	grands	pas	ne	s’étaient	pas	levés.	Ils	ne	soutinrent	pas	mon	regard.	Personne	ne
proposa	de	m’accompagner.

«	N’y	va	pas,	»	conseilla	Tasdron.
Je	ne	lui	répondis	pas.	Je	sortis	de	la	taverne,	puis	courus	jusqu’aux	quais.
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CE	QUI	ARRIVA	SUR	LES	QUAIS	;
CE	QUI	ARRIVA	À	PROXIMITÉ	DE	LA	TAVERNE	DE

TASDRON

«	RECULE,	tu	risques	d’être	blessé	!	»	cria	un	homme.
Je	 fus	 saisi	 par	 deux	 hommes,	 des	 citoyens,	 et	 tiré	 dans	 la	 foule.	 Je	 saignais.	Ma	 tunique	 était

coupée.	L’épée	du	pirate,	dans	un	ample	mouvement	d’ivrogne,	m’avait	entaillé	la	poitrine.	D’autres
citoyens,	avec	des	gaffes	du	type	de	celles	qui	sont	utilisées	sur	les	galères	goréennes	pour	s’éloigner
des	quais,	contenaient	la	foule.	Je	sentis	le	flanc	d’une	gaffe	contre	mon	ventre.	Je	fus	bousculé	par	la
foule.	Le	pirate	pivota	sur	lui-même	et	s’éloigna	en	riant.

«	Où	sont	les	gardes	de	Port	Cos	?	»	demandai-je.	«	Où	sont	les	gardes	d’Ar ’s	Station	?	»	Il	y	avait
plusieurs	gardes,	originaires	de	ces	villes,	à	Victoria.

L’air	était	chargé	de	fumée.	Cinq	entrepôts,	et	quelques	bâtiments	annexes,	brûlaient.
«	Ils	restent	à	leur	poste,	»	dit	lugubrement	un	homme.	«	Ils	protègent	leur	quartier	général.	»
«	Victoria	ne	les	intéresse	pas,	»	dit	un	autre	avec	amertume.
Je	regardai	les	pirates,	une	cinquantaine,	allant	et	venant	sans	opposition	entre	les	entrepôts	et	les

quais,	près	desquels	deux	galères	étaient	amarrées.	Des	citoyens,	à	la	pointe	de	l’épée,	chargeaient	des
marchandises	sur	les	galères.	Quelques	pirates	tenaient	des	torches.

«	Au	matin,	le	tribut	sera	payé,	»	dit	un	de	mes	voisins.
Je	vis	plusieurs	pirates,	avec	des	bouteilles	de	Paga,	buvant	au	goulot,	allant	et	venant,	s’arrêtant

de	 temps	 en	 temps	 pour	 éventrer	 un	 ballot	 de	marchandise	 ou	 renverser	 un	 baril,	 éparpillant	 leur
contenu	sur	les	planches.

La	 barre	 d’alerte	 retentissait	 toujours,	 en	 vain.	 Les	 pirates	 ne	 prirent	 pas	 la	 peine	 d’arrêter
l’individu	désespéré	qui	frappait	stupidement	dessus.

«	 Nous	 sommes	 cinquante	 fois	 plus	 nombreux	 qu’eux,	 »	 dis-je.	 «	 Laissez-moi	 les	 attaquer.
Arrêtons-les.	»

—	«	Ce	sont	les	maîtres	de	Victoria,	»	dit	un	homme.	«	N’agis	pas	inconsidérément.	»
J’entendis	 une	 femme	 hurler	 et	 la	 vis,	 jetée	 sur	 l’épaule	 d’un	 pirate	 qui	 riait	 et	 l’emportait	 en

direction	d’une	galère.
«	Que	va-t-il	lui	arriver	?	»	souffla	une	femme,	près	de	moi,	terrifiée.
«	 Si	 elle	 est	 belle,	 »	 dit	 un	 homme,	 «	 peut-être	 servira-t-elle	 dans	 la	 place	 forte	 de	 Policrates.

Sinon,	peut-être	sera-t-elle	égorgée.	»
La	femme	hoqueta,	les	mains	posées	sur	son	voile.
Le	pirate	jeta	la	femme	à	ses	pieds,	près	de	la	galère	la	plus	proche,	puis	la	déshabilla	et	la	passa	à

un	de	ses	camarades	qui	se	trouvait	sur	la	galère.	Il	la	mit	sur	l’extérieur	du	bastingage,	tournée	vers



l’extérieur,	les	reins	pressés	contre	le	bois,	les	bras	passés	par-dessus,	comme	les	autres.	Puis,	avec
une	 lanière	 de	 cuir,	 lui	 serrant	 étroitement	 le	 ventre,	 il	 l’attacha	 de	 la	même	 façon	 que	 les	 autres.
Toutes	étaient	ainsi	exposées.	En	autre,	ce	type	d’exposition	des	captures	a	pour	effet	de	décourager
tout	jet	de	projectiles	de	la	part	des	gens	qui	assistent	au	pillage.

La	femme	était	jolie.	Je	ne	pensais	pas	qu’elle	serait	égorgée.	Les	hommes	ont	mieux	à	faire	avec
ce	type	de	femme.	Toutefois	je	pensais	que	toutes	les	femmes	capturées	seraient	bientôt	marquées	au
fer	rouge	et	ne	tarderaient	pas	à	porter	le	collier.

«	À	 ta	place,	»	dit	 l’homme	qui	 se	 tenait	près	de	 la	 femme,	dans	 la	 foule,	«	 je	 reculerais	et	me
cacherais	parmi	les	gens.	Ensuite,	je	prendrais	la	fuite.	»

—	«	Mais	je	suis	libre,	»	protesta-t-elle.
—	 «	 Elles	 aussi	 l’étaient	 !	 »	 dit	 l’homme	 avec	 colère,	 montrant	 les	 femmes	 attachées	 au

bastingage	de	la	galère	des	pirates.
Elle	se	tassa	sur	elle-même,	soudain	effrayée.
Je	vis	Kliomenes,	 à	une	 soixantaine	de	mètres,	dirigeant	 ses	hommes	et	 ses	 travailleurs	 forcés,

citoyens	de	Victoria,	qui	chargeaient	les	galères.
«	Toi,	Femme	!	»	cria	un	pirate,	scrutant	la	foule.	«	Avance	!	»
Les	hommes	qui	tenaient	la	gaffe,	effrayés,	la	baissèrent.
«	Avance	!	»	répéta	le	pirate.
La	femme	secoua	la	tête,	tentant	de	reculer	parmi	les	hommes.
«	Retirez-lui	sa	capuche,	baissez	son	voile	!	»	ordonna	le	pirate.
«	Protégez-moi,	sauvez-moi,	je	vous	en	prie,	»	supplia-t-elle.
Sa	capuche	fut	tirée	en	arrière.	Son	voile	fut	arraché.	Elle	était	jolie.	Elle	se	vendrait	un	bon	prix.

Je	me	demandai	pourquoi	une	telle	femme	venait	sur	 les	quais	dans	une	situation	aussi	dangereuse.
Elle	devait	certainement	connaître	le	péril	auquel	elle	s’exposait.

«	Avance,	Beauté,	»	dit	le	pirate.
Raide,	elle	se	dirigea	vers	lui.	Je	voulus	avancer,	mais	deux	hommes	m’en	empêchèrent.
Rapidement,	devant	 tout	 le	monde,	à	 la	 lumière	des	 torches,	 la	 femme	fut	dévêtue	par	 l’épée	du

pirate.
«	Couche-toi	!	»	ordonna-t-il.
Elle	hésita	et	m’adressa	un	regard	désespéré.
«	 Ou	 bien	 préfères-tu	 être	 fendue	 comme	 un	 larma	 ?	 »	 demanda-t-il.	 Son	 épée	 se	 posa	 sur	 la

douceur	ronde	de	son	ventre.
Rapidement,	ensuite,	elle	s’allongea	devant	lui,	le	dos	sur	les	dures	planches	goudronnées.
Le	pirate,	alors,	nous	regarda	et	rit.
«	À	mes	pieds,	couchée	et	nue,	voici	une	femme	libre	de	Victoria	!	L’un	d’entre	vous	veut-il	me	la

disputer	?	»	Deux	hommes	m’immobilisaient.	Personne	d’autre	ne	bougea.
«	À	genoux	!	»	ordonna-t-il	à	la	femme.	Elle	obéit.
Puis	il	posa	la	pointe	de	son	épée	sur	sa	jolie	gorge.
Maladroitement,	lentement,	levant	les	bras,	la	lame	entre	les	bras,	les	doigts	tremblants,	elle	noua

le	nœud	d’asservissement	dans	ses	cheveux.	Elle	le	regarda.
—	«	Épargne-moi,	Maître,	»	dit-elle.
Pendant	 quelques	 longs	 instants,	 la	 pointe	 de	 l’épée	 resta	 sur	 sa	 gorge,	 le	 pirate	 examinant	 la

demande	de	la	femme.	Je	vis	ses	yeux	examiner	ses	courbes	désormais	asservies.
Il	rit.	Il	remit	brutalement	la	lame	dans	son	fourreau.	Elle	faillit	s’évanouir	de	soulagement.
—	«	Debout	!	»	ordonna-t-il.	«	Cours	jusqu’à	la	galère	la	plus	proche.	Supplié	d’y	être	exposée,

comme	le	butin	que	tu	es	!	»
—	«	Oui,	Maître	 !	»	 s’écria-t-elle	et,	 se	 levant	d’un	bond,	elle	courut	en	direction	de	 la	galère,



esclave	commandée.
«	Nous	faisons	ce	que	nous	voulons	avec	Victoria	!	»	lança	le	pirate.	«	L’un	d’entre	vous	souhaite-

t-il	me	contredire	?	»	Personne	ne	prit	la	parole.	Alors,	il	rit	à	nouveau	et,	pivotant	sur	lui-même,	s’en
alla	vers	les	galères.

La	nouvelle	esclave	fut	attachée	au	bastingage,	comme	les	autres.
«	À	mon	avis,	elle	désirait	le	collier,	»	dit	un	homme.
«	Elles	sont	toutes	dans	ce	cas,	»	dit	un	autre.
Naturellement,	ils	ne	connaissaient	pas	de	femme	comparable	à	Miss	Beverly	Henderson.
Elle	ne	pouvait	pas	être	esclave.
Mais	si,	me	demandai-je,	dans	le	secret	de	son	cœur,	comme	Alison	à	Ar	et	Peggy	à	Victoria,	qui

étaient	manifestement	des	esclaves,	elle	était	aussi,	véritablement,	une	esclave	?	Si	tel	était	le	cas,	elle
s’était	 bien	moquée	 de	moi	 en	 feignant	 d’être	 libre,	 en	 se	montrant	 souvent	 désagréable,	 en	 osant
vendre	Lola,	en	tentant	de	me	dénoncer	aux	gardes	de	Cos,	en	m’humiliant	dans	la	taverne	de	Hibron.
Et	si	elle	était	une	esclave	?	Était-il	possible	qu’elle	soit	véritablement	une	esclave	?	Cette	simple	idée
faillit	me	faire	hurler	de	fureur	et	de	plaisir.	Si	elle	était	une	esclave,	je	le	constaterais.	Et,	d’une	façon
ou	d’une	autre,	malgré	tous	les	obstacles,	je	la	prendrais,	je	la	posséderais,	et	je	ne	serais	pas	doux
avec	 l’esclave.	Elle	me	devait	beaucoup.	Oui,	 je	me	 jurai,	 si	elle	était	une	esclave,	qu’elle	porterait
mon	collier.	Et,	de	ce	fait,	elle	ne	tarderait	pas	à	comprendre	qu’elle	était	une	esclave.	Je	la	traiterai,
cette	 petite	 traînée	 désirable,	 cette	 esclave,	 avec	 une	 dureté	 et	 une	 autorité	 qui	 deviendraient
légendaires	à	Victoria	!

À	ce	moment-là,	il	me	devint	impossible	de	nier	que	je	voulais	que	Miss	Beverly	Henderson	soit
mon	esclave.

«	Nous	paierons	le	tribut	demain	matin,	»	dit	un	homme.
«	Nous	n’avons	pas	le	choix,	»	dit	un	autre.
«	Nous	n’aurions	jamais	dû	prendre	le	risque	de	difficultés	sur	ce	plan,	»	dit	un	troisième.
«	Exact,	»	conclut	un	quatrième.
La	 fumée	 me	 piquait	 les	 yeux.	 L’homme	 avait,	 à	 ce	 moment-là,	 cessé	 de	 frapper	 sur	 la	 barre

d’alerte.	La	foule	était	pratiquement	silencieuse.	On	entendait	le	crépitement	des	flammes.
«	On	nous	a	donné	une	bonne	leçon,	»	dit	un	des	hommes.
«	Policrates	possède	Victoria,	»	dit	un	autre.
«	C’est	exact,	»	dit	un	troisième.
Je	 pivotai	 sur	 moi-même	 et	 quittai	 la	 foule.	 Lentement,	 je	 m’éloignai	 des	 quais.	 Je	 repris

lentement	le	chemin	de	la	taverne	de	Tasdron.
Les	pensées	se	bousculaient	dans	ma	tête.
J’avais	vu	dévêtir	une	femme	libre	de	Victoria	sans	plus	de	pitié	que	s’il	s’était	agi	d’une	esclave.

Je	l’avais	vue	s’agenouiller,	nue,	devant	le	pirate	et,	la	lame	sur	la	gorge,	de	ses	propres	mains,	nouer
le	nœud	d’asservissement	dans	ses	cheveux,	devant	des	centaines	de	ses	concitoyens.

J’avais	 vu	 la	 désorganisation,	 la	 peur,	 la	 démobilisation	 des	 hommes	 de	 Victoria.	 J’avais	 vu
l’insolence	des	pirates,	l’incendie	des	bâtiments.

Et	les	hommes	de	Victoria,	bien	qu’ils	soient	beaucoup	plus	nombreux	que	les	pirates,	n’avaient
pas	combattu.

Le	tribut	serait	payé.
Et,	 en	 outre,	 j’avais	 appris,	 et	 je	m’attardai	 sur	 cette	 idée,	 que	 j’avais	 envie	 de	 posséder	Miss

Beverly	Henderson,	 oui,	 littéralement	 la	 posséder,	 comme	 un	 homme	 de	 la	 Terre	 posséderait	 une
paire	de	bottes,	un	cochon	ou	un	chien,	ou	bien	comme	un	homme	de	Gor	posséderait,	disons,	un
tarsk	ou	un	sleen	ou,	plus	bas	dans	l’échelle	des	valeurs,	comme	il	posséderait	une	esclave.

	



«	Ne	fais	pas	cela	!	»	criai-je.	Je	saisis	la	silhouette,	le	corps	crispé,	penché	sur	l’épée,	la	pointe
sur	son	ventre,	le	pommeau	dans	les	mains,	appuyées	sur	les	pavés	de	la	rue	obscure.	«	Non	!	»	dis-je.
Je	luttai	brièvement	avec	lui.	Puis,	d’un	coup	de	pied,	je	fis	dévier	l’épée	et	elle	glissa	de	bas	en	haut,
déchirant	la	tunique.	Il	tomba	à	quatre	pattes,	vomissant,	et	se	traîna	jusqu’à	l’épée,	s’en	emparant.	Il
poussa	un	cri	de	fureur	et	de	frustration,	serrant	à	présent	l’épée	entre	ses	mains.	Il	se	leva,	vacillant.

—	«	Qu’est-ce	qui	te	permet	d’intervenir	?	»	demanda-t-il.
Il	leva	la	lame	et	se	dirigea	vers	moi.	Je	la	vis	trembler.	Il	la	stabilisa,	posant	l’autre	main	sur	celle

qui	 serrait	 le	 pommeau.	 Il	 leva	 à	 nouveau	 l’arme.	 Je	 ne	 reculai	 pas.	 Je	 ne	 pensais	 pas	 qu’il	 me
frapperait.	 Puis	 la	 lame	 s’abaissa	 et	 l’homme	 sanglota,	 recula	 jusqu’au	 mur	 et	 se	 laissa	 glisser
jusqu’au	pied	de	celui-ci,	l’épée	près	de	lui	sur	les	pavés.	Il	se	pencha,	la	tête	entre	les	mains.

«	Qu’est-ce	qui	te	permet	d’intervenir	?	»	sanglota-t-il.
—	«	De	toute	évidence,	il	y	a	des	gens	qui	méritent	que	tu	tournes	ton	épée	contre	eux	!	»	dis-je

avec	colère.
—	«	Donne-moi	à	boire,	»	dit-il.
—	«	Est-ce	tout	ce	qu’il	reste,	»	lui	demandai-je,	«	de	la	gloire,	des	Codes,	de	l’acier	?	»
—	«	Je	veux	à	boire,	»	dit-il	lugubrement.
—	«	Je	viens	des	quais,	»	lui	appris-je.	«	Vous,	les	clients	de	la	taverne	de	Tasdron,	et	toi	aussi,

vous	avez	certainement	entendu	l’alerte.	»
—	«	Je	n’ai	rien	à	faire	sur	les	quais,	»	dit-il.
—	«	Néanmoins,	»	relevai-je,	«	tu	étais	sorti	de	la	taverne.	Veux-tu	dire	que	tu	n’allais	pas	sur	les

quais	?	»
—	«	Je	ne	peux	rien	faire,	»	répondit-il.	«	Je	ne	peux	rien	faire.	»
—	 «	 Néanmoins,	 malade,	 victime	 du	 vertige,	 tu	 as	 quitté	 la	 taverne,	 »	 insistai-je.	 «	 Cette	 rue

conduit	aux	quais.	»
—	«	Je	suis	tombé,	»	dit-il.	«	Je	ne	pouvais	même	plus	marcher.	»
—	«	Veux-tu	savoir	ce	qu’il	s’est	passé	sur	les	quais	?	»	demandai-je,	avec	colère.
—	«	Je	suis	inutile,	»	dit-il.	«	Je	ne	pouvais	rien	faire.	Je	ne	vaux	rien.	»
—	 «	 Sur	 les	 quais,	 »	 repris-je,	 «	 il	 y	 avait	 des	 pirates,	 un	 peu	 plus	 de	 cinquante,	 sous	 le

commandement	de	Kliomenes,	lieutenant	de	Policrates.	»
—	«	Je	ne	veux	pas	le	savoir,	»	dit-il.
—	«	Sous	les	yeux	de	centaines	d’habitants	de	Victoria,	ces	hommes,	si	peu	nombreux,	ont	brûlé

et	pillé,	riant	en	tout	impunité,	comme	cela	leur	plaisait.	Et,	sous	les	yeux	de	centaines	d’habitants	de
Victoria,	furieux	mais	inactifs	et	lâches,	n’osant	pas	protester,	des	femmes	libres,	hautaines,	de	cette
ville	ont	été	publiquement	dévêtues	et	attachées,	afin	d’être	ensuite	réduites	en	esclavage	et	porter	le
collier	aux	pieds	des	pirates.	»

—	«	Les	femmes	sont	faites	pour	le	collier	!	»	répliqua-t-il	avec	colère.
—	«	Et	serais-tu,	dans	ce	cas,	»	demandai-je,	«	prêt	à	les	livrer,	captures	t’appartenant,	aux	mains

d’individus	 tels	que	Kliomenes	et	Policrates	?	Sont-ils	plus	hommes	que	 toi,	que	ces	beautés	soient
davantage	à	leur	place	à	leurs	pieds	que,	craintivement,	aux	tiens	?	»

Il	baissa	à	nouveau	la	tête,	se	cachant	le	visage	dans	les	mains.
«	Je	croyais,	»	repris-je,	«	que	des	hommes	tels	que	toi	étaient	capables	de	susciter	la	terreur	dans

le	 cœur	 d’individus	 comme	 eux,	 que	 les	 esclaves	 impatientes	 de	 plaire,	 craignant	 le	 fouet,	 avaient
peur	d’irriter	des	hommes	tels	que	toi	et	non	des	individus	comme	eux.	»

—	«	Donne-moi	à	boire,	»	dit-il.
—	 «	 Ainsi,	 tu	 aimes	 tellement	 Kliomenes	 et	 Policrates	 que	 tu	 es	 prêt	 à	 leur	 abandonner

gracieusement	les	femmes	et	les	trésors	de	cette	ville	?	»
—	«	Je	ne	suis	pas	de	Victoria,	»	répondit-il.



—	«	Apparemment,	rares	sont	les	habitants	de	Victoria	qui	sont	vraiment	de	Victoria,	»	relevai-je.
«	Néanmoins,	beaucoup	y	résident.	Si	des	hommes	tels	que	nous	ne	sont	pas	de	Victoria,	qui	en	est	?	»

—	«	Je	suis	malade,	»	dit-il.
—	«	Il	n’y	avait	pas	de	chef,	sur	les	quais,	»	repris-je.	«	La	ville	a	été	injuriée	en	toute	impunité.

J’ai	vu	des	centaines	d’hommes,	craintifs,	piétinant	sur	place,	et	personne	pour	les	conduire.	Je	les	ai
vus	 subir	 la	 loi	d’une	poignée	d’individus	 impitoyables	 et	organisés,	 aussi	dignes	et	vains	que	des
vulos.	Je	 les	ai	vus	accepter	de	charger	 les	 richesses	de	 leur	ville	sur	 les	galères	des	voleurs.	Sans
protester,	craintifs,	des	hommes	ont	assisté	au	pillage	et	à	l’incendie	de	leurs	biens.	Les	quais	brûlent
toujours.	L’air	est	chargé	de	fumée.	»

Il	resta	silencieux.
«	Tu	nous	as	manque,	sur	les	quais,	»	conclus-je.
—	«	Pourquoi	t’es-tu	mêlé	de	mes	affaires	?	»	demanda-t-il.
—	«	Un	 jour,	 »	 répondis-je,	 «	 dans	 la	 taverne	 de	Tasdron,	 tu	m’as	 sauvé	 la	 vie.	N’ai-je	 pas	 le

droit,	de	ce	fait,	de	te	la	sauver	?	»
—	«	Dans	ce	cas,	nous	sommes	à	égalité,	»	dit-il	avec	amertume.	«	Nous	ne	nous	devons	plus	rien.

À	présent,	laisse-moi	tranquille.	»
—	«	Je	t’ai	vu,	ces	derniers	jours,	parler	sérieusement	avec	Glyco,	Marchand	important	de	Port

Cos.	 Je	 suis	 persuadé	 que,	 craignant	 l’unification	 des	 pirates	 de	 l’est	 et	 de	 l’ouest,	 il	 tentait	 de	 te
convaincre	de	participer	à	une	opération	de	résistance.	»

—	«	Tu	es	perspicace,	»	dit	l’homme.
—	«	Ses	demandes,	je	présume,	sont	restées	stériles.	»
—	«	Je	ne	peux	pas	l’aider,	»	dit	l’homme.
—	«	Néanmoins,	le	fait	qu’il	soit	venu	te	voir	suggère	que	ton	courage,	ton	intelligence	dans	ces

domaines,	n’ont	jamais	été	oubliés.	»
—	«	Je	ne	suis	plus	ce	que	j’étais,	»	dit-il.
—	«	Je	suppose	que	tu	occupais	une	place	importante	parmi	les	gardes	de	Port	Cos,	»	dis-je.
—	«	Autrefois,	j’étais	Capitaine	de	Port	Cos,	»	m’apprit-il.	«	En	fait,	j’ai	autrefois	chassé	la	bande

de	Policrates	de	la	région	de	Port	Cos.	»	Il	me	regarda.	«	Mais	c’était	il	y	a	longtemps,	»	ajouta-t-il.
«	Je	ne	me	souviens	plus	de	ce	Capitaine.	Je	crois	qu’il	a	désormais	disparu.	»

—	«	Que	s’est-il	passé	?	»	demandai-je.
—	«	Je	me	suis	mis	à	préférer	le	Paga	aux	Codes,	»	répondit-il.	«	Déshonoré,	j’ai	été	congédié.

Ensuite,	suivant	le	fleuve	en	direction	de	l’ouest,	je	suis	arrivé	à	Victoria.	»
—	«	Comment	s’appelait	ce	Capitaine	?	»	demandai-je.
—	«	J’ai	oublié,	»	répondit-il	lugubrement.
—	«	Si	tu	avais	été	sur	les	quais,	»	dis-je,	«	les	choses	se	seraient	peut-être	déroulées	autrement.	»
—	«	Pourquoi	ne	les	as-tu	pas	commandés	?	»	demanda-t-il.
—	«	Je	ne	suis	qu’un	faible	et	un	idiot,	»	répondis-je.	«	Et	je	ne	suis	pas	entraîné.	»
Il	ne	répondit	pas.
«	Un	homme	tel	que	toi	aurait	pu	faire	la	différence.	»
Il	tendit	la	main	droite.	Elle	était	grosse,	mais	instable.	Elle	tremblait.
—	«	Autrefois,	»	dit-il,	«	je	pouvais	frapper	mille	coups	de	taille	avec	une	précision	d’un	cheveu.

Je	 pouvais	 frapper	 mille	 fois	 de	 pointe	 dans	 un	 cercle	 d’un	 demi-hort,	 mais	 aujourd’hui	 –
aujourd’hui,	vois	ce	que	je	suis	devenu.	»	Sa	main	tremblante	tomba.	Il	serra	le	poing	et	le	pressa	sur
les	 pavés	 de	 la	 rue	 noire.	 Il	 pleurait.	 «	 Policrates	 aurait	 pu	me	 tuer,	 dans	 la	 taverne,	 »	 dit-il.	 «	 Il
connaissait	ma	faiblesse.	Mais	il	ne	l’a	pas	fait.	À	cause	de	vieux	souvenirs,	je	suppose,	de	vestiges	de
réalités	disparues,	 il	m’a	épargné.	»	 Il	me	 regarda.	«	Nous	avons	grandi	ensemble	sur	 les	quais	de
Port	 Cos,	 »	 expliqua-t-il.	 «	 Nous	 avons	 tous	 les	 deux	 embrassé	 la	 profession	 de	 l’acier	 ;	 je	 suis



devenu	garde	et	lui	pillard.	»
—	«	Qu’est-ce	que	Glyco	voulait	de	toi	?	»	demandai-je.
—	«	Un	plan,	un	point	de	ralliement,	un	drapeau,	un	chef,	une	opération	contre	la	place	forte	de

Policrates.	»
—	«	Et	que	lui	as-tu	répondu	?	»	demandai-je.
—	 «	Qu’il	 faudrait	 cent	 navires	 de	 siège	 et	 dix	mille	 hommes	 pour	 prendre	 la	 place	 forte	 de

Policrates,	»	dit-il.
Je	hochai	la	tête.	Son	estimation	ne	me	paraissait	pas	erronée.	En	fait,	compte	tenu	des	forces	qu’il

était	possible	de	réunir	sur	le	fleuve,	la	place	forte	de	Policrates	était	inexpugnable.	J’avais	entendu
des	 affirmations	 similaires	 de	 la	 part	 d’autres	 personnes.	 Miss	 Beverly	 Henderson,	 cette	 idée	 me
traversa	l’esprit,	était	désormais	prisonnière	derrière	des	hautes	murailles	noires.

—	«	La	situation,	dans	ce	cas,	est	sans	espoir	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	sans	espoir,	»	répondit-il.
—	«	Demain,	»	annonçai-je,	«	le	tribut	sera	payé	à	Policrates.	»
L’homme	haussa	les	épaules.
«	On	dit,	»	repris-je,	«	que	les	pirates	possèdent	Victoria.	»
—	«	C’est	exact,	»	dit-il.	«	C’est	exact.	»
—	«	Et	il	n’y	a	personne	pour	les	contredire	?	»	demandai-je.
—	«	Personne,	»	répondit-il.
—	«	Que	puis-je	faire	pour	toi	?	»	demandai-je	tristement.
—	«	Me	donner	à	boire,	»	répondit-il.
Je	 pivotai	 sur	 moi-même	 et	 gagnai	 la	 taverne	 de	 Tasdron	 qui	 était	 toujours	 ouverte	 mais

extrêmement	 calme.	 J’entrai	 dans	 la	 taverne.	 Je	 ne	 parlai	 à	 personne	 et	 personne	 ne	 soutint	 mon
regard.	 J’achetai	 une	 bouteille	 de	 Paga	 puis	 regagnai	 la	 rue	 et	 revins	 sur	 mes	 pas,	 rejoignant	 la
silhouette	 tassée	 au	 pied	 du	mur.	 Je	m’immobilisai	 en	 face	 de	 lui	 et	 il	 leva	 la	 tête,	m’adressant	 un
regard	vitreux.	Je	lui	donnai	la	bouteille	qu’il	prit	maladroitement,	avidement.	Il	tira	le	bouchon	avec
les	dents.	Il	serra	la	bouteille	à	deux	mains.	Il	me	regarda,	assis	au	pied	du	mur.

—	«	Je	regrette,	»	dis-je,	«	de	t’avoir	parlé	avec	cruauté.	Je	n’en	avais	pas	le	droit.	J’ai	parlé	ainsi
parce	que	j’étais	en	colère,	furieux	et	frustré.	Je	suis	vraiment	désolé.	»

—	«	As-tu	pitié	de	moi	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	J’ai	pitié	de	toi.	»
Lentement,	par	un	acte	de	volonté,	avec	une	fureur	glacée,	mouvement	par	mouvement,	il	se	mit

péniblement	debout.	Une	colère	terrifiante	faisait	étinceler	ses	yeux.
—	«	Pitié	?	»	demanda-t-il.	«	Moi	?	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Tu	es	tombé.	Tu	ne	peux	pas	te	relever.	Tu	n’y	peux	rien.	Ce	n’est	pas	ta

faute.	Je	ne	te	blâme	pas.	»
—	«	Pitié	?	»	répéta-t-il.	«	Moi	?	»
—	«	Je	sais	que	tu	as	été	déshonoré,	»	dis-je.	«	Je	sais	que	le	Rouge	t’a	été	pris.	»
—	«	Personne,	»	répliqua-t-il,	«	ne	peut	me	prendre	le	Rouge,	puisqu’il	m’a	été	accordé,	sauf	par

l’épée.	»
Il	déchira	sa	tunique,	révélant	dessous,	sombre,	noirâtre	dans	l’obscurité,	le	Rouge.
«	Ceci,	»	dit-il,	«	ne	peut	m’être	pris	que	par	l’épée.	Celui	qui	veut	peut	payer.	»
—	«	Tu	es	fini,	»	dis-je.	«	Bois.	»
Il	regarda	avec	consternation	et	colère	la	bouteille	qu’il	serrait	dans	la	main	droite.
«	Tu	as	oublié	le	nom	du	Guerrier,	»	repris-je,	«	qui	était	de	Port	Cos.	Il	n’existe	plus.	Bois.	»
L’homme,	 alors,	 serra	 le	 goulot	 de	 la	 bouteille	 à	 deux	 mains.	 Pendant	 un	 long	 moment,	 il	 la

regarda.	Ses	épaules	se	voûtèrent	et	il	gémit	de	douleur.	Puis,	lentement,	péniblement,	il	se	redressa.	Il



leva	 la	 tête	 vers	 les	 lunes	 goréennes	 et,	 dans	 la	 rue	 noire,	 désespéré,	 poussa	 un	 cri	 sauvage.	 Cela
commença	comme	un	cri	de	désespoir,	de	douleur,	et	se	termina	comme	un	rugissement	de	rage.	Il
pivota	sur	lui-même	et,	soudain,	à	deux	mains,	fracassa	la	bouteille	contre	la	pierre.	Dans	le	noir,	il
fut	coupé	par	les	éclats	de	verre	et	aspergé	de	Paga.

—	«	Je	me	souviens	de	lui,	»	dit-il.
—	«	Comment	s’appelait-il	?	»	demandai-je.
—	«	Callimachus,	»	répondit-il.	«	Callimachus	de	Port	Cos.	»
—	«	A-t-il	disparu	?	»	demandai-je.
L’homme,	alors,	avec	les	deux	poings,	frappa	le	mur.
—	 «	Non,	 »	 dit-il	 avec	 une	 férocité	 terrifiante.	 Du	 sang,	 noir,	 sur	 ses	mains,	 coulait	 entre	 ses

doigts.
—	«	Où	est-il	?	»	demandai-je.
Lentement,	l’homme	se	tourna	vers	moi.
—	«	Il	est	ici,	»	répondit-il.	«	C’est	moi.	»
—	«	 Je	 suis	 heureux	 d’entendre	 cela,	 »	 dis-je.	 Je	me	 baissai	 et	 ramassai	 la	 lame	 gisant	 sur	 les

pavés.	Je	la	lui	donnai.
«	Ceci,	»	dis-je,	«	t’appartient.	»
Il	rengaina	la	lame.	Il	me	regarda	pendant	un	long	moment.
—	«	Tu	m’as	rendu	service,	»	dit-il.	«	Comment	puis-je	te	rembourser	?	»
—	«	J’ai	un	plan,	»	répondis-je.	«	Enseigne-moi	l’escrime.	»



23

JE	SUIS	REÇU	DANS	LA	DEMEURE	DE	POLICRATES	;
KLIOMENES	ME	MET	À	L’ÉPREUVE	;

JE	CHOISIS	UNE	FEMME	POUR	MON	PLAISIR
NOCTURNE

L’ESCLAVE	NUE,	avec	ses	clochettes	et	ses	bijoux,	se	 tortillait	sur	 les	dalles	rouges	du	sol,	devant
nous.

Policrates,	assis	près	de	moi,	derrière	la	grande	table	basse,	appuyait	l’une	contre	l’autre	les	deux
moitiés	 d’une	 pierre	 jaunâtre,	 brune,	 la	 topaze	 autrefois	 cassée	 en	 deux.	Une	 nouvelle	 fois,	 je	 vis,
avec	étonnement,	les	contours	d’une	galère	du	fleuve	se	former	à	partir	des	décolorations	brunâtres
des	 deux	 morceaux	 de	 pierre,	 après	 qu’ils	 eussent	 été	 appliqués	 l’un	 contre	 l’autre.	 Il	 n’était	 pas
douteux	qu’il	s’agissait	des	deux	moitiés	d’une	pierre	exceptionnelle,	autrefois	cassée	en	deux.

«	Fascinant,	»	dit	Policrates.	«	Et	comment	va	mon	ami	Ragnar	Voskjard	?	»
—	«	Bien,	»	répondis-je.	«	Et,	naturellement,	il	demande	également	de	tes	nouvelles.	»
—	«	Je	vais	bien,	»	dit	Policrates.	«	Et	tu	pourras,	à	ton	retour,	 lui	dire	que	je	suis	 impatient	de

participer	à	notre	entreprise	commune.	»
—	«	Dans	vingt	jours,	»	dis-je,	«	en	comptant	mon	retour	et	la	préparation	de	nos	navires,	nous

serons	à	ta	porte	de	la	mer.	»
—	«	Excellent,	»	dit	Policrates.
—	«	Nous	nous	rendrons	alors	à	Ar ’s	Station,	dont	nous	pillerons	les	entrepôts	et	brûlerons	les

vaisseaux.	 Ensuite,	 nous	 ferons	 de	 même	 à	 Port	 Cos.	 Ces	 deux	 grands	 ports,	 ensuite,	 nous
appartiendrons	pratiquement.	»

—	«	Cela	 suppose,	»	précisa	Policrates,	«	que	 les	 tensions	entre	Cos	et	Ar	empêchent	ces	deux
puissances	de	s’unir	sur	le	fleuve.	»

—	«	Leur	stupidité,	sur	ce	point,	»	dis-je,	«	devrait	tourner	à	notre	avantage.	»
—	«	Exact,	»	fit	Policrates	en	riant.	«	Buvons	à	cela.	»
Il	 leva	son	gobelet	et	nous	 trinquâmes,	et	 je	 tendis	également	mon	gobelet	vers	Kliomenes	qui,

renfrogné,	 était	 assis	 à	 la	 droite	 de	 Policrates.	 Ainsi,	 nous	 trinquâmes	 et	 bûmes.	 Kliomenes	 me
regardait	attentivement.

Je	tournai	la	tête	et	m’intéressai	à	l’esclave	qui	se	tortillait	devant	nous.
Elle	exécutait	une	Danse	du	Besoin	d’un	type	assez	répandu	parmi	les	femmes	esclaves.	Ce	type	de

danse	 se	 déroule	 généralement	 en	 étapes	 clairement	 définies,	 identifiables	 non	 seulement	 par	 les
expressions	 et	 les	 mouvements	 de	 la	 femme,	 mais	 aussi	 dans	 la	 nature	 de	 la	 musique	 qui	 les
accompagne.	Ce	 type	de	danse	comporte	en	général	 cinq	étapes.	Dans	 la	première	étape,	 la	 femme



feint	d’être	indifférente	à	la	présence	des	hommes	devant	qui	elle	doit	se	donner	en	spectacle	comme
une	esclave.	Dans	la	deuxième	étape,	car	elle	n’a	pas	encore	été	violée,	son	désespoir	et	son	malaise,
sa	 nervosité,	 sa	 réaction	 aux	 pulsions	 sexuelles	 doivent	 devenir	 subtilement	 plus	 visibles.	 On	 doit
alors	 comprendre	 qu’elle	 commence	 à	 prendre	 conscience	 de	 sa	 sexualité	 et	 ses	 pulsions,
profondément,	tout	en	leur	résistant.	Vers	la	fin	de	cette	étape,	il	doit	être	clair	que,	non	seulement	elle
a	 des	 besoins	 sexuels,	 et	 profonds,	 mais	 aussi	 qu’elle	 commence	 à	 craindre	 de	 ne	 pas	 être,	 telle
qu’elle	 est,	 assez	 intéressante	 pour	 obtenir	 leur	 satisfaction	 par	 les	 hommes.	 Le	 besoin,	 associé	 à
l’inquiétude	et	le	doute,	car	elle	n’a	pas	encore	été	saisie	par	les	hommes	forts,	doivent	devenir	clairs.
Dans	la	troisième	étape	de	la	danse,	d’une	façon	presque	empreinte	de	noblesse,	elle	reconnaît	qu’elle
n’est	 pas	 parvenue	 à	 cacher	 sa	 sexualité	 ;	 ensuite,	 toujours	 d’une	 façon	 presque	 empreinte	 de
noblesse,	 délicatement	 mais	 clairement,	 avec	 retenue	 mais	 indubitablement,	 elle	 reconnaît,	 et
publiquement,	devant	les	maîtres,	qu’elle	a	des	besoins	sexuels.	Puis,	par	des	sourires	et	des	gestes,
s’exhibant,	 elle	 indique	 qu’elle	 est	 prête	 à	 servir	 les	 hommes,	 qu’elle	 en	 a	 envie	 et	 qu’elle	 est
réceptive.	Elle	les	invite,	pour	ainsi	dire,	à	la	prendre.	Mais	elle	n’a	pas	encore	été	saisie	par	un	bras
ou	une	cheville,	ou	bien	par	le	collier,	un	pouce	rudement	glissé	dessous,	ou	encore	par	les	cheveux,
et	traînée	à	leurs	pieds.	Qu’arrivera-t-il	si	elle	n’est	pas	assez	agréable	?	Et	si	elle	n’est	pas	satisfaite	?
Si	elle	doit	continuer	de	danser,	seule,	dans	l’indifférence	?	À	ce	moment-là,	il	devient	évident	que	les
hommes	 ne	 la	 trouveront	 pas	 forcément	 intéressante	 et	 qu’ils	 ne	 jugeront	 peut-être	 pas	 utile	 de	 la
satisfaire.	Et	elle	entame	 la	quatrième	partie	de	 la	dance.	Là,	elle	doit	s’efforcer	d’être	agréable.	Si
elle	 n’est	 pas	 agréable,	 elle	 risque	d’être	 enchaînée,	 encore	 une	nuit,	 seule	 et	 insatisfaite,	 dans	 une
cage.	Il	y	a	toujours	d’autres	femmes.	Elle	doit	gagner	son	viol.	En	outre,	s’il	lui	arrive	souvent	de	ne
pas	 être	 assez	 agréable,	 elle	 risque	d’être	 tuée.	Les	Goréens	ne	 supportent	 guère	 les	 obstacles	 à	 la
libération	de	la	sexualité	de	la	femme	esclave.	Dans	cette	phase	de	la	danse,	de	ce	fait,	la	femme	danse
son	besoin	et,	sans	pudeur,	supplie	d’obtenir	 la	satisfaction	de	ses	besoins	sexuels.	Cette	étape	de	la
danse	 est	 parfois	 appelée	 :	 la	 Chaleur	 de	 la	 Femelle	 de	 Sleen	 Portant	 un	 Collier.	 La	 cinquième	 et
dernière	 étape	de	 la	 danse	 est	 beaucoup	plus	 spectaculaire	 et	 excitante.	Dans	 cette	 étape,	 la	 femme,
vaincue	par	 le	désir	 sexuel	et	 terrifiée	à	 l’idée	que	 l’on	 risque	de	ne	pas	 la	 trouver	assez	agréable,
manifeste	clairement,	et	 totalement,	qu’elle	est	une	 femme	esclave.	Dans	cette	partie	de	 la	danse,	 la
femme	est	rarement	debout.	Assise,	se	roulant	par	terre	et	changeant	de	position,	sur	le	flanc,	sur	le
dos,	sur	le	ventre,	à	genoux,	accroupie,	rampant,	tendant	les	bras,	se	penchant	en	arrière,	s’allongeant,
déchaînée	par	la	passion,	montrant	son	corps,	le	présentant	aux	maîtres	afin	qu’ils	l’examinent	et	s’y
intéressent,	 grognant,	 gémissant,	 criant,	 s’exhibant	 audacieusement	 comme	 une	 esclave,	 suppliant
d’être	violée,	elle	se	tortille,	esclave	pitoyable,	suppliante,	vulnérable	et	prête,	femme	impatiente	de
devenir,	à	la	moindre	caresse	d’un	homme,	une	esclave	totalement	soumise.	La	quatrième	étape	de	la
danse,	comme	je	l’ai	déjà	mentionné,	est	parfois	appelée	:	la	Chaleur	de	la	Femelle	de	Sleen	Portant
un	Collier.	Cette	partie	de	la	danse,	la	cinquième	partie,	est	parfois	appelée	:	la	Chaleur	de	l’Esclave.

«	Je	pensais	que	 la	 topaze	arriverait	plus	rapidement,	»	dit	Policrates.	«	Il	y	a	plus	de	cinquante
jours	que	j’ai	prévenu	Ragnar	Voskjard.	»

—	«	Il	y	a	eu	de	nombreuses	délibérations,	dans	la	Demeure	de	Ragnar,	»	dis-je.	«	On	ne	peut	pas
s’engager	à	la	légère	dans	ce	type	d’alliance.	En	outre,	j’ai	été	retenu	à	Victoria.	Il	y	a	de	nombreux
gardes,	à	Victoria,	de	Port	Cos	et	d’Ar ’s	Station,	qui	recherchent	le	porteur	de	la	topaze.	»

—	«	Je	me	sentirais	mieux,	»	intervint	Kliomenes,	«	si	je	pouvais	voir	ton	visage.	»
—	«	Le	masque	que	je	porte,	»	dis-je,	«	est	destiné	à	cacher	mon	identité.	»
—	«	Il	est	fréquent,	»	admit	Policrates,	«	que	le	messager	porteur	de	la	topaze	cache	ses	traits	dans

une	demeure	étrangère.	La	dissimulation	de	son	identité	est	un	des	éléments	essentiels	de	son	travail.	»
—	«	Je	pourrais	même,	»	dis-je	à	Kliomenes,	«	être	Ragnar	Voskjard	en	personne.	»
Kliomenes	se	tassa	sur	lui-même.



—	«	Mais	 ce	n’est	pas	 le	 cas,	»	dit	Policrates.	 «	Car	Ragnar,	 homme	avisé,	 ne	prendrait	 pas	 le
risque	de	transporter	personnellement	la	topaze.	»

—	«	Je	crois	que	cela	est	vrai,	»	ricanai-je.	«	Quoi	qu’il	en	soit,	du	moins,	 il	est	manifestement
vrai	que	je	ne	suis	pas	Ragnar	Voskjard.	»

—	«	Il	y	a	quelque	chose,	en	toi,	qui	me	semble	familier,	»	insista	Kliomenes.	«	Nous	sommes-
nous	déjà	rencontrés	?	»

—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Tu	vois,	Kliomenes,	»	dit	Policrates,	«	il	est	possible	que	notre	ami	soit	connu	sur	le	fleuve.

Dans	ce	cas,	 il	 n’est	pas	dans	 l’intérêt	de	Voskjard,	ni	dans	 le	nôtre,	ni	dans	celui	de	notre	ami	 ici
présent,	qu’il	soit	identifié	comme	le	porteur	de	la	topaze.	S’il	occupe	une	place	importante	dans	une
ville	du	fleuve,	son	utilité,	du	point	de	vue	de	Voskjard	comme	du	nôtre,	serait	nettement	diminuée	si
l’on	venait	à	apprendre	qu’un	personnage	aussi	haut	placé	entretient	des	relations	avec	des	hommes
tels	que	nous	et	Voskjard.	»

—	«	Exact,	»	reconnut	Kliomenes.
—	«	Et	je	crois	que	nous	pouvons	être	certains,	»	reprit	Policrates,	«	que	notre	ami	est	bien	connu

dans	au	moins	une	ville	du	fleuve.	»
—	«	C’est	exact,	»	admis-je.	En	réalité,	j’étais	raisonnablement	connu	à	Victoria.
La	musique	cessa	dans	un	tourbillon	de	sons	et	 la	femme,	dans	un	tintement	de	clochettes,	 resta

couchée	devant	la	table	de	Policrates,	les	bras	tendus	et	poussant	des	gémissements.	Elle	leva	la	tête.
Je	lus	le	besoin	indubitable	dans	ses	yeux.	C’était	effectivement	une	femme	esclave.

«	Maître,	»	gémit-elle.	«	Je	t’en	prie,	Maître	!	»
Policrates	lui	adressa	un	bref	regard.	Il	avait	à	peine	fait	attention	à	sa	danse.
«	Jette-moi	à	tes	hommes,	je	t’en	supplie,	Maître,	»	gémit-elle.
Policrates	adressa	un	geste	à	un	homme	trapu	qui,	allant	prendre	position	derrière	la	femme,	se

baissa	et,	par	les	bras,	la	fit	lever.	Elle	était	abandonnée	dans	ses	bras.	Seuls	les	bouts	de	ses	orteils,
aux	ongles	peints	en	rouge,	touchaient	le	sol.	Policrates	fit	un	nouveau	geste,	montrant	une	table,	et
l’homme,	portant	la	femme,	alla	près	de	la	table.	Ensuite,	dans	un	tintement	de	clochettes	et	le	fracas
des	 assiettes	 et	 des	 gobelets,	 il	 la	 jeta	 sur	 la	 table.	 Aussitôt,	 elle	 fut	 immobilisée,	 bras	 et	 jambes
écartés,	et	plusieurs	hommes	se	massèrent	autour	d’elle.	Je	l’entendis	crier	de	plaisir.

—	«	Je	sais	à	qui	tu	me	fais	penser,	»	déclara	soudain	Kliomenes.
—	«	Qui	?	»	demandai-je.
—	«	Un	lutteur	et	docker	de	Victoria,	»	dit-il,	«	un	certain	Jason.	»
Je	souris.
—	«	Il	y	a	une	ressemblance,	»	convint	Policrates.
—	«	Jason	de	Victoria	ne	savait	pas	manier	l’épée,	»	dit	Kliomenes.
—	«	Dans	ce	cas,	comment	pourrais-je	être	lui	?	»	demandai-je.
—	«	Dégaine	!	»	cria	Kliomenes,	bondissant	par-dessus	la	table	et	tirant	sa	lame.
J’adressai	un	regard	tranquille	à	Policrates.
—	«	De	toute	évidence,	ma	possession	de	 la	 topaze	est	une	preuve	suffisante	de	mon	identité,	»

dis-je.	 «	En	outre,	 un	homme	n’appartenant	 pas	 à	 la	 bande	de	Ragnar	Voskjard,	 s’il	 était	 entré	 par
hasard	 en	possession	de	 la	 topaze,	n’aurait	 sans	doute	pas	pris	 le	 risque	de	 l’amener	 ici.	Pourquoi
l’aurait-il	fait	?	»

—	 «	 Cela	 me	 paraît	 vrai,	 »	 admit	 Policrates.	 «	Mais,	 comme	 l’a	 remarqué	 Kliomenes,	 il	 y	 a
apparemment	une	ressemblance.	»

—	«	Manifestement,	ce	n’est	pas	une	raison	de	m’en	vouloir,	»	dis-je	avec	un	sourire.
—	«	Quel	mal	y	a-t-il	à	mettre	cette	question	à	l’épreuve	?	»	s’enquit	Policrates.
Je	ricanai.



—	«	Aucun,	»	répondis-je.	«	En	revanche,	tout	le	monde	sait,	sur	le	fleuve,	que	Kliomenes	est	un
excellent	escrimeur.	Je	mérite	certainement	d’être	pardonné	si	je	ne	suis	pas	pressé	de	me	retrouver
embroché	sur	sa	lame.	»

—	«	Dégaine,	»	dit	Policrates	avec	un	sourire.
Je	 rejetai	 ma	 cape	 derrière	 les	 épaules	 et	 tirai	 la	 lame	 suspendue	 sur	 ma	 hanche.	 D’un	 pied,

j’écartai	la	table	basse,	surveillant	Kliomenes	afin	qu’il	ne	m’attaque	pas	au	moment	où	je	monterais
sur	la	table	et	ne	serais	pas	parfaitement	en	équilibre.

Je	constatai	que	Kliomenes	avait	remarqué	cela.
Le	silence	se	 fit	dans	 la	pièce.	Les	pirates,	qui	 festoyaient	autour	des	 tables	basses,	cessèrent	de

manger	et	regardèrent.	Les	femmes	également,	avec	leurs	récipients	et	 leurs	plateaux,	servant,	nues
pour	la	plupart,	à	l’exception	de	leur	collier	et	de	bracelets,	restèrent	debout	ou	à	genoux	en	silence,
immobiles,	attentives.	J’entendis	crépiter	les	torches	fixées	aux	murs.

Kliomenes	attaqua	soudain	et	je	parai	le	coup,	nettement.	Je	ne	tentai	pas	de	le	frapper.
Il	frappa	encore	trois	fois	et,	chaque	fois,	je	détournai	l’acier.
Les	 hommes	 murmurèrent.	 Il	 avait	 été	 trop	 facilement	 intimidé.	 Soudain,	 furieux,	 Kliomenes

attaqua.	Pendant	trois	ou	quatre	ehns,	il	frappa	de	taille	et	de	pointe.	Puis,	couvert	de	sueur,	il	baissa	sa
lame,	furieux.	Intentionnellement,	surtout	au	cours	des	deux	dernières	ehns,	j’avais	paré	lourdement.
La	 force,	 dans	 le	 cadre	 de	 l’escrime,	 est	 aussi	 significative	 que	 l’adresse,	 ce	 que	 ne	 comprennent
guère	 les	 gens	 qui	 connaissent	 mal	 les	 armes.	 Elle	 est	 d’autant	 plus	 efficace	 que	 l’action	 est
prolongée.	Alors	que	l’on	peut	détourner	l’acier	avec	adresse,	on	peut	également,	si	on	le	souhaite,	le
détourner	 en	 puissance,	 ce	 qui	 contraint	 l’adversaire	 à	 effectuer	 un	 effort	 supplémentaire	 pour	 se
remettre	en	garde.	Il	doit,	afin	de	se	protéger,	dans	ces	conditions,	décrire	un	arc	plus	long	avec	la
lame,	avec	une	vitesse	plus	élevée	et	en	luttant	contre	une	pression	accentuée.	De	même,	comme	cela
peut	 être	 exposé	 grâce	 à	 une	 comparaison	 simple,	 si	 l’on	 tient	 un	 objet	 et	 qu’il	 soit	 frappé	 avec
puissance,	il	sera	plus	difficile	et	fatigant	de	le	ramener	dans	sa	position	d’origine	que	s’il	n’a	pas	été
frappé	avec	force	et	n’a	pas	beaucoup	bougé.	Parfois,	bien	que	je	me	sois	efforcé	de	rester	discret,
j’avais,	en	fait,	projeté	sa	lame	latéralement	au	lieu	de	me	contenter	de	la	détourner.

«	De	toute	évidence,	cet	homme	ne	peut	pas	être	Jason	de	Victoria,	»	dit	Policrates.
Kliomenes,	furieux,	rengaina	sa	lame.	Je	glissai	la	mienne	dans	son	fourreau.	Je	n’avais	pas	tenté

de	lui	donner	la	réplique,	me	contentant	de	me	défendre.	Comme	je	m’étais	cantonné	à	la	défense,	je
n’avais	 pas	 pris	 le	 risque	 de	m’exposer	 par	 des	 attaques	 et,	 de	 ce	 fait,	 n’avait	 pas	 couru	 un	 grand
danger,	du	moins	pour	 le	moment.	 Il	 est	difficile,	naturellement,	de	 frapper	un	adversaire	à	 la	 fois
compétent	 et	 prudent.	 Il	 est	 dangereux,	 bien	 entendu,	 au	 bout	 d’un	 certain	 temps,	 de	 s’en	 tenir
exclusivement	 à	 la	 défense.	En	 premier	 lieu	 l’adversaire,	 devenant	 de	 plus	 en	 plus	 audacieux,	 peut
lancer	des	attaques	de	plus	en	plus	dangereuses,	beaucoup	plus	difficiles	à	parer	que	s’il	était	soumis
à	 la	 nécessité	 de	 se	 protéger.	 Deuxièmement,	 évidemment,	 la	 défense	 peut	 devenir	 hésitante	 et
imparfaite,	surtout	avec	le	temps.	De	toute	évidence,	le	moindre	instant	d’inattention	au	dialogue	des
lames	peut	être	 fatal.	Celui	qui	se	cantonne	à	 la	défense,	et	n’attaque	 jamais,	ne	peut	manifestement
jamais	gagner.	En	outre,	tôt	ou	tard,	apparemment,	il	est	condamné	à	perdre.	Il	n’existe	pas	de	mur	si
solide	qu’il	lui	soit	impossible	de	s’écrouler	un	jour.

Kliomenes	retourna	s’asseoir	et,	ayant	remis	la	table	dans	sa	position	d’origine,	je	regagnai	ma
place.

«	Kliomenes,	»	fit	observer	Policrates,	«	tu	parais	méfiant.	»
—	«	Je	voulais	seulement	le	mettre	à	l’épreuve,	»	dit	Kliomenes,	«	afin	de	déterminer	s’il	savait

manier	l’épée.	»
—	«	Et	quelle	est	ton	opinion	?	»	demanda	Policrates.
—	«	Son	adresse	paraît	correcte,	»	répondit	Kliomenes.



—	«	C’est	bien	ce	que	je	pensais,	»	dit	Policrates	avec	un	sourire.
Je	fus	reconnaissant	à	Callimachus	de	Port	Cos,	mon	professeur.	Pendant	de	 longues	heures,	de

l’aube	au	crépuscule,	et	même	à	la	lumière	des	lampes,	dans	ma	maison	de	Victoria,	il	m’avait	formé,
me	faisant	assimiler	techniques,	anticipations	et	réflexes,	me	soumettant	également	à	l’apprentissage
des	 appréciations	 et	 des	 tactiques.	 Je	m’étais	 révélé,	 à	mon	 avis,	 bon	 élève.	 Néanmoins,	 je	 restais
clairement	 conscient	 de	 mes	 limites.	 Il	 n’est	 pas	 aisé	 d’acquérir	 une	 grande	 compétence	 dans	 le
domaine	de	l’acier.	Cela	est	particulièrement	vrai	des	différences	subtiles,	dimensions	et	progressions
qui	ont	tendance	à	diviser	les	maîtres.

—	«	Je	voulais	seulement	le	mettre	à	l’épreuve,	»	répéta	Kliomenes,	«	afin	de	voir	s’il	savait	ou
non	manier	l’épée.	Je	ne	voulais	pas	tuer	le	messager	de	Ragnar	Voskjard.	»

—	«	Nous	avons	parfaitement	compris,	»	dit	Policrates	avec	un	 sourire.	«	Musique	 !	»	cria-t-il
ensuite,	«	une	nouvelle	danseuse,	des	filles	pour	servir	!	Que	le	festin	continue	!	»

Les	Musiciens	se	remirent	alors	à	jouer	les	airs	sensuels,	mélodieux,	excitants	et	sauvages	de	Gor.
Je	 pris	 une	 cuisse	 de	 vulo	 et	 mordis	 dedans.	 J’étais	 soulagé,	 mais	 n’en	 laissais	 rien	 paraître.

Kliomenes,	 furieux,	 continua	 de	 boire	 du	 vin.	 Une	 autre	 danseuse	 se	 présenta	 sur	 les	 dalles	 et
commença,	 une	 brute	 de	 haute	 taille	 se	 tenant	 près	 d’elle	 avec	 du	 cuir,	 une	 Danse	 du	 Fouet.	 Les
femmes,	nues	où	partiellement	dévêtues,	s’affairaient	entre	les	tables,	servant	à	manger	et	à	boire.	Je
regardai	autour	de	moi,	examinant	les	femmes.	Je	ne	vis	pas,	parmi	elles,	Miss	Beverly	Henderson.
Toutefois,	j’en	vis	plusieurs	que	j’aurais	été	ravi	de	posséder.

«	Du	vin,	Maître	?	»	demanda	une	rousse	avec	deux	lanières	de	cuir	enroulées	autour	du	corps.
J’acceptai	le	vin	et	tournai	ensuite	mon	attention	vers	la	danseuse,	une	brune	magnifique.	Dans	la

Danse	du	Fouet,	bien	qu’il	en	existe	plusieurs	versions,	suivant	les	localités,	la	femme	n’est	presque
jamais	 frappée	 avec	 le	 fouet	 sauf,	 évidemment,	 lorsqu’elle	 ne	 danse	 pas	 correctement.	 Lorsque	 le
fouet	claque,	toutefois,	la	femme	réagit	généralement	comme	si	elle	avait	été	frappée	!	Ceci,	associé	à
la	musique,	à	sa	beauté,	au	symbolisme	évident	de	sa	beauté	totalement	soumise	à	la	domination	de
l’homme,	est	souvent	d’un	érotisme	extrêmement	puissant.	Dans	un	contexte	élégant	et	civilisé,	celui
de	 la	 beauté	 et	 de	 la	musique,	 cela	manifeste	 et	 trahit	 les	 réalités	 brutes	 et	 primitives	 des	 relations
sexuelles	antiques	et	biologiques	unissant	les	hommes	et	les	femmes,	le	thème	de	la	domination	et	de
la	soumission,	à	savoir	que	l’homme	est	maître	par	son	sang	et	la	femme	esclave	par	sa	naissance.	Ils
ne	peuvent,	selon	les	Goréens,	connaître	l’épanouissement	aussi	longtemps	qu’ils	ne	sont	pas	fidèles
à	eux-mêmes.	Nous	pouvons	être	vaincus,	mais	la	nature	ne	peut	pas	l’être.	En	tentant	de	vaincre	la
nature,	nous	connaissons	inévitablement	la	défaite.	La	liberté	et	le	bonheur	véritables	ne	résident	peut-
être	pas	dans	la	lutte	contre	la	nature,	mais	dans	son	acceptation.

«	Du	pain,	Maître	 ?	 »	 demanda	 une	 beauté	 blonde,	 à	 genoux	près	 de	moi.	Elle	me	présenta	 un
plateau	en	argent	sur	lequel,	chaudes	et	fumantes,	se	trouvaient	des	tranches	de	pain	goréen,	fait	avec
du	grain	de	Sa-Tarna.	J’en	pris	une	et,	puisant	dans	un	récipient	avec	une	petite	cuiller	prévue	à	cet
effet,	 qui	 se	 trouvaient	 également	 sur	 le	 plateau,	 versai	 du	 beurre	 chaud	 sur	 le	 pain.	 Ensuite,	 je	 la
congédiai	d’un	signe	de	tête	et	elle	se	leva	légèrement	pour	aller	servir	quelqu’un	d’autre.	Elle	n’était
pas	habillée.

—	«	Je	préférerais,	»	reprit	Kliomenes,	«	qu’il	ne	porte	pas	de	masque.	»
—	 «	 Tu	 comprends	 certainement,	 »	 dit	 Policrates,	 «	 que	 son	 identité	 doit	 rester	 secrète.	 »

Policrates	montra	 la	 salle	 d’un	 geste	 du	 bras.	 «	Que	 se	 passerait-il	 si	 quelqu’un	 nous	 trahissait	 et
dénonçait	notre	invité,	pour	de	l’or,	par	exemple	?	Ou	bien	si	ses	traits	étaient	vus	par	une	esclave,	par
exemple,	une	simple	servante,	qui	pourrait	par	la	suite,	étant	vendue	ou	donnée,	le	plus	naturellement
du	monde,	par	ses	réactions,	éveiller	les	soupçons	quant	à	son	identité	?	»

Kliomenes	acquiesça	d’un	air	lugubre	et	se	remit	à	boire	son	vin.
—	«	Les	esclaves	présentes	ici	savent-elles	aussi	que	je	suis	le	messager	de	Ragnar	Voskjard	?	»



demandai-je.
—	«	Bien	entendu,	»	répondit	Policrates.	«	Pour	célébrer	ton	arrivée,	et	la	venue	du	serment	de	la

topaze,	ce	festin	a	été	organisé.	En	réalité,	même	si	tel	n’était	pas	le	cas,	il	est	difficile	d’empêcher	ce
type	de	rumeur	de	se	répandre	dans	les	cuisines	et	les	cages.	Les	petites	traînées,	mêmes	enchaînées,
sont	portées	sur	les	racontars	et	se	jettent	sur	les	moindres	nouvelles.	»

Je	souris.
«	De	la	viande,	Maître	?	»	demanda	une	femme,	nue,	qui	était	à	présent	à	genoux	près	de	moi.	Elle

me	présenta	un	plateau	avec	de	petits	 cubes	de	bosk	 rôti,	 sur	de	petits	morceaux	de	bois.	 J’en	pris
plusieurs,	les	trempant,	grâce	aux	morceaux	de	bois,	dans	le	bol	de	sauce	qui	se	trouvait	également
sur	le	plateau.	Je	remis	les	petits	morceaux	de	bois	sur	le	plateau	et	regardai	la	femme.	Elle	baissa	la
tête.	Ses	cheveux	étaient	très	courts,	conséquence	probable	d’une	punition.	Elle	devait	à	présent,	nue,
offrir	de	la	viande	aux	hommes.	Il	est	convenu,	naturellement,	dans	une	telle	situation	que,	en	posant
une	 telle	 question,	 la	 femme	 s’offre	 elle-même	 à	 l’homme	 tout	 autant,	 et	même	davantage,	 qu’elle
propose	les	délicatesses	culinaires	de	son	plateau.	Ce	genre	de	chose,	incidemment,	est	très	fréquent
chez	les	serveuses	goréennes.	Ce	type	de	question,	communément,	est	compris	dans	un	sens	dépassant
les	 préférences	 culinaires	 de	 l’homme.	La	question	 classique,	 presque	universelle	 sur	Gor	 dans	 ce
domaine,	est	:	«	Du	vin,	Maître	?	».

«	Crois-tu	vraiment,	»	demanda	Policrates,	«	que	la	flotte	de	Ragnar	Voskjard,	totalement	équipée
et	armée,	puisse	être	ici	dans	vingt	jours	?	»

—	«	Cela	ne	présente,	à	mon	avis,	aucune	difficulté,	»	dis-je.
—	«	Bien,	»	fit-il.
Je	 regardai	 les	 femmes	 qui	 allaient	 et	 venaient	 parmi	 les	 tables.	 Quelques-unes,	 pas	 toutes,

portaient	 cinq	anneaux	métalliques	 sur	 le	 corps,	 un	anneau	au	cou,	mince	et	 arrondi,	 ainsi	que	des
anneaux,	minces	et	arrondis	aux	poignets	et	aux	chevilles.	Ces	anneaux	permettent	de	les	attacher	de
diverses	façons.	Il	suffit	d’un	petit	morceau	de	lanière	de	cuir,	glissé	sous	les	anneaux.	Les	Goréens
sont	 parfois	 ingénieux	 dans	 leur	 façon	 d’attacher	 les	 esclaves.	 Les	 diverses	 façons	 d’attacher	 ont,
naturellement,	des	objectifs	différents.	On	peut	distinguer	entre	les	façons	d’attacher	liées	au	contrôle,
à	la	punition	et	au	plaisir.	Ces	façons	ne	s’excluent	pas	mutuellement,	bien	entendu.

«	Du	raisin,	Maître	?	»	demanda	une	voix	douce	et	féminine,	près	de	moi.	Je	me	retournai	mais	ne
réagis	pas.	C’était	la	femme	libre,	ou	la	femme	qui	avait	été	libre,	qui	avait	reçu	l’ordre	de	sortir	de	la
foule,	sur	les	quais	de	Victoria.	Je	me	souvins	qu’elle	avait	été	déshabillée	par	le	pirate	et	que,	sa	lame
sur	 la	gorge,	elle	avait	noué	elle-même	le	nœud	d’asservissement	dans	ses	cheveux.	Elle	avait	 reçu
l’ordre	 de	 courir	 jusqu’à	 la	 galère.	 Là,	 elle	 avait	 été	 efficacement	 attachée	 au	 bastingage,	 le	 dos
contre	celui-ci,	exposant	sa	beauté,	comme	les	autres	captives.	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.	Sa	voix,	et
son	attitude,	étaient	déférentes	et	 totalement	soumises.	Une	 transformation	 incroyable	s’était	opérée
en	elle.	Elle	était	à	présent	douce,	jolie	et	belle,	femme	qui	était,	et	se	savait,	possédée.	J’eus	envie	de
la	prendre	dans	mes	bras.	Elle	leva	le	plateau	de	raisin,	me	le	proposant.	C’étaient	des	raisins	de	Ta.

Je	 souris.	 Tous	 les	 grains	 avaient	 été	 soigneusement	 pelés.	 De	 toute	 évidence,	 c’était	 la	 tâche
qu’elle	 avait	 accomplie	 pendant	 l’après-midi.	 Ces	 tâches	 triviales,	 ingrates,	 servent	 souvent	 à
démontrer	 à	 une	 femme	 qu’elle	 est	 une	 esclave.	 «	 Maître	 ?	 »	 demanda-t-elle.	 J’avais	 envie	 de	 la
prendre	dans	mes	bras.	Je	lui	permis	de	me	mettre	quelques	grains	de	raisin	dans	la	bouche.	Puis	elle
se	retira.	Je	la	regardai	s’éloigner.	Elle	était	belle.	Elle	portait	une	bande	de	soie	jaune.

«	Je	vois	qu’elle	te	plaît,	»	dit	Policrates.	«	Tu	peux	l’avoir	ce	soir,	dans	ta	chambre,	si	tu	veux,	»
ajouta-t-il.

—	«	Peut-être,	»	répondis-je	en	haussant	les	épaules.
La	Danse	du	Fouet	continuait	devant	nous.
«	Un	fruit,	Maître	?	»	demanda	une	femme	doucement,	timidement,	s’agenouillant	lentement	près



de	moi.	Elle	baissait	la	tête.	Elle	avait	peur.	Je	me	tournai,	assis,	vers	elle.	Elle	tremblait.	Elle	ne	leva
pas	la	tête.

—	«	Tu	lui	fais	peur,	»	dit	Policrates,	«	car	elle	sait	que	tu	es	le	messager	de	Ragnar	Voskjard.	En
outre,	 elle	 est	 peut-être	 intimidée	par	ma	présence,	 et	 celle	de	Kliomenes,	 car	nous	dirigeons	 cette
Demeure.	»

Je	souris.	Ces	hommes,	naturellement,	exerçaient	sur	elle	un	pouvoir	de	vie	et	de	mort.
Je	considérai	la	femme.
Cinq	 étroites	 bandes	 d’acier	 étaient	 fixées	 sur	 son	 joli	 corps,	 l’une	 d’entre	 elles	 tenant	 lieu	 de

collier,	 les	 autres	 lui	 emprisonnant	 les	poignets	 et	 les	 chevilles.	Entre	 les	mains,	 elle	 avait	 un	 fruit
rond	et	mûr.	Elle	portait,	comme	la	femme	qui	l’avait	précédée,	excitant	pour	les	yeux,	ce	qui	devait
constituer	 la	 conception	du	maître	d’un	vêtement	convenant	à	une	esclave,	 à	 savoir	un	morceau	de
soie	qui	manifestait	à	l’évidence	que	la	beauté	à	laquelle	il	collait,	et	ne	prétendait	guère	cacher,	était
totalement	à	la	merci	et	à	la	disposition	d’hommes	épris	de	luxure.	Cependant	il	était,	à	sa	façon,	plus
audacieux	que	celui	de	la	femme	qui	l’avait	précédée.	Plus	précisément,	comme	il	était	très	serré,	il
pressait	ses	seins	l’un	contre	l’autre	et	les	remontait.

«	C’est	une	nouvelle	esclave,	»	précisa	Policrates.	«	Elle	n’est	pas	encore	totalement	soumise	au
collier.	»

Ses	cheveux	noirs	étaient	mollement	réunis	sur	le	sommet	de	sa	tête.	Ils	étaient	attachés	avec	un	fil
jaune,	tressé,	assez	solide	pour	qu’il	soit	possible	de	lui	attacher	les	poignets	avec,	si	on	le	souhaitait.
Si	l’on	dénouait	la	tresse,	son	abondante	chevelure	noire,	défaite,	tomberait	jusqu’à	ses	reins.

«	Elle	est	exquise,	n’est-ce	pas	?	»	demanda	Policrates.
Je	 posai	 le	 pouce	 sous	 son	menton	 et	 lui	 fis	 lever	 la	 tête.	 Ses	 yeux	marron	 et	 doux,	 effrayés,

fixèrent	les	miens.	Il	y	avait,	en	eux,	une	expression	que	je	croyais	avoir	déjà	vue	dans	ceux	d’autres
femmes,	dans	les	yeux	d’esclaves	regardant	leur	maître.	Cela	m’intéressa.	Puis	elle	tourna	la	tête,	bien
qu’elle	 soit	 pratiquement	 maintenue	 en	 place	 par	 la	 pression	 obstinée	 de	 mon	 pouce.	 Elle	 ne	 me
reconnut	pas.	Ses	lèvres	délicates	étaient	peintes	en	rouge.	Ses	paupières	étaient	légèrement	bleutées.

«	Elle	craint	que	tu	ne	la	trouves	agréable,	»	traduisit	Policrates,	«	toutefois	je	crois	qu’elle	désire
que	tel	soit	le	cas.	»

La	femme	tremblait.
Je	retirai	mon	pouce	de	sous	son	menton	et	elle	baissa	la	tête.
Policrates	la	considéra.
«	Petite	idiote,	»	dit-il	«	dans	quelle	intention	es-tu	venue	à	cette	table	?	»
La	femme	leva	la	tête	et,	timidement,	me	proposa	les	fruits	ronds	et	mûrs	qu’elle	tenait	entre	les

mains,	 des	 pêches	 et	 des	 prunes	 goréennes.	 Nos	 regards	 se	 rencontrèrent	 et	 elle	 baissa	 la	 tête	 en
rougissant.	Je	compris	alors	pourquoi	son	vêtement	de	soie,	serrant	et	soulevant	ses	seins,	était	aussi
serré,	exposant	sa	poitrine	à	l’inspection	et	la	délectation	des	maîtres.	Dans	son	geste	d’offrande	des
fruits,	 il	était	clairement	convenu	qu’elle	m’offrait	également	les	jolis	fruits	de	son	service	et	de	sa
beauté.

Je	pris	une	pêche	et	mordis	dedans,	sans	cesser	de	la	regarder.	Elle	frémit.
«	Tu	es	congédiée,	»	dit	Policrates.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	effrayée,	se	levant	rapidement,	puis,	avec	légèreté,	rapidement,

elle	s’éloigna,	pieds	nus	sur	les	dalles,	afin	de	servir	d’autres	convives.
Je	trouvais	que	Miss	Beverly	Henderson	était	devenue	une	très	jolie	esclave.
La	Danse	du	Fouet	arrivait	à	présent	à	son	apogée.
—	 «	 C’est	 une	 jolie	 petite	 chose,	 »	 dis-je,	 regardant	 Miss	 Henderson	 s’éloigner.	 «	 Comment

l’appelles-tu	?	»
—	«	Beverly,	»	répondit	Policrates.



—	«	Il	est	cruel,	de	ta	part,	»	dis-je,	«	de	lui	donner	un	nom	de	femme	de	la	Terre.	»
—	«	C’est	une	femme	de	la	Terre,	»	répondit-il	en	ricanant.
—	«	Oh	!	»	fis-je.
—	«	Les	femmes	de	la	Terre	te	plaisent-elles	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	 «	Celle-ci	 est	 brute	mais	 je	 crois	 que,	 avec	 le	 temps,	 comme	 les	 autres,	 elle	 deviendra	 une

excellente	esclave.	»
—	«	À	ton	avis,	est-ce	une	esclave	par	nature	?	»	demandai-je.
—	 «	 Indubitablement,	 »	 répondit-il.	 «	 Je	 voulais	 simplement	 dire	 qu’elle	 n’était	 pas	 encore

totalement	dressée,	entièrement	soumise	au	collier.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	 «	 Kliomenes	 l’a	 rencontrée	 dans	 la	 taverne	 de	 Hibron,	 La	 Chaîne	 du	 Pirate,	 à	 Victoria,	 »

expliqua-t-il.	«	Il	a	immédiatement	compris	que	c’était	de	la	viande	d’esclave.	Croyant	avoir	avec	lui
une	conversation	galante,	elle	lui	a	indiqué	que	son	nom,	sur	Terre,	était	Beverly.	En	conséquence,	il
nous	 parut	 convenable	 de	 lui	 donner	 à	 nouveau	 ce	 nom,	 bien	 qu’il	 ne	 s’agisse	 plus	 que	 d’un	 nom
d’esclave,	parce	que	tel	est	notre	caprice.	»

—	«	Naturellement,	»	dis-je.
—	«	Quant	à	elle,	elle	a	refusé	l’aide	d’un	ami	qui	désirait	lui	éviter	le	péril	qui	la	menaçait,	se

moquant	de	lui	et	le	congédiant,	un	certain	Jason,	de	Victoria,	à	qui	tu	ressembles	physiquement.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Kliomenes	n’a	même	pas	été	obligé	d’avoir	recours	à	la	poudre	de	Tassa,	»	dit-il.	«	Il	s’est

contenté	de	l’attacher	et	de	la	porter,	malgré	ses	protestations,	dans	son	navire.	»	Il	montra	la	femme
qui	allait	et	venait	entre	les	tables,	s’agenouillant,	servant	des	fruits.	Je	trouvais	que	ses	cuisses,	ses
chevilles	et	 son	dos,	qui	étaient	abondamment	découverts,	étaient	beaux.	«	À	présent,	elle	nous	sert
bien,	»	conclut-il.

Je	reportai	mon	attention	sur	la	danseuse.	Elle	était	à	présent	couchée	sur	le	dos,	un	genou	levé,
les	bras	contre	les	flancs,	les	paumes	sur	le	sol,	devant	la	brute	au	fouet	qui	la	dominait	de	toute	sa
taille.	 Sa	 tête,	 également,	 était	 tournée	 sur	 le	 côté.	 Puis	 elle	 tourna	 la	 tête	 vers	 la	 brute	 qui	 la
martyrisait.	Elle	le	regarda	intensément	dans	les	yeux.	Puis,	délicatement,	dans	un	geste	élégant,	elle
retourna	 les	 mains,	 en	 posant	 le	 dos	 sur	 les	 dalles,	 exposant	 les	 paumes,	 et	 leur	 chair	 tendre,
reconnaissant	sa	capitulation,	sa	soumission,	sa	vulnérabilité	et	son	abandon.

Des	applaudissements	éclatèrent,	les	convives	se	frappant	l’épaule	gauche	avec	la	main	droite.
Puis	la	brute	s’accroupit	près	d’elle	et	lui	enroula	les	lanières	du	fouet	autour	du	cou.	Ensuite,	il	la

fit	agenouiller	devant	lui.	Elle	le	regarda,	le	cou	prisonnier	des	lanières	du	fouet,	lui	appartenant.
Il	 y	 eut	 de	 nouveaux	 applaudissements.	 Puis	 la	 brute	 se	 tourna	 vers	 Policrates,	 qui	montra	 une

table.	 Il	 fit	 alors	 lever	 la	 femme	 et,	 l’entraînant	 sur	 les	 dalles,	 puis	 lâchant	 les	 lanières	 qui	 lui
entouraient	 le	 cou,	 la	 jeta	 dans	 les	 bras	 de	 pirates	 qui	 attendaient	 et	 qui,	 avec	 des	 cris	 de	 joie,	 se
saisirent	d’elle	et	entreprirent	d’assouvir	leurs	désirs.	Il	y	eut	à	nouveau	des	applaudissements,	ainsi
que	des	rires.

Je	me	levai.
«	Le	festin	vient	juste	de	commencer,	»	fit	remarquer	Policrates	en	riant.
—	«	Je	suis	las,	»	dis-je.	«	Je	crois	que	je	vais	me	retirer	dans	ma	chambre.	»
—	«	Certainement.	»	Il	 rit.	«	Ton	voyage	a	été	 long.	Je	vais,	naturellement,	envoyer	une	femme

chargée	de	te	laver	et	de	te	satisfaire.	»
—	«	Policrates	est	généreux,	»	dis-je.
—	«	Ce	n’est	rien,	»	répondit-il.
Ce	type	d’hospitalité,	naturellement,	est	fréquent	sur	Gor.	Il	est	fréquent	de	fournir	une	femme	à



l’invité,	afin	d’agrémenter	sa	nuit.	Mon	compliment,	toutefois,	était	convenable,	au	même	titre	que	sa
réponse.	Politesses	et	plaisanteries	rituelles,	dans	ces	circonstances,	sont	invariablement	respectées.

Il	se	leva	en	même	temps	que	moi.	Nous	regardâmes,	parmi	les	tables,	les	diverses	esclaves,	nues
ou	partiellement	vêtues,	qui	faisaient	le	service.

«	Choisis	les	filles	qui	te	font	envie,	»	dit-il.
Je	regardai	les	femmes	qui	se	consacraient	sérieusement	à	leurs	tâches	et	qui,	dans	leur	immense

majorité,	n’avaient	même	pas	conscience	de	mon	examen.	L’une	d’entre	elles	pourrait	découvrir	plus
tard	qu’elle	avait	été	choisie	pour	me	tenir	compagnie	dans	ma	chambre.

«	Tais	est	intéressante,	»	dit	Policrates.	Une	brune	détourna	rapidement	les	yeux,	baissant	la	tête	et
s’empressant	de	servir	du	vin.	Deux	minces	chaînes	en	argent	reliaient	d’anneau	qu’elle	portait	au	cou
à	 ceux	 qui	 lui	 emprisonnaient	 les	 poignets.	 Les	 bracelets	 métalliques	 étaient	 sertis	 de	 pierres
précieuses.	«	Il	y	a	Reila,	là-bas,	»	reprit-il.	«	Prends-la	en	compte.	»	Il	montra	une	autre	brune.	Elle
portait	une	longue	robe	rouge,	mais	elle	avait	été	rabattue	jusqu’à	la	ceinture.	Elle	avait	un	plateau	de
petites	tasses	pleines	de	liqueurs.	Elle	était	mince	et	avait	de	jolis	seins.	Son	cou	s’ornait	d’un	collier
en	 argent.	 «	 Tela,	 lorsqu’elle	 a	 été	 capturée,	 »	 dit-il,	 «	 a	 supplié	 d’être	 autorisée	 à	 rester	 en	 soie
blanche.	»	Il	rit.	«	Après	l’avoir	jetée	à	un	équipage,	nous	l’avons	autorisée,	comme	elle	le	demandait,
à	porter	de	la	soie	blanche.	»

—	«	Amusant,	»	fis-je.
—	«	À	présent,	elle	supplie	souvent	de	pouvoir	porter	de	la	soie	rouge,	»	reprit-il.	«	Peut-être	lui

permettrons-nous	un	jour	d’en	porter.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	À	présent,	elle	n’hésite	pas	à	lécher	les	pieds	des	hommes,	»	ajouta-t-il.
—	«	Excellent,	»	fis-je.
—	«	Bikkie,	»	reprit-il,	montrant	une	petite	femme	brune,	«	est	également	bonne.	En	outre,	il	y	a

Mira	et	Tala,	les	blondes	assorties.	Ce	sont	des	sœurs	originaires	de	Cos.	»	Il	montra	deux	femmes,	la
première	plus	âgée	que	la	deuxième,	la	première	ayant	dix-neuf	ans	et	la	deuxième	peut-être	dix-sept.
Elles	 étaient	 attachées	 l’une	 à	 l’autre	 par	 le	 cou	 au	 moyen	 d’une	 lanière	 rouge	 faisant
approximativement	 un	mètre	 cinquante	 de	 long.	 Elles	 étaient	minces,	 et	 nues.	 «	 Tu	 peux	 avoir	 les
deux,	»	précisa-t-il.

Je	continuai	mon	inspection.
«	J’ai	constaté	que	tu	t’intéressais	à	Lita,	»	dit-il,	faisant	allusion	à	la	femme	vêtue	de	soie	jaune	et

diaphane.	C’était	la	femme	qui	avait	été	libre	et	qui	avait	été	asservie	sous	mes	yeux	sur	les	quais	de
Victoria.	Elle	avait	elle-même	noué	le	nœud	d’asservissement	dans	ses	cheveux.	«	Elle	fait	 tout	son
possible	pour	s’améliorer,	»	ajouta-t-il.	«	 Je	crois	que,	dans	un	mois,	elle	 sera	prête	pour	 la	vente.
Peut-être	pourrais-tu	participer	à	son	dressage.	»

—	«	Peut-être	une	autre	fois,	»	dis-je.
—	«	Il	y	en	a	d’autres,	naturellement,	»	proposa-t-il,	«	dans	les	cages.	»
—	«	Je	crois	que	je	vois	celle	qui	pourrait	m’intéresser,	»	dis-je.
—	«	Laquelle	?	»	demanda-t-il.
—	«	Celle-ci,	»	répondis-je.
—	«	Beverly,	»	dit-il.	«	La	femme	de	la	Terre	?	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Ne	choisis	pas	celle-là,	»	dit-il.
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Elle	est	brute	et	sans	formation,	»	expliqua-t-il.	«	C’est	une	mauvaise	esclave.	»
—	«	Néanmoins,	»	dis-je,	«	je	ne	la	trouve	pas	dénuée	d’intérêt.	»
—	«	Très	bien,	»	acquiesça-t-il.	«	Je	la	ferai	envoyer	dans	ta	chambre	avant	une	ahn.	»



—	«	 Je	 te	 remercie,	 Policrates,	 »	 dis-je.	 «	 Oh,	 »	 ajoutai-je.	 «	 Dans	 l’intimité	 de	ma	 chambre,
j’aurai	peut-être	envie	de	retirer	mon	masque.	»

—	«	Je	comprends,	»	répondit-il.	«	Je	te	l’enverrai	les	yeux	bandés.	»
—	«	Merci,	Policrates,	»	dis-je.
—	«	De	rien,	»	répondit-il.
Puis	je	m’inclinai	poliment	devant	mon	hôte,	Policrates,	puis	devant	Kliomenes,	son	lieutenant	et

associé,	et	je	pivotai	sur	moi-même	puis	pris	le	chemin	de	ma	chambre.
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CE	QUI	ARRIVA	DANS	MA	CHAMBRE	QUAND	MISS
HENDERSON	ME	PRIT	POUR	LE	MESSAGER	DE

RAGNAR	VOSKJARD

«	MAÎTRE	?	»	demanda-t-elle.
Elle	 était	 sur	 le	 seuil	 de	ma	 chambre.	 La	 porte	 avait	 été	 fermée	 derrière	 elle.	Un	 garde	 l’avait

conduite	jusqu’à	ma	chambre.	Il	avait	ouvert	la	porte.	Timidement,	les	yeux	bandés,	conduite	par	sa
main	posée	sur	son	bras,	elle	était	entrée.	La	porte	avait	été	refermée	derrière	elle.	Elle	se	trouvait	à
présent	dans	ma	chambre.	Nous	étions	absolument	seuls.

«	Maître	?	»	demanda-t-elle.	«	Je	suis	venue	pour	te	servir,	»	dit-elle.
Je	ne	 lui	 répondis	pas,	me	contentant	de	 la	 regarder.	Elle	se	 tenait	 timidement,	 les	yeux	bandés,

près	de	la	porte.	Elle	portait	un	minuscule	morceau	de	soie	brune	et	diaphane.	Il	lui	couvrait	juste	le
haut	des	cuisses.	Il	ne	couvrait	pas	son	épaule	droite	et	était	maintenu	en	place	par	un	nœud	peu	serré,
facile	à	défaire,	sur	l’épaule	gauche.	Une	simple	traction	ferait	tomber	le	vêtement	sur	ses	chevilles.
Elle	avait	plusieurs	grandes	serviettes	aux	couleurs	vives,	pliées,	ainsi	que	deux	éponges	et	des	huiles
destinées	au	bain.	Sur	les	serviettes,	il	y	avait	également	d’autres	articles.	Parmi	ceux-ci,	ouvert,	il	y
avait	l’anneau	métallique	qu’elle	portait	au	cou	précédemment.	Celui-ci,	avec	sa	clé,	était	posé	sur	les
serviettes.	On	 le	 lui	avait	 retiré	parce	qu’elle	devait	m’aider	à	prendre	mon	bain.	 Il	 l’accompagnait
afin	 qu’il	 soit	 possible,	 quand	 elle	 aurait	 terminé	 de	 me	 laver,	 de	 le	 lui	 remettre.	 De	 même,	 les
anneaux	métalliques	de	ses	poignets	et	de	ses	chevilles,	avaient	été	retirés.	Toutefois,	ils	étaient	restés
ailleurs.	Ils	ne	l’accompagnaient	pas.	Sur	les	serviettes,	cependant,	il	y	avait	un	fouet,	des	menottes	et
des	anneaux	de	cheville	d’esclave,	en	cuir,	avec	des	crochets.	En	outre,	cela	mérite	peut-être	d’être
mentionné,	il	y	avait,	comme	d’habitude,	des	chaînes	au	pied	de	la	grande	couche,	chaînes	qu’il	était
possible	d’allonger	ou	de	raccourcir.	Une	de	ces	chaînes	se	 terminait	par	un	collier.	L’autre	chaîne
comportait	un	anneau	plus	petit,	correspondant	à	la	taille	de	la	cheville	d’une	femme.

Je	la	considérai.
Ses	cheveux	étaient	 toujours	attachés	sur	 le	dessus	de	 la	 tête,	avec	 la	 lanière	 jaune,	assez	solide

pour	qu’elle	puisse	permettre	de	lui	attacher	les	poignets.	Elle	était	pieds	nus,	ce	qui	est	ordinairement
le	cas	chez	les	esclaves.

«	Maître	?	»	demanda-t-elle.	«	Es-tu	dans	la	pièce	?	»
Je	bougeai,	afin	qu’elle	puisse	percevoir	ma	présence.
«	Pardonne-moi,	Maître,	»	dit-elle,	«	si	je	t’ai	réveillé	ou	dérangé.	»
Je	retirai	le	masque	que	je	portais	et	le	jetai	dans	un	coin	de	la	grande	couche.
Je	fis	claquer	mes	doigts.
«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	Se	guidant	grâce	au	bruit,	elle	vint	s’agenouiller	devant	moi.



«	Je	m’appelle	Beverly,	»	dit-elle.	«	Je	suis	chargée	de	te	servir.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	 L’eau	 doit	 être	 prête,	 »	 dit-elle.	 Près	 de	 la	 couche,	 il	 y	 avait	 une	 grande	 baignoire	 ronde,

encastrée	dans	le	sol,	contenant	une	vingtaine	de	centimètres	d’eau.	En	outre,	dans	un	coin,	il	y	avait
des	jarres	destinées	au	rinçage.

Elle	posa	les	objets	qu’elle	portait	par	terre,	à	sa	droite.
«	 Ici,	Maître,	 »	 dit-elle,	 cherchant	 à	 tâtons,	 «	 il	 y	 a	 un	 collier	 d’esclave.	 Tu	 peux	me	 le	mettre

quand	tu	veux.	»	Elle	le	posa,	avec	sa	clé,	à	mes	pieds.	«	Et	ceci,	»	reprit-elle,	posant	les	objets	près	du
collier,	«	ce	sont	des	menottes	d’esclave	et	des	anneaux	de	cheville.	»	Je	regardai	les	objets,	avec	leurs
petites	courroies	et	boucles,	avec	leurs	fermetures	métalliques.	«	Et	ici,	Maître,	»	dit-elle,	«	c’est	ton
fouet.	»	Elle	l’embrassa	et	le	posa	à	mes	pieds.

«	Beverly	est	à	présent	prête	à	servir	le	Maître,	»	conclut-elle.
Je	fis	à	nouveau	claquer	les	doigts	et	la	femme	se	leva.
Elle	était	 jolie	et	se	tenait	droite,	 les	mains	à	présent	vides,	 les	serviettes,	 les	huiles	et	 les	autres

objets	étant	à	présent	posés	par	terre	près	de	nous.
«	Dois-je	te	laver,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
Je	regardai	son	bandeau.	Il	était	efficace,	et	goréen.	Presque	tous	les	bandeaux	utilisés	sur	Terre

sont	inefficaces,	car	on	peut	voir	par	en	dessous.	Ce	n’est	pas	le	cas	du	bandeau	goréen	ordinaire.	Il
comporte	généralement	trois	parties,	communément	deux	parties	rondes,	en	feutre	doux,	de	cinq	ou
six	centimètres	de	diamètre,	et	de	l’attache,	qui	consiste	généralement	en	deux	ou	trois	tours	de	tissu
noir	et	épais,	plié,	ou	d’une	écharpe,	nouée	derrière	la	tête.	Les	morceaux	de	feutre	couvrant	les	yeux
de	 la	 femme	 étaient	 jaunes.	La	 bande	 de	 tissu,	 dont	 il	 y	 avait	 trois	 tours,	 était	 épaisse	 et	 opaque	 et
solidement	nouée	derrière	la	tête,	maintenant	en	place	les	disques	couvrant	les	yeux.	Le	bandeau,	bien
entendu,	est	 rarement	utilisé	dans	 le	 transport	des	esclaves.	Les	capuchons	d’esclave	sont	beaucoup
plus	 fréquents	 dans	 ce	 rôle.	 Certains	 d’entre	 eux	 comportent	 un	 bâillon.	 En	 outre,	 il	 est	 parfois
possible	de	les	fermer	à	clé.	Le	bandeau,	naturellement,	comme	s’en	souviendront	ceux	qui	ont	vu	une
femme	en	porter	un,	a	ses	avantages	propres.	Il	permet	de	voir	une	partie	de	la	beauté	du	visage,	des
lèvres	 tremblantes	 par	 exemple.	 Il	 permet	 également	 de	 poser	 les	 dents	 sur	 celles	 de	 la	 femme,
d’éprouver	la	sensualité	de	sa	langue	ou	bien,	si	l’on	veut,	de	passer	légèrement	le	doigt	à	l’intérieur
de	sa	bouche,	entre	les	dents	et	l’intérieur	de	la	joue.

«	Puis-je	laver	le	Maître	maintenant	?	»	demanda-t-elle.
Je	 tirai	 sur	 le	 nœud	 qui	 retenait	 son	 vêtement	 sur	 l’épaule	 gauche.	 Beverly	Henderson	 fut	 nue

devant	moi.
Je	 fis	 le	 tour	 de	 sa	 personne.	 Elle	 leva	 le	 menton.	 Elle	 tremblait	 légèrement.	 Elle	 avait	 une

conscience	aiguë	de	ma	présence.	Je	me	penchai	légèrement.	Elle	avait	été	subtilement	parfumée.	Elle
frémit.	Elle	avait	senti	mon	souffle	sur	le	côté	gauche	de	son	cou	et	sur	son	épaule	gauche.

Puis	je	retournai	m’immobiliser	devant	elle.
«	Oui,	Maître,	 »	 dit-elle.	Elle	 tendit	 les	mains	 et,	 doucement,	 touchant	 d’abord	ma	poitrine,	 s’y

attardant	quelques	instants,	trouva	le	nœud	de	la	ceinture	de	tissu	doux	avec	laquelle	j’avais	fermé	la
tunique	ordinaire	que	j’avais	misé.	Elle	défit-le	nœud	et-écarta	la	tunique,	m’embrassant	sur	le	ventre.
Puis	 elle	 passa	 derrière	moi	 et,	 doucement,	 fit	 glisser	 ma	 tunique,	 m’embrassant	 sous	 l’omoplate
gauche.	 Ensuite,	 elle	 revint	 s’immobiliser	 devant	 moi.	 Elle	 plia	 la	 tunique	 et	 la	 ceinture,	 les
embrassant,	puis	s’agenouilla,	les	posant	par	terre.	Elle	se	releva	et	resta	immobile	devant	moi,	la	tête
baissée.

Je	souris.	La	femme	avait	appris	à	déshabiller	le	maître	avant	le	bain.
Je	 lui	 mis	 ensuite	 les	 objets	 nécessaires	 au	 bain	 entre	 les	 mains	 et	 la	 conduisis	 près	 de	 la

baignoire.	Elle	 posa	 les	 objets	 à	 portée	 de	 sa	main.	Puis	 elle	 prit	 un	 flacon	d’huile	 et	 une	 éponge.



Ensuite,	je	l’aidai	à	descendre	dans	la	baignoire.
Je	la	regardai.
Elle	 était	 debout	 dans	 l’eau,	 les	 yeux	 bandés,	 m’attendant.	 Miss	 Beverly	 Henderson,	 autrefois

orgueilleuse	 femme	 libre	 de	 la	 Terre,	 désormais	 simple	 esclave	 goréenne,	 attendait	 de	 laver	 un
homme	libre	qu’elle	devait	appeler	:	Maître,	et	servir	comme	il	l’entendait.

Je	descendis	dans	la	baignoire.
Ensuite,	à	genoux	ou	debout,	suivant	les	besoins,	humblement,	Miss	Beverly	Henderson,	avec	les

huiles,	les	éponges	et	les	eaux	de	rinçage,	me	lava.
Puis,	au	bout	de	quelques	ehns,	elle	me	sécha	avec	les	serviettes	et	s’agenouilla	devant	moi,	la	tête

baissée.
Je	fis	claquer	les	doigts	et	elle	se	leva.
Ensuite,	 je	 la	 regardai	attentivement.	J’interprétai	 la	nature	de	sa	 respiration.	Je	posai	 les	doigts

sur	 son	 flanc	 et	 remarquai	 son	 brusque	mouvement	 involontaire.	 Je	 souris.	 Le	 bain	 goréen,	 de	 ce
type,	a	de	nombreux	objectifs.	Le	nettoyage	du	corps,	bien	entendu,	n’est	qu’un	de	ses	objectifs.	Il	a
deux	objectifs	principaux	sur	le	plan	de	l’effet	qu’il	produit	sur	les	femmes.	Le	premier	consiste	en
ceci	qu’elle	exécute	une	tâche	basse	et	humble	pour	un	homme.	Cela	contribue	à	lui	rappeler	qu’elle
est	 une	 esclave.	En	 outre,	 bien	 entendu,	 servir	 un	 homme,	 surtout	 d’une	 façon	modeste	 et	 humble,
probablement	 pour	 des	 raisons	 biologiques,	 tend	 à	 exciter	 sexuellement	 la	 femme.	 De	 nombreux
hommes,	à	mon	avis,	ne	comprennent	pas	cela.	Lorsqu’une	femme	apporte	les	sandales	d’un	homme
et	 les	 lace	 sur	 ses	 pieds,	 elle	 vit	 une	 expérience	 sexuelle.	 Beaucoup	 d’hommes,	 à	 mon	 avis,	 ne
comprennent	 pas	 l’intégralité	 et	 l’éclat,	 la	 profondeur	 et	 la	 richesse	 contextuelle,	 de	 la	 sexualité
féminine.	C’est	une	chose	merveilleuse,	profonde	et	extraordinaire	!	Celui	qui	refuse	à	la	femme	le
droit	 de	 servir	 un	 homme,	 surtout	 de	 ces	 façons	modestes,	 lui	 refuse	 une	 partie	 d’elle-même	 ;	 cet
homme	n’est	pas	seulement	stupide,	car	il	est	le	bénéficiaire	naturel	de	ces	attentions,	il	est	également
cruel	 ;	 ces	 refus,	 en	 outre,	 peuvent	 rendre	 la	 femme	 honteuse	 de	 sa	 recherche	 de	 la	 satisfaction
sexuelle	en	échange	de	ces	petits	services,	car	le	mufle	ignore,	naturellement,	qu’ils	sont	liés	à	cette
satisfaction	;	cela	explique	en	partie,	incidemment,	que	ceux	qui	ont	secrètement	peur	de	la	sexualité,
et	 veulent	 la	 répudier,	 soient	 les	 premiers	 à	 dénoncer	 ces	 petits	 services	 d’amour.	 Dans	 le	 cas	 de
l’esclave,	 naturellement,	 ces	 services	 lui	 sont	 ordonnés.	 Elle	 est	 obligée	 de	 les	 rendre.	 Cela	 la
persuade,	au	plus	profond	de	son	être,	qu’il	est	véritablement	bien	d’être	une	femme.	En	réalité,	elle
n’a	pas	le	choix.	Ainsi,	son	amour	est	totalement	libéré.	Ceci,	à	mon	avis,	explique	en	partie	la	joie
ressentie	par	de	nombreuses	esclaves,	 joie	qui,	autrement,	 serait	 inexplicable.	Le	deuxième	objectif
principal	sur	le	plan	de	l’effet	produit	sur	la	femme,	naturellement,	est	le	fait	que,	pendant	le	bain,	elle
touche	et,	en	réalité,	caresse,	le	corps	d’un	homme.	Elle	est	intimement	proche	d’un	homme,	jusqu’au
point	 de	 la	 sensualité	 tactile.	 Cette	 action,	 naturellement,	 tend	 à	 l’exciter	 sexuellement.	 Et,
naturellement,	 c’est	d’autant	plus	excitant	pour	une	 femme	esclave	parce	qu’elle	 se	 sait	destinée	au
désir	des	hommes.	Sa	condition	elle-même	le	lui	indique.	En	outre,	évidemment,	bien	qu’elle	touche,
elle	 n’est	 pas	 touchée.	Cela	 est	 frustrant,	 de	 son	 point	 de	 vue,	 et,	 bien	 entendu,	 accentue	 son	 désir,
lequel	est	généralement	tout	près	de	la	surface	chez	une	esclave,	d’être	prise	dans	les	bras	du	maître.
Du	 point	 de	 vue	 de	 l’homme,	 naturellement,	 le	 bain	 a	 également	 plusieurs	 objectifs.	Quelques-uns
sont	liés	à	ceux	qui	concernent	la	femme.	Premièrement,	il	est	servi	comme	un	maître.	Il	est	le	maître.
Deuxièmement,	il	n’est	pas	désagréable	d’être	humblement	lavé	par	une	belle	femme.	Troisièmement,
ce	type	de	service	tend	à	exciter	la	femme.	Il	n’est	pas	rare,	après	un	tel	bain,	après	avoir	été	séché	par
la	beauté,	qu’elle	s’agenouille	devant	lui	et	supplie	d’être	violée.

«	Le	bain	est	terminé,	Maître,	»	dit	la	femme,	debout	devant	moi.
Tirant	 dessus,	 je	 dénouai	 la	 cordelette	 jaune	 qui	 attachait	 ses	 cheveux.	 Ensuite,	 avec	 cette

cordelette,	je	lui	attachai	les	mains	dans	le	dos.	Il	me	parut	convenable	qu’elle	se	sente	attachée.



Ensuite,	 je	 jetai	 les	 épaisses	 fourrures	 d’amour	 au	 pied	 de	 la	 couche.	 Elle	 les	 entendit.	 Je	 pris
ensuite	les	chaînes	et	les	posai	sur	les	fourrures.

Puis	je	la	conduisis	à	sa	place	au	pied	de	la	couche.	Elle	resta	immobile,	debout	sur	les	fourrures.
Souvent,	les	esclaves	ne	sont	pas	autorisées	à	monter	sur	la	couche.	Elles	sont	utilisées	à	son	pied.	Je
pris	 le	 collier	 métallique,	 anneau	 de	 métal	 arrondi,	 avec	 sa	 serrure,	 qu’elle	 avait	 apporté.	 Je	 le
refermai	sur	son	cou.	Il	s’y	adaptait	parfaitement.

«	Je	suis	à	présent	une	femme	portant	un	collier,	»	dit-elle.	Je	m’éloignai	d’elle	et	mis	la	clé	avec
mes	affaires.

Je	 retournai	près	d’elle	et	 la	 regardai.	Les	Goréens	regardent	véritablement	 les	 femmes	et	elles
savent	quelles	sont	véritablement	regardées.

«	Ma	marque,	»	dit-elle,	«	est	la	marque	ordinaire	des	Kajirae.	J’espère	qu’elle	plaît	au	Maître	?	»
Je	la	regardai,	la	barre	verticale	et	les	rameaux,	délicate	et	incisée,	beauté	soumise	à	la	discipline.

Je	fis	sèchement	claquer	mes	doigts.	Elle	s’agenouilla	immédiatement	sur	les	fourrures,	parmi	les
chaînes.	Elle	savait	très	bien	où	elle	s’asseyait.	Elle	s’assit	sur	les	talons,	écartant	les	genoux.

Je	m’assis	alors	au	bord	de	la	couche,	au	pied,	les	paumes	de	mes	mains	posées	sur	les	fourrures,
et	la	regardai.

J’avais	envie	de	hurler	de	plaisir.
Beverly	Henderson,	nue	et	attachée,	était	à	genoux	devant	moi,	en	position	d’Esclave	de	Plaisir.
«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
Je	constatai	quelle	avait	pris	spontanément	cette	position.	Je	trouvai	cela	intéressant.
«	Maître	?	»	s’enquit-elle.
Je	compris	que,	quelles	que	soient	 les	conséquences,	 je	devais	 la	prendre,	et	 la	prendre	bien.	Si

elle	 n’était	 pas	 renvoyée	 au	 matin,	 peut-être	 avec	 des	 bleus	 et	 en	 sanglots,	 comme	 une	 esclave
convenablement	 prise,	 les	 hommes	 de	 la	 Demeure	 de	 Policrates,	 et	 son	 maître	 lui-même,	 se
poseraient	des	questions.	Faute	de	l’avoir	soumise	impitoyablement	à	la	prédation	de	ma	domination,
je	risquais	d’éveiller	les	soupçons.	Je	savais	que	le	messager	de	Ragnar	Voskjard	devait	savoir	tirer
le	meilleur	parti	des	esclaves.

Elle	tira	sur	la	cordelette	jaune	qui	l’immobilisait	convenablement.
«	Le	Maître	n’a	pas	daigné	me	parler,	»	dit-elle.	«	Vais-je	être	fouettée	?	Ai-je	été	désagréable	?	»
Bien	entendu,	conformément	à	mon	intention,	je	ne	lui	répondis	pas.
«	Le	Maître	va-t-il	me	violer	?	»	demanda-t-elle.	«	Le	Maître	ne	m’a-t-il	pas	choisie,	parmi	 les

autres,	pour	son	plaisir	?	»
Elle	se	tortilla	pitoyablement	devant	moi.
«	Peut-être	le	Maître	ne	me	trouve-t-il	plus	assez	jolie,	»	dit-elle,	«	maintenant	qu’il	m’a	vue	de

plus	près.	Je	sais	que	je	ne	suis	pas	aussi	jolie	que	de	nombreuses	autres	femmes.	Je	sais	qu’on	dit	que
je	ne	suis	pas	une	bonne	esclave,	que	je	ne	suis	pas	encore	soumise	à	mon	collier,	mais	je	vais	essayer
de	te	donner	du	plaisir.	»

Ses	paroles	m’intéressèrent.	Elle	parlait	comme	si	elle	était	une	esclave.	Ne	savait-elle	donc	pas
qu’elle	était	de	la	Terre	?

«	Je	ne	sais	pas	danser,	»	reprit-elle,	«	et	je	ne	connais	pas	les	chants	d’amour	des	esclaves.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	On	ne	m’a	pas	appris	à	danser,	»	gémit-elle.	«	Et	je	n’ai	pas	été	autorisée	à	apprendre	les	chants

de	désir	des	esclaves	en	chaleur.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Qu’est-ce	que	le	Maître	attend	de	moi	?	»	demanda-t-elle,	pitoyablement.
Je	ne	répondis	pas.
«	Je	reconnais	que	tu	es	le	messager	de	Ragnar	Voskjard,	»	dit-elle.	«	Je	reconnais	que	tu	es	un



homme	 important.	Et	 je	 reconnais	 que	 je	 suis	 une	 esclave	pitoyable.	C’est	 un	grand	honneur,	 pour
moi,	d’avoir	été	choisie	par	toi,	parmi	les	autres,	pour	partager	ta	chambre,	cette	nuit,	et	te	servir.	»
Elle	se	tourna	vers	moi,	pitoyablement,	bien	qu’elle	ne	puisse	rien	voir	en	raison	du	bandeau	qui	lui
couvrait	 les	yeux.	«	Je	vais	essayer	d’être	digne	de	ton	choix,	»	promit-elle.	«	Je	vais	essayer	de	te
donner	du	plaisir.	»

Je	ne	lui	répondis	pas	davantage.
«	J’ai	peur,	»	dit-elle.	«	De	toute	évidence,	je	ne	te	plais	pas.	Dans	ce	cas,	fouette-moi	et	fais	venir

une	autre	femme.	»
Je	ne	bougeai	pas.
«	Mais	tu	n’es	pas	en	train	de	me	fouetter,	»	dit-elle,	«	et	tu	ne	fais	pas	venir	une	autre	femme.	À

présent,	j’ai	vraiment	peur,	car	je	sais	que,	d’une	façon	ou	d’une	autre,	tu	dois	me	trouver	agréable,
ou	intéressante.	Mais	le	fait	qu’un	homme	tel	que	toi	puisse	me	trouver	agréable,	ou	intéressante,	me
terrifie.	Que	va-t-il	me	faire	?	Oh,	je	t’en	prie,	Maître,	parle-moi.	Permets-moi	de	deviner,	ne	serait-
ce	que	par	le	ton	de	ta	voix,	quelles	sont	tes	intentions	vis-à-vis	de	moi.	Je	suis	tellement	impuissante	!
Tellement	démunie	!	»

Je	la	regardai,	ainsi	que	le	collier	que	je	lui	avais	passé	au	cou	de	mes	propres	mains.
«	Je	suis	tellement	démunie	!	»	sanglota-t-elle.
Puis	elle	rejeta	la	tête	en	arrière	et	sourit.
«	Tu	m’as	mise	en	état	d’infériorité,	Maître,	»	dit-elle	en	riant.	«	Car,	alors	que	tu	peux	voir,	j’ai

les	yeux	bandés	et,	alors	que	tu	es	libre,	je	suis	à	genoux,	portant	un	collier,	nue	et	attachée.	»	Sa	lèvre
inférieure	se	mit	soudain	à	trembler.	«	Je	t’en	prie,	parle-moi,	Maître,	»	supplia-t-elle.

Elle	était	très	belle.
Elle	tira	sur	la	cordelette	jaune	qui	lui	immobilisait	les	poignets	dans	le	dos.
«	 Je	 comprends	 pourquoi	 j’ai	 les	 yeux	 bandés,	 »	 dit-elle,	 «	 du	 fait	 que,	 dans	 l’intimité	 de	 ta

chambre,	 tu	 as	 certainement	 retiré	 ton	 masque.	 Je	 ne	 dois	 pas	 être	 autorisée	 à	 voir	 le	 visage	 du
messager	de	Ragnar	Voskjard,	pas	plus	que	les	autres,	bien	que	je	ne	sois	qu’une	humble	esclave.	Qui
sait	entre	quelles	mains	une	femme	qui	n’est	qu’un	article	de	propriété	pourrait	se	retrouver.	Tu	ne
peux	pas	risquer	qu’un	jour,	quelque	part,	par	simple	inadvertance,	peut-être	par	un	cri	ou	un	geste
d’étonnement,	ou	en	te	léchant	les	pieds	avec	une	trop	grande	impatience,	je	trahisse	ton	secret.	»

Je	constatai	avec	intérêt	qu’elle	avait	parlé,	naturellement,	de	lécher	les	pieds.	Ce	genre	de	chose
est	fréquent	chez	les	esclaves.	Ne	savait-elle	donc	pas	qu’elle	était	de	la	Terre	?

«	Mais	tu	ne	peux	même	pas	me	parler,	Maître	?	»	demanda-t-elle.	«	Ah,	»	fit-elle.	«	Le	fait	que	tu
ne	me	parles	pas	doit	également	faire	partie	de	la	dissimulation	de	ton	identité.	Tu	ne	veux	pas	que	je
sois	en	mesure	de	pouvoir	reconnaître	ta	voix.	»	Elle	trembla.	«	Ou	bien	est-ce,	plutôt,	»	demanda-t-
elle,	«	que	je	suis	une	esclave	tellement	humble	que	tu	ne	prends	même	pas	la	peine	de	me	parler	?	»

Je	souris.	Alors	que	l’esclave	effrayée,	déférente,	ne	m’avait	pas	reconnu,	assis	majestueusement
avec	Policrates	et	Kliomenes	dans	 la	salle	du	festin,	portant	 les	 robes	et	 le	masque	du	messager	de
Ragnar	Voskjard,	je	ne	doutais	pas	qu’elle	puisse	rapidement	reconnaître	ma	voix.

«	J’ai	trouvé,	Maître	!	»	s’écria-t-elle	joyeusement.	«	Si	tu	ne	parles	pas	pour	protéger	ton	identité,
touche	 mon	 épaule	 gauche.	 Si	 tu	 ne	 parles	 pas	 parce	 que	 tu	 me	 considères	 comme	 une	 esclave
méprisable,	indigne	de	tes	paroles,	touche-moi	sur	le	bras	gauche.	»

Elle	tendit	son	corps,	crispée,	attendant	de	voir	où	elle	serait	touchée.
«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	supplia-t-elle.
Mais	je	ne	bougeai	pas.
Alors,	elle	s’assit	à	nouveau	sur	les	talons.
«	Je	vois,	Maître,	»	fit-elle	pitoyablement.	«	Je	ne	dois	même	pas	savoir	cela.	»	Elle	frémit.	«	Ne

sais-tu	pas	à	quel	point	il	est	terrifiant	d’être	dans	une	pièce,	les	yeux	bandés,	avec	quelqu’un	qui	ne



parle	pas	?	Ah,	mais	peut-être	sais-tu.	»	Elle	sourit.	«	Tu	sais	comment	traiter	une	esclave,	Maître,	»
dit-elle.

Je	constatai	avec	intérêt	qu’elle	parlait	d’elle-même	comme	d’une	esclave.
«	Néanmoins,	»	reprit-elle,	«	tu	me	permets	de	parler.	Tu	ne	m’as	pas	frappée	pour	me	faire	taire,

ni	mis	un	morceau	de	bois	dans	la	bouche,	ni	bâillonnée.	Je	puis	supposer	de	ce	fait	que,	du	moins
jusqu’à	 ce	 que	 je	 reçoive	 un	 coup,	 ou	 sois	 fouettée,	 que	 tu	 souhaites	 m’entendre	 parler.	 Mais
pourquoi	?	En	quoi	ce	que	la	simple	esclave	que	je	suis	pourrait	dire	peut	bien	t’intéresser	?	»

Elle	tira	sur	la	cordelette.	Elle	paraissait	sincèrement	décontenancée.
«	En	quoi	suis-je	différente	des	autres	femmes	?	»	demanda-t-elle,	réfléchissant	à	haute	voix.
«	Bien	sûr	!	»	s’écria-t-elle	soudain,	ravie.	«	J’ai	trouvé.	Je	suis	la	seule	femme	de	la	Terre	de	la

Demeure.	Ils	t’ont	dit	que	je	suis	de	la	Terre,	n’est-ce	pas	?	Tu	ne	connais	pas	bien	les	femmes	de	la
Terre.	Cela	 t’a	 intrigué.	 Ils	 te	 l’ont	certainement	dit.	Tu	ne	m’as	pas	 saisie	et	contrainte	à	ouvrir	 la
bouche	pour	voir	si	j’ai	des	morceaux	de	métal	dans	les	dents.	Je	ne	crois	pas	que	mon	accent	m’ait
trahie,	car	il	y	a	de	nombreux	accents	barbares,	sur	Gor,	et	je	parle	parfaitement	goréen.	»

Je	 souris.	 Quelle	 petite	 orgueilleuse,	mais	 il	 était	 vrai	 qu’elle	 parlait	 couramment	 goréen.	 Ses
aptitudes	linguistiques,	sur	ce	plan,	et	je	bénéficie	personnellement	d’aptitudes	exceptionnelles,	étaient
proches	des	miennes.

«	Le	fait	que	mes	maîtres	m’appellent	Beverly,	»	reprit-elle,	«	ne	suffisait	pas,	en	soi,	à	t’indiquer
mon	 origine	 terrestre.	 Il	 est	 fréquent	 que	 les	 Goréennes,	 surtout	 lorsqu’elles	 sont	 condamnées	 à
l’esclavage,	portent	de	tels	noms.	Peut-être,	dans	ce	cas,	as-tu	vu	la	minuscule	cicatrice	située	sur	le
haut	de	mon	bras	gauche.	Cela	s’appelle	une	«	marque	de	vaccination	».	»

Je	souris.	Ces	marques,	et	 les	dents	plombées,	sont	utilisées	par	 les	Marchands	d’Esclaves	pour
déterminer	presque	infailliblement	une	origine	terrestre.	Et	malheur	à	la	femme	qui	les	porte	car	il	y
a	de	grandes	chances	que	 lui	 soient	 réservés	 les	chaînes	 les	plus	 lourdes	et	 les	 traitements	 les	plus
mauvais.

«	Mais,	dans	l’ensemble,	»	reprit-elle,	«	il	me	semble	plus	probable	qu’on	te	l’a	simplement	dit.
Cela	 t’a	 paru	 intéressant.	 Tu	 as	 alors	 décidé	 que	 je	 viendrais	 partager	 ta	 chambre.	 Voulais-tu
simplement	voir	si,	étant	 inférieures,	nous	sommes	plus	juteuses	que	nos	sœurs	goréennes	ou	bien,
au-delà,	par	curiosité,	voulais-tu	connaître	notre	nature	?	»

Je	 constatai	 avec	 amusement	 que	 Miss	 Henderson	 avait	 utilisé	 une	 expression	 imagée,	 une
expression	 presque	 toujours	 appliquée	 à	 une	 esclave	 chaude	 et	 abandonnée.	 Compte	 tenu	 de	 mon
expérience,	je	ne	pensais	pas	que	les	femmes	de	la	Terre	étaient	plus	juteuses,	pour	ainsi	dire,	que	les
Goréennes	ni,	véritablement,	que	les	Goréennes	avaient	tendance	à	être	plus	juteuses	que	les	femmes
de	la	Terre.	 Il	est	vrai,	naturellement,	que	l’esclave	 tend	à	être	beaucoup	plus	 juteuse	que	la	femme
libre,	quelle	que	soit	 sa	planète	d’origine.	Certaines	 femmes	de	 la	Terre	sont	merveilleuses	sur	 les
fourrures,	 et	 certaines	Goréennes	 aussi.	Tout	 dépend	pratiquement	 de	 la	 personnalité	 de	 la	 femme.
Ceci	est	logique	car	toutes	les	Goréennes,	à	ma	connaissance,	sont	finalement	d’origine	terrienne.	Je
crois	qu’il	est	vrai,	 toutefois,	que	la	femme	de	la	Terre	a	parfois	une	dimension	supplémentaire	de
servilité	élégante	et	abandonnée,	ce	qui	est	peut-être	naturel,	compte	tenu	du	désert	sexuel	auquel	elle
a	 été	 arrachée.	 Elle	 se	 souvient	 de	 sa	 solitude	 et	 de	 sa	 frustration,	 de	 la	 façon	 dont,	 esclave,	 elle
dépérissait	dans	un	monde	où	il	lui	était	impossible	de	trouver	des	maîtres.	Ces	femmes,	en	général,
débordent	 de	 reconnaissance	 pour	 le	 collier.	 Pour	 la	 première	 fois,	 en	 dépit	 du	monde	 dont	 elles
viennent,	 elles	 sont	 contraintes	 de	 devenir	 véritablement	 des	 femmes.	 Ainsi,	 elles	 trouvent
l’épanouissement	 et	 la	 joie.	 Pour	 la	 femme	 libre	 goréenne,	 les	 joies	 de	 l’esclave,	 bien	 qu’il	 soit
possible	 de	 les	 mépriser	 et	 de	 les	 rabaisser,	 ne	 sont	 pas	 culturellement	 inconnues	 et	 suscitent	 la
jalousie	de	ces	femmes	libres.	Pour	la	femme	de	la	Terre,	en	revanche,	qui	se	retrouve	avec	le	collier
d’un	maître	goréen,	ces	joies	sont	une	révélation.	Elle	n’avait	osé	soupçonner	leur	existence	que	dans



ses	rêves	les	plus	secrets.	Ensuite,	elle	s’est	retrouvée	asservie.
«	Je	crois,	»	dit	Miss	Henderson,	«	que	tu	as	l’intention	de	m’essayer,	de	faire	l’expérience	d’une

femme	de	la	Terre,	pour	voir	si	nous	sommes	intéressantes	mais	que,	pour	le	moment,	en	dépit	du	fait
que	 je	 suis	 attachée	 devant	 toi,	 tu	 ne	 l’as	 pas	 encore	 fait.	 En	 outre,	 tu	 m’a	 permis	 de	 parler.	 Je
présume,	de	ce	fait,	que	tu	m’utiliseras	quand	tu	en	auras	envie	et	que	en	attendant,	bien	que	je	ne	sois
qu’une	esclave,	je	dois	parler	devant	toi.	»	Elle	sourit.	«	Je	le	ferai,	Maître.	»

Il	était	naturel	qu’elle	pense	que,	du	fait	qu’elle	me	prenait	pour	un	Goréen,	j’aimerais	l’entendre
parler	de	 sa	planète,	 ainsi	 que	de	 la	nature	des	 femmes	esclaves	qui	y	 sont	 capturées.	Les	 esclaves
terriennes	 sont	 sujet	 à	 controverse,	 sur	 Gor	 bien	 que,	 à	 mon	 avis,	 elles	 soient	 désormais	 mieux
acceptées.	Il	y	a	des	hommes	qui	sont	friands	de	femmes	terriennes.	D’autres	refusent	d’en	posséder.
Une	 tâche	 assez	 fréquente	 pour	 une	 femme	 de	 la	 Terre,	 sur	 Gor,	 consiste	 à	 tenter	 de	 gagner
l’affection	d’un	maître	goréen	qui	la	considère	comme	totalement	dépourvue	de	valeur	et	la	méprise.
Pendant	des	mois,	avec	une	application	assidue,	grâce	à	l’attention	et	l’étude,	par	un	service	altruiste
et	abandonné,	une	telle	femme	fait	tout	son	possible	pour	convaincre	la	brute	qui	la	possède	qu’elle
est	digne	de	porter	son	collier.	Puis,	peut-être,	un	jour,	il	la	regarde	alors	qu’elle	est	à	genoux	devant
lui.	 Sa	 main	 touche	 le	 côté	 de	 sa	 tête.	 Était-ce	 un	 geste	 affectueux	 ?	 Elle	 lui	 prend	 la	 main	 et
l’embrasse	avec	ferveur,	en	sanglotant.	Il	la	prend	par	les	bras	et	lui	appuie	le	dos,	doucement,	sur	les
dalles,	 Esclave	 d’Amour.	 Quand	 il	 en	 a	 terminé	 avec	 elle,	 il	 prend	 son	 fouet	 et	 lui	 ordonne	 de
s’agenouiller.	 Peut-être	 la	 fouette-t-il,	 peut-être	 lui	 met-il	 le	 fouet	 devant	 la	 bouche,	 pour	 qu’elle
l’embrasse.	À	ce	moment,	elle	comprend	bien	qu’elle	est	une	esclave.	Il	tourne	le	dos.	Elle,	à	genoux,
la	tête	baissée,	sourit	timidement,	heureuse.

«	Je	m’appelais	Beverly	Henderson,	»	dit-elle,	«	et	je	viens	d’une	planète	appelée	:	Terre.	Tu	en	as
certainement	entendu	parler.	Je	t’assure	qu’elle	existe.	J’ai	été	capturée	par	des	Marchands	d’Esclaves
et	conduite	sur	Gor,	afin	de	porter	le	collier	et	d’apprendre	à	servir	les	vrais	hommes,	tels	que	toi,
Maître,	 qui	 es	 si	 fort	 que	 tu	m’as	 dévêtue,	 attachée	 et	 mise	 à	 tes	 pieds,	 ton	 esclave.	 »	 Elle	 sourit.
«	Aucun	homme	de	la	Terre,	»	dit-elle,	«	n’est	assez	fort	pour	faire	cela.	»

Je	souris.
«	Les	femmes	de	la	Terre,	»	reprit-elle,	«	sont	privées	d’hommes	forts.	Je	ne	puis	exprimer	leur

nervosité,	 leur	désespoir	et	 leur	 frustration.	Les	hommes	de	 la	Terre	ne	sont	pas	de	vrais	hommes.
Peut-être	en	étaient-ils	autrefois,	il	y	a	longtemps,	mais	c’est	de	l’histoire	ancienne.	À	présent,	ils	sont
faibles	et	 inefficaces.	La	virilité,	 chez	eux,	 se	mesure	par	 son	absence.	 Ils	ne	 sont	plus	capables	de
virilité	véritable.	»

Je	 n’étais	 pas	 totalement	 d’accord	 avec	 elle,	 mais	 je	 n’avais	 aucunement	 l’intention	 de	 la
contredire.	Il	me	semblait	préférable	de	la	laisser	parler.

«	 Les	 femmes,	 »	 reprit-elle,	 «	 sont	 la	 propriété	 naturelle	 d’hommes	 tels	 que	 les	 Goréens,	 pas
d’hommes	tels	que	ceux	de	la	Terre.	Ce	sont	les	hommes	tels	que	les	Goréens,	et	pas	les	hommes	tels
que	ceux	de	 la	Terre,	 qui	perçoivent	 la	 signification	de	notre	beauté	 et	 nous	prennent,	 purement	 et
simplement,	 et	 nous	 obligent	 à	 les	 servir.	Mais	 j’ai	 baigné	 le	Maître	 et	 je	 suis	 à	 présent	 à	 genoux
devant	lui,	nue	et	attachée.	Je	ne	lui	apprends	rien.	»

Elle	tira	sur	la	cordelette	jaune	qui	l’immobilisait.	En	vain.
«	 J’ai	 été	 conduite	 dans	 la	 Demeure	 d’Andronicus,	 à	 Vonda,	 »	 reprit-elle.	 «	 Là,	 avec	 d’autres

femmes	de	la	Terre,	plus	de	cinquante,	j’ai	été	marquée	au	fer	rouge.	Je	me	souviens	qu’une	femme,
arrachée	au	chevalet,	en	larmes,	malgré	la	douleur,	a	crié	joyeusement	:	«	Je	suis	une	esclave	!	».	Son
cri	m’a	paru	stupéfiant	et	étrange.	Moi	aussi,	pourtant,	plus	tard,	après	avoir	hurlé	et	sangloté	et	avoir
été	arrachée,	la	cuisse	douloureuse,	au	chevalet,	lorsque	je	me	suis	retrouvée	seule,	enchaînée	sur	la
paille	 près	 d’un	 mur	 humide,	 j’ai	 éprouvé	 des	 émotions	 étranges.	 Bien	 que	 je	 puisse	 à	 peine	 le
reconnaître,	j’ai	compris,	grâce	à	des	sentiments	sauvages	et	étranges,	que	j’étais	moi	aussi	heureuse



d’avoir	 été	marquée	 au	 fer	 rouge.	 «	 Tu	 es	 née	 pour	 la	marque,	 »	 ai-je	murmuré.	 «	 Et,	 à	 présent,
incompréhensiblement,	merveilleusement,	sur	cette	planète	inconnue,	elle	a	enfin	été	imprimée	en	toi.
Dans	 ta	douleur,	 réjouis-toi,	Esclave.	Tu	es	désormais	marquée,	clairement	et	 irrémédiablement,	en
fonction	de	ce	que	tu	as	toujours	été	dans	le	secret	de	ton	cœur.	Sers	bien	tes	maîtres,	Esclave	!	».	»

J’étais	 assis	 sur	 la	couche.	Mes	poings	étaient	 serrés.	Ne	savait-elle	donc	pas	qu’elle	était	de	 la
Terre	?

«	Presque	 toutes,	 naturellement,	 y	 compris	moi,	 nous	n’osions	pas	 reconnaître	que	nous	 étions
satisfaites	de	nos	marques.	Nous	nous	lamentions,	feignant	de	gémir	sur	l’horreur	de	notre	situation.
Nos	maîtres,	naturellement,	ne	nous	laissèrent	guère	le	temps	de	nous	apitoyer	sur	nous-mêmes.	Nous
devions	 être	 préparées	 à	 la	 vente.	 Nous	 avons	 ensuite	 été	 séparées	 et	 envoyées	 dans	 des	 salles	 de
dressage	 différentes.	 Je	 fus	 obligée	 de	 m’agenouiller	 et	 on	 m’a	 passé	 le	 collier	 de	 la	 Demeure.
Ensuite,	j’ai	été	enchaînée	à	un	anneau	et	ai	subi	ma	première	flagellation.	Ainsi,	j’ai	appris	quel	effet
pouvait	me	faire	le	fouet,	et	que	je	subissais	la	discipline.	Mes	réflexes	sexuels	ont	été	testés	et	l’on
s’est	aperçu	que,	comme	dans	le	cas	de	presque	toutes	les	femmes	de	la	Terre,	ils	étaient	pratiquement
inertes.	Maintenue	à	genoux,	la	tête	tirée	en	arrière,	le	nez	pincé,	la	bouche	ouverte	de	force,	j’ai	été
obligée	de	boire	le	Vin	des	Esclaves.	J’ai	été	contrainte	de	l’avaler.	Ensuite,	on	m’a	mis	une	cagoule
et	des	hommes	ont	abusé	de	moi	comme	ils	en	avaient	envie.	Puis,	un	jour	plus	tard,	toujours	avec	la
cagoule,	j’ai	été	renvoyée	au	donjon	central.	»

Elle	s’interrompit.
«	Je	n’ai	pas	été	frappée,	»	reprit-elle.	«	Je	présume	par	conséquent	que	le	Maître	me	permet	de

continuer.	»
«	Comme	tu	es	belle,	»	me	souffla	une	femme,	dans	le	donjon,	quand	on	m’eut	retiré	la	cagoule.
—	«	Comme	tu	es	belle,	»	soufflai-je	en	la	regardant.
—	«	As-tu	été	fouettée	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Moi	aussi,	»	dit-elle,	baissant	la	tête.
«	 Je	 regardai	 le	donjon	et	 les	 femmes	qui	 s’y	 trouvaient.	Comme	elles	étaient	belles	et	douces,

avec	 leurs	 colliers	 !	 Le	 collier,	 comme	 le	Maître	 le	 sait	 sans	 doute,	 souligne	 considérablement	 la
beauté	d’une	femme.	»

—	«	As-tu	été	violée	?	»	demanda	une	femme,	une	jolie	blonde.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Ils	m’ont	bien	utilisée.	»
—	«	Moi	aussi,	»	dit-elle.
—	«	J’ai	aimé	mon	viol,	»	dit	une	rousse,	un	collier	autour	du	cou,	enchaînée	par	une	cheville,	qui

était	couchée	près	de	nous	dans	la	paille.
—	«	Esclave	!	»	cracha	une	autre	femme.
—	«	Oui,	Esclave,	»	répondit	la	rousse	en	souriant.
«	Mon	intimité	s’embrasa	en	entendant	ses	paroles.
Comme	elle	 était	 audacieuse	 !	Personnellement,	 je	 n’aurais	 pas	osé	 reconnaître	 cela	 face	 à	une

autre	 femme.	Qu’aurait-elle	 pu	 penser	 de	moi	 ?	 Je	 n’avais	même	 pas	 osé	 reconnaître	 face	 à	moi-
même	que,	dans	les	bras	du	cinquième	homme,	mon	corps	avait	serré	le	sien	et	que,	dans	le	noir	de	la
cagoule,	esclave	gémissante,	soumise,	j’avais	crié	de	plaisir.	Puis,	trop	tôt,	ils	en	eurent	terminé	avec
moi.	Ce	soir-là,	je	suis	restée	dans	l’obscurité	de	la	cagoule,	affamée,	évoquant	les	sensations	qu’ils
avaient	 produites	 en	moi.	À	présent,	 bien	que	 je	 ne	 sois	 pas	 prête	 à	 le	 reconnaître,	 je	 craignais,	 et
craignais	à	juste	titre,	que	les	feux	de	la	Passion	de	l’Esclave	aient	été	allumés	en	moi.	Je	savais	que
j’étais	une	esclave,	véritablement	une	esclave,	avant	qu’ils	ne	me	touchent	mais	je	ne	savais	pas,	avant
qu’ils	ne	me	prennent	dans	leurs	bras,	à	quel	point	une	esclave	peut	être	impuissante	et	basse.	»

Je	pouvais	à	peine	croire	ce	que	j’entendais.	Il	semblait	que	Miss	Henderson,	le	plus	naturellement



du	monde,	avouait	devant	moi	qu’elle	était	une	esclave.	Elle	était	de	la	Terre	!
—	«	Que	va-t-on	faire	de	nous	?	»	demanda	une	femme.
—	«	Je	crois	qu’on	nous	prépare	à	la	vente,	»	dit	une	autre.
«	Un	gong	 retentit	 alors	dans	 le	donjon	et	nous	nous	agenouillâmes.	Un	homme	entra,	avec	un

fouet.	Notre	dressage	a	commencé.	»
Elle	sourit.
«	On	nous	a	appris	à	nous	agenouiller,	à	ramper,	à	bouger	et	marcher.	On	nous	a	appris	à	utiliser

nos	mains	et	la	totalité	de	notre	corps,	nos	cheveux,	notre	bouche	et	notre	langue.	On	nous	a	appris	de
nombreuses	choses.	Les	premiers	mots	goréens	que	j’ai	appris	étaient	:	«	Je	suis	une	esclave.	».	Mais
nos	 maîtres	 ne	 nous	 consacrèrent	 pas	 beaucoup	 de	 temps.	 Nos	 nouveaux	 maîtres,	 ceux	 qui	 nous
achèteraient,	 pourraient	 continuer	 notre	 dressage.	 Le	 soir	 précédant	 notre	 vente,	 nous	 avons	 eu	 la
permission	de	parler	entre	nous.	Nous	nous	embrassâmes	et	pleurâmes	parce	que	nous	savions	que
nous	ne	nous	reverrions	peut-être	jamais	et	que	nous	ignorions	ce	qui	nous	attendait	à	l’extérieur	de
la	 Demeure	 d’Andronicus,	 sur	 la	 rude	 planète	 de	 Gor.	 Bien	 entendu,	 nous	 n’avions	 jamais	 été
vendues.	Bizarrement,	toutefois,	nous	attendions	notre	vente	avec	impatience.	Ce	n’était	pas	seulement
que	 nous	 voulions	 quitter	 la	 Demeure	 d’Andronicus.	 C’était	 plutôt,	 je	 crois,	 que	 nous	 étions
impatientes	 d’appartenir	 à	 un	 maître.	 Vois-tu,	 Maître,	 en	 quelques	 jours,	 une	 transformation
extraordinaire	s’était	opérée	en	nous.	Rares	étaient	celles	qui	 la	mentionnaient,	mais	nous	en	étions
toutes	 nettement	 conscientes.	 Nous	 étions	 devenues,	 honnêtement,	 des	 femmes	 esclaves.	 Ici,	 il	 faut
distinguer	 entre	 deux	 conceptions	 de	 l’esclavage,	 celui	 qui	 est	 imposé	 et	 constitue	 une	 condition
absolue	et	légale,	et	celui	qui	est	instinctif	et	inné	et	peut,	dans	certaines	conditions,	être	manifesté	et
libéré.	 L’esclave	 la	 plus	 totale,	 naturellement,	 est	 celle	 qui	 est	 esclave	 par	 nature	 et	 dont
l’asservissement,	 libéré,	 est	 affirmé	 et	 lui	 est	 ouvertement	 appliqué,	 publiquement,	 selon	 tous	 les
critères	de	la	tradition	et	du	droit,	face	au	monde	entier.	Ce	que	nous	avons	découvert,	Maître,	toutes,
dans	 le	 donjon	 et	 les	 salles	 de	 dressage	 de	 la	 Demeure	 d’Andronicus,	 c’est	 que	 nous	 étions	 des
esclaves	par	nature.	Notre	asservissement	avait	été,	grâce	à	 la	marque	et	au	collier,	au	fouet	et	à	 la
cagoule,	 totalement	 libéré	 et	manifesté.	Nombreuses	 étaient	 celles	 qui	 étaient	 intimidées	 et	 excitées
par	la	constatation	du	caractère	naturel	de	leur	asservissement.	Enfin,	nous	pouvions	cesser	de	mentir
et	de	jouer	la	comédie.	Enfin,	nous	pouvions	cesser	de	lutter	contre	nous-mêmes	et	de	feindre	d’être
ce	 que	 nous	 n’étions	 pas.	Bien	 qu’étant	 originaires	 de	 la	 Terre,	 nous	 pouvions	 reconnaître	 ce	 que
nous	 étions.	 Cela	 nous	 procura	 une	 grande	 joie.	Au-delà	 de	 cela,	 naturellement,	 nous	 savions	 que
nous	 étions,	 catégoriquement	 et	 absolument,	 des	 esclaves,	 de	 jolies	 propriétés	 qui	 peuvent	 être
marchandées	 et	 vendues,	 et	 qui	 peuvent	 figurer	 dans	 toutes	 les	 transactions.	 Cela	 nous	 paraissait
effrayant,	mais	très	excitant.	Cela	nous	faisait	prendre	conscience	de	notre	asservissement.	Il	n’y	avait
pas	d’échappatoire	pour	nous.	Même	si	nous	tirions	sur	nos	chaînes,	hurlions	et	nous	rebellions,	nous
ne	serions	que	des	esclaves	désagréables	qu’il	serait	alors	nécessaire	de	punir.	Dans	la	rue,	en	nous
voyant,	tout	le	monde	saurait	ce	que	nous	étions.	Les	enfants	eux-mêmes	sauraient	que	nous	serions
de	 simples	 esclaves	 car,	 catégoriquement,	 et	 juridiquement,	 cela	 serait	 ce	 que	 nous	 serions.	 Des
animaux	possédés,	voilà	ce	que	nous	serions.	Tu	es	un	homme,	Maître,	de	sorte	que	tu	ne	peux	peut-
être	 pas	 comprendre,	 ou	 comprendre	 complètement,	 comme	 il	 est	 excitant	 pour	 une	 femme	 d’être
possédée	et	de	se	 retrouver	esclave.	Mais	 je	suis	une	esclave,	une	esclave	par	nature	et	une	esclave
devant	la	loi.	Je	suis	craintive.	Mais	je	suis	joyeuse.	»

Furieux,	je	me	levai.	Je	saisis	le	fouet.	Je	le	mis	devant	sa	bouche.
«	J’embrasse	ton	fouet,	avec	joie,	Maître,	»	souffla-t-elle.
Je	la	regardai,	bouillonnant	de	rage.	Beverly	Henderson	avait	embrassé	le	fouet	!
«	Maître	?	»	demanda-t-elle,	effrayée.	Elle	était	très	belle,	attachée	devant	moi,	à	genoux.
Je	regagnai	brusquement	la	couche	et	m’assis	dessus.	Je	la	regardai	à	nouveau.



Elle	eut	un	sourire	hésitant.
«	 J’ai	 embrassé	 le	 fouet	 du	Maître,	 »	 dit-elle.	 «	 Souhaite-t-il	 à	 présent	m’utiliser	 ?	N’a-t-il	 pas

envie	d’essayer	une	femme	de	la	Terre	?	»
Je	ne	répondis	pas.
«	J’en	ai	sûrement	assez	dit	au	Maître	à	propos	des	femmes	de	la	Terre,	»	dit-elle.	«	Sa	curiosité

est-elle	satisfaite	?	Ne	comprend-il	pas	que	nous	sommes	des	esclaves	par	nature,	possédées	à	juste
titre	par	des	hommes	tels	que	lui	?	»

Je	ne	répondis	pas.
«	Après	cette	nuit,	»	 reprit-elle,	«	nous	avons	été	divisées	en	petits	 lots	 et	 réparties	dans	divers

Marchés.	 Je	 crois	 qu’ils	 ne	 souhaitaient	 pas,	 pour	 une	 raison	 que	 j’ignore,	 vendre	 de	 nombreuses
femmes	de	la	Terre	sur	le	même	Marché.	Ma	vente	me	parut	incroyablement	excitante.	Je	fus	exhibée
nue.	 Je	 fus	 contrainte	 d’agir	 lascivement,	 sur	 l’estrade,	 comme	 une	 femme	 esclave.	 Mes	 réflexes
d’esclave	 eux-mêmes	 furent	 exposés	 à	 la	 foule.	 Je	 fus	 vendue	 aux	 enchères.	 Je	 fus	 vendue	 au	 plus
offrant.	»	Elle	sourit.	«	J’ai	eu	divers	maîtres	et	divers	noms.	Finalement,	j’ai	abouti	dans	la	Demeure
de	Policrates,	où	tu	m’as	trouvée.	Il	n’y	a	pratiquement	rien	à	ajouter.	»

Je	ne	répondis	pas.
«	 Ici,	 on	m’appelle	Beverly,	 »	 dit-elle	 avec	 un	 sourire.	 «	C’était	mon	nom,	 originellement,	 sur

Terre,	 comme	 je	 l’ai	 déjà	 mentionné	 précédemment,	 ce	 dont	 tu	 te	 souviens	 peut-être.	 Désormais,
naturellement,	 ce	 n’est	 qu’un	 nom	 d’esclave,	 que	 je	 porte	 parce	 que	 les	 maîtres	 le	 souhaitent.
Néanmoins,	il	me	plaît.	Je	crois	que	c’est	un	excellent	nom	d’esclave.	»

C’était	également	mon	avis.
«	Tu	comprends,	naturellement,	Maître,	»	reprit-elle,	«	que	je	n’aurais	pas	parlé	à	un	homme	de	la

Terre,	 un	 de	 ces	 idiots	 pathétiques	 et	 inefficaces,	 avec	 l’intimité,	 la	 franchise	 et	 l’honnêteté	 avec
lesquelles	je	me	suis	confiée	à	toi,	un	homme	de	Gor.	»

Je	ne	répondis	pas.
«	Ce	sont	des	faibles	pitoyables,	»	dit-elle.
Je	ne	répondis	pas.
Soudain,	elle	se	pencha	en	avant.	Elle	tira	à	nouveau	sur	la	cordelette	jaune	qui	lui	immobilisait

les	poignets	dans	le	dos.	Ses	genoux	bougèrent	sur	les	fourrures,	parmi	les	chaînes.	Je	vis	 le	métal
qui	lui	emprisonnait	le	cou.

«	La	traînée	qui	est	en	moi	désire	servir	le	Maître,	»	souffla-t-elle	soudain,	intensément.	«	Je	t’en
prie,	Maître	!	»

Je	me	levai	et	la	regardai.
«	Je	suis	l’esclave	d’un	homme	tel	que	toi,	»	dit-elle.
Puis,	 soudain,	 sauvagement,	 je	 la	 saisis	 par	 le	 haut	 des	 bras.	 Je	 la	 traînai	 jusqu’au	 centre	 de	 la

pièce.	 Je	 la	 levai	au-dessus	de	ma	 tête,	attachée,	 ses	cheveux	défaits	 se	 répandant	 follement	sur	 son
corps.	Puis,	lentement,	je	la	baissai,	de	sorte	que	seuls	ses	orteils	touchent	le	sol.	Puis,	soudain,	avec
colère,	je	la	secouai.

«	Maître	!	»	cria-t-elle,	pitoyable.	Ensuite,	je	la	traînai	à	nouveau	près	de	la	couche,	où	je	la	mis
debout	devant	moi.	Elle	 sentit	 la	 fourrure	 sous	ses	pieds,	 les	chaînes.	 Je	 la	 regardai,	 furieux.	 Je	 fis
claquer	les	doigts.	Immédiatement,	elle	s’agenouilla	devant	moi,	attachée,	parmi	les	chaînes.	Elle	leva
la	tête	vers	moi,	bien	qu’elle	ne	puisse	rien	voir	en	raison	du	bandeau.

Je	la	regardai.
Beverly	Henderson,	esclave	avouée	et	femme	la	plus	désirable	qu’il	m’eut	été	donné	de	connaître,

était	à	genoux	à	mes	pieds.	Elle	était	nue	et	attachée.	Elle	m’appartenait.
Je	fus	alors	saisi	par	des	émotions	tellement	puissantes,	tellement	primitives	et	joyeuses,	tellement

antiques	et	incontrôlables,	tellement	débridées	et	glorieuses,	que	je	compris	que	j’avais	saisi	le	sens



de	 l’homme	et	de	 la	 femme.	Pouvais-je	à	nouveau	nier	mon	sang	?	Pouvais-je	à	nouveau	 répudier
l’héritage	de	 la	virilité	?	Comment	cela	aurait-il	 été	possible	?	La	viande	du	mammouth	 rôtissait	 à
nouveau	sur	 le	feu	de	bois	vert.	À	nouveau,	après	une	 interruption	de	dix	mille	ans,	 la	pierre	à	feu
bleue	projetait	ses	étincelles,	tandis	que	de	grosses	mains	poilues	façonnaient	la	pointe	d’une	lance.	À
nouveau,	nous	entendîmes	 les	gémissements	d’amour	des	 femelles	attachées,	parce	qu’elles	avaient
été	désagréables,	suppliant	d’être	libérées	afin	de	pouvoir	lécher	les	cuisses	de	leurs	maîtres.

Je	 la	 regardai.	 Je	compris	que	 j’avais	 toujours	voulu	que	Beverly	Henderson	soit	mon	esclave.
Dès	l’instant	où	je	l’avais	rencontrée,	j’avais	désiré	qu’elle	soit	mon	esclave.

«	Maître,	»	gémit-elle.	«	Maître	!	»
Puis,	 debout	 devant	 elle,	 les	 poings	 serrés,	 je	 rejetai	 la	 tête	 en	 arrière	 et	 voulus	 hurler	 de

désespoir.	 Elle	 devait	 certainement	 être	 une	 femme	 libre	 !	 Elle	 devait	 être	 libre	 !	 Elle	 était	 de	 la
Terre	!	Mais	était-il	possible	que	tout	ce	que	me	disaient	mon	sang,	mes	instincts	et	mes	impulsions
soit	faux	?	Mais	cela	devait	forcément	l’être,	autrement	une	civilisation	fondée	et	structurée	sur	des
pathologies	 est	 condamnée	 à	 se	 désintégrer	 et	 périr.	 Mais	 était-il	 impossible	 qu’il	 existe	 une
civilisation	conforme	aux	vérités	du	sang,	à	 la	nature	des	êtres	humains	?	L’homme	est-il	 tellement
stupide,	 tellement	naïf	 et	 prisonnier	de	 l’habitude,	 si	 fondamentalement	 irrationnel,	 si	 prêt	 à	 croire
n’importe	quoi,	qu’il	soit	possible	de	le	dresser,	même	si	cela	est	le	comble	de	l’absurdité,	qu’il	ne
puisse	pas	comprendre	que	la	torture	ne	peut	pas	être	la	vérité.	La	conséquence	de	la	vérité,	de	toute
évidence,	ne	peut	certainement	pas	être	la	douleur,	le	désespoir	et	la	frustration,	mais	le	bonheur	et	la
joie.

«	Maître,	»	gémit-elle.
Mais	il	fallait	manifestement	qu’elle	soit	libre.
Mais	si	elle	était	véritablement	une	esclave,	comme	elle	l’avait	indiqué	?
Mais	elle	ne	pouvait	pas	être	véritablement	une	esclave.	Elle	était	de	la	Terre.
Mais	 si,	 bien	 qu’elle	 soit	 de	 la	Terre,	 elle	 était	 véritablement	 une	 esclave,	 conformément	 à	 ses

aveux	?	Une	telle	chose,	du	fait	qu’elle	venait	de	la	Terre,	était-elle	possible,	et	même	envisageable	?
J’osais	à	peine	évoquer	cette	possibilité	car,	dans	ce	cas,	étant	esclave,	elle	pouvait	m’appartenir.
Je	décidai,	cruellement,	de	mettre	la	question	à	l’épreuve	des	faits.
Je	 lui	détachai	 les	mains	 et	 attendit	 qu’elle	 recule	 sous	 l’effet	de	 la	 terreur,	 cherchant	 refuge,	 à

tâtons,	contre	le	mur	le	plus	éloigné,	se	tassant	peut-être	contre	lui,	à	ma	merci.
Mais	 elle	 baissa	 la	 tête	 sur	 mes	 pieds.	 Je	 sentis	 ses	 lèvres	 embrasser	 mes	 pieds.	 Beverly

Henderson	était	à	mes	pieds.
«	Pardonne-moi,	Maître,	»	dit-elle,	«	si	 je	 t’ai	déplu.	»	Elle	me	tenait	 les	 jambes,	posant	 la	 joue

contre	 elles,	 les	 embrassant.	 «	Pardonne	 ton	 esclave,	 »	 reprit-elle,	 «	 et	 permets	 à	 ton	 esclave	de	 te
donner	du	plaisir.	»

Alors,	 je	 la	pris	par	les	bras	et	 la	fis	brutalement	lever.	Elle	fut	stupéfaite.	Sauvagement,	 je	 tirai
ses	petites	mains	dans	son	dos	et	les	attachai	à	nouveau	avec	la	cordelette	jaune.

«	Maître	 ?	 »	 demanda-t-elle	 avec	 frayeur.	 Je	 fis	 claquer	 les	 doigts.	 Elle	 s’agenouilla.	 Je	 fis	 à
nouveau	claquer	 les	doigts.	Elle	se	 leva.	Ensuite,	 je	 la	 jetai	sur	 les	 fourrures	épaisses	de	 la	couche.
Elle	s’y	immobilisa,	couchée	sur	le	flanc.	Je	ramassai	le	fouet	et	secouai	les	lanières.	Elle	entendit	le
bruit	et	gémit.	J’approchai	d’elle.	Elle	était	crispée,	effrayée.	Compte	tenu	du	bandeau,	elle	était	dans
le	noir	et	ne	voyait	rien.	Elle	frémit	sous	l’effet	de	la	terreur	lorsque	je	passai	très	légèrement	le	fouet
sur	son	corps,	lentement,	avec	curiosité,	examinant	ses	réactions.	Elle	était	crispée	et	effrayée.

«	Je	t’en	prie,	ne	me	fouette	pas,	Maître,	»	dit-elle.	Je	posai	alors	les	lanières	plates	du	fouet	sur	sa
bouche.	Couchée	sur	le	flanc,	avec	ferveur	et	frayeur,	elle	les	embrassa	de	nombreuses	fois.	«	Je	t’en
prie,	ne	me	fouette	pas,	»	répéta-t-elle.

Je	posai	le	fouet	sur	la	couche,	à	portée	de	la	main,	afin	de	pouvoir	la	fouetter	si	elle	n’était	pas



totalement	agréable.
Ensuite	je	la	pris,	comme	l’esclave	attachée	qu’elle	était.
Elle	cria,	stupéfaite,	prise	avec	une	telle	force.	Je	la	regardai,	cramponnée	à	mes	bras.	Je	la	traînai

au	bord	de	la	couche	et	la	jetai	sur	les	chaînes	et	les	fourrures	qui	se	trouvaient	à	son	pied.	Dans	mon
désir,	mon	impatience,	ma	fureur	et	ma	joie,	j’avais	pris	la	fille	sur	la	grande	couche.	Mais,	à	présent,
elle	gisait	au	pied	de	la	couche,	à	l’ombre	de	l’anneau	d’esclave,	tremblante,	à	la	place	qui	convenait	à
une	esclave	comme	elle.	Puis	je	la	pris	à	nouveau.	Elle	hoqueta	et	frémit.	Il	s’écoule	parfois	des	mois
jusqu’au	jour	où	une	femme	est	autorisée	à	monter	sur	la	couche	du	maître.	Même	dans	ce	cas,	elle
n’y	monte	généralement	pas	comme	une	personne	libre,	directement,	mais	comme	une	esclave,	en	bas
et	à	gauche,	après	s’être	agenouillée	et	avoir	embrassé	les	fourrures.	Elle	cria,	frémissant	dans	mes
bras,	soudain	prise	une	nouvelle	fois.

«	 Oh,	 Maître,	 »	 sanglota-t-elle.	 «	 Maître	 !	 »	 Mes	 mains	 serraient	 fortement	 ses	 bras.	 Puis,
m’agenouillant,	 je	 la	contraignis	à	 faire	de	même.	Puis	 je	 la	 secouai	et	 la	 jetai	 sur	 le	 flanc,	 sur	 les
fourrures	 et	 les	 chaînes,	 contre	 le	 pied	 de	 la	 couche.	 Elle	 sanglotait	 et	 hoquetait.	 Elle	 tira	 sur	 la
cordelette	qui	lui	immobilisait	les	poignets.	Mes	mains	avaient	laissé	des	marques	sur	ses	bras.	«	Je
t’en	prie,	Maître,	»	sanglota-t-elle.	Terrifiée,	elle	se	mit	à	genoux	puis	se	leva,	tentant	de	s’échapper.
Elle	heurta,	à	cause	du	bandeau,	le	pied	de	la	couche,	cria	de	douleur.	Puis	elle	s’éloigna	de	la	couche
en	trébuchant,	effrayée,	perdit	l’équilibre	et,	criant,	tournoyant,	tomba	dans	la	baignoire.	Elle	voulut
se	lever,	en	larmes,	mais	je	fus	presque	immédiatement	sur	elle.	Je	la	forçai	à	s’agenouiller	dans	l’eau
puis,	la	tenant	par	les	cheveux,	la	contraignant	à	rester	à	genoux,	lui	tirai	la	tête	en	arrière	jusqu’à	ce
que	sa	chevelure	trempe	dans	l’eau,	et	que	l’arc	de	son	exquise	beauté	d’esclave	me	soit	exposé.	Je	la
regardai	pendant	quelque	temps,	ainsi	exposée.	«	Je	 t’en	prie,	Maître,	»	sanglota-t-elle.	«	Sois	doux
avec	 moi.	 »	 Furieux,	 alors,	 la	 tenant	 toujours	 par	 les	 cheveux,	 je	 lui	 poussai	 la	 tête	 en	 avant,	 la
maintenant	 toujours	 à	genoux	et,	 accroupi	 au-dessus	d’elle,	 lui	plongeai	 le	visage	dans	 l’eau.	 Je	 la
maintins	ainsi	pendant	quelque	temps,	puis	la	tirai.	Crachant,	hoquetant,	elle	sanglota	:	«	Je	t’en	prie,
Maître,	pardonne-moi.	Je	ne	voulais	pas	te	déplaire.	»

Ensuite,	 je	 la	 jetai	 sur	 le	 dos	 dans	 l’eau	 et,	 tandis	 qu’elle	 se	 débattait,	 hoquetait,	 s’efforçait	 de
maintenir	la	tête	hors	de	l’eau,	je	la	pris	une	nouvelle	fois.	Ensuite,	je	la	poussai	contre	le	bord	de	la
baignoire.	Elle	tourna	la	tête	vers	moi,	essoufflée.	Le	bandeau	était	mouillé	mais	solide.	Ses	cheveux
et	son	corps	étaient	trempés.	La	cordelette,	imbibée	d’eau,	lui	immobilisait	toujours	les	poignets.	Son
corps,	mouillé,	constituait	un	spectacle	intéressant.	Puis	je	la	pris	encore.

Je	me	levai	et	sortis	de	la	baignoire.	Je	fis	les	cent	pas,	en	frissonnant,	dans	la	pièce.	Puis	je	me
calmai.	Je	la	regardai.	Elle	était	moitié	couchée,	moitié	agenouillée,	contre	le	bord	de	la	baignoire.
J’allai	près	d’elle,	la	pris	par	le	collier,	la	fis	lever	et	sortir	de	la	baignoire,	puis	je	la	conduisis	au
pied	de	la	couche,	où	je	la	fis	agenouiller.	Accroupi	près	d’elle,	je	séchai	l’anneau	métallique	qu’elle
portait	au	cou.	Comme	elle,	il	appartenait	à	Policrates.	Puis,	doucement,	je	lui	séchai	les	cheveux	et
enroulai	une	serviette	autour	d’elle.	En	outre,	comme	j’avais	l’intention	de	l’enchaîner	par	la	cheville,
je	 lui	 séchai	 la	 cheville.	 Néanmoins,	 je	 ne	 la	 séchai	 pas	 davantage,	me	 contentant	 de	 protéger	 les
objets	appartenant	à	Policrates.	Ensuite,	j’emprisonnai	sa	cheville	gauche	dans	un	anneau,	l’attachant
ainsi,	par	une	chaîne,	au	pied	de	ma	couche.	Si	elle	m’avait	appartenu,	je	l’aurais	sans	doute	séchée
complètement.	Il	est	agréable,	comme	on	peut	l’imaginer,	de	sécher	son	esclave.

«	Maître,	»	sanglota-t-elle.	«	Maître	!	»
Je	 la	 fis	 allonger	 au	 pied	 de	 la	 grande	 couche.	 Ensuite,	 satisfait	 et	 épanoui	 d’une	 façon	 que	 je

n’aurais	pas	imaginée	possible,	je	montai	sur	la	grande	couche	et	me	couchai,	las,	sur	les	fourrures.
«	Maître,	»	sanglota-t-elle.
Je	ne	tardai	pas	à	m’endormir.
	



Je	rêvai	que	Beverly	Henderson	était	enchaînée,	nue,	à	mon	anneau	d’esclave.
Puis	je	me	réveillai.	Je	descendis	de	la	couche	et	allai	à	son	pied.
Beverly	Henderson	était	enchaînée,	nue,	à	mon	anneau	d’esclave.
Je	la	poussai,	légèrement,	avec	le	côté	du	pied.
Elle	ne	dormait	pas.
Elle	se	mit	à	genoux	et	baissa	humblement	la	tête.
C’était	presque	l’aube.	Une	lumière	grise	entrait	dans	la	pièce.	Elle	avait	toujours	les	poignets	liés

dans	le	dos.	Je	ne	les	avais	pas	détachés.
«	Le	matin	doit	être	proche,	Maître,	»	dit-elle.	Elle	ne	pouvait	en	être	certaine	puisqu’elle	avait	les

yeux	bandés.
Je	 la	 pris	 par	 le	 haut	 des	 bras	 et	 la	 fis	 lever.	 La	 serviette,	 pendant	 la	 nuit,	 avait	 glissé	 sur	 ses

cheveux.	Je	touchai	ses	cheveux.	Ils	étaient	encore	humides.
Je	la	pris	doucement	dans	mes	bras	et	la	posai	sur	les	fourrures	de	la	couche.
«	Merci,	Maître,	»	dit-elle,	«	de	m’autoriser	l’honneur	de	ta	couche.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	 Je	 suppose	 que	 c’est	 presque	 le	matin,	 »	 reprit-elle,	 «	 bien	 que	 je	 ne	 puisse	 pas	 le	 savoir.	 Je

suppose,	également,	que	le	Maître	est	à	présent	reposé.	J’ai	été	soulevée	et	posée	sur	sa	couche.	De
toute	évidence,	esclave,	je	dois	à	présent	lui	donner	du	plaisir.	»

Je	ne	répondis	pas.
«	 Le	Maître	m’a	 bien	 brutalisée,	 hier	 soir,	 »	 reprit-elle.	 «	 Il	 m’a	 bien	montré	 que	 je	 suis	 une

esclave.	Je	vais	m’efforcer	de	lui	donner	beaucoup	de	plaisir.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Mais	comment	puis-je	lui	donner	du	plaisir	?	»	demanda-t-elle.	«	Je	suis	attachée	!	»
Bien	entendu,	je	ne	répondis	pas.
«	Ah,	oui,	»	reprit-elle.	«	Je	suis	une	femme	de	la	Terre.	Il	veut	savoir	si	nous	savons	donner	du

plaisir	aux	hommes.	»
Ensuite,	avec	attention	et	sensualité,	comme	une	esclave	attachée,	elle	se	consacra	à	mes	plaisirs.
Elle	s’en	tira	bien.
Quand	 elle	 eut	 terminé,	 après	 m’être	 reposé,	 je	 la	 jetai	 sur	 le	 ventre	 et	 lui	 déliai	 les	 mains.

Rapidement,	alors,	avec	impatience,	me	cherchant	à	tâtons,	elle	s’agenouilla	près	de	moi.
«	Je	vais	te	montrer	à	présent,	Maître,	»	dit-elle,	«	véritablement	ce	que	peut	faire	une	femme	de	la

Terre.	»
Couché,	alors,	je	me	demandai	si	d’autres	hommes	de	la	Terre	avaient	connu	de	tels	plaisirs,	s’ils

avaient	 obtenu	 de	 tels	 plaisirs	 de	 leurs	 femmes.	 Peut-être	 seulement,	 me	 dis-je,	 si	 leurs	 femmes,
comme	Miss	Henderson,	étaient	des	esclaves.

«	C’est	ainsi,	»	souffla	Miss	Henderson,	«	que	nous	servons	nos	maîtres	goréens.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	 Te	 demandes-tu,	 à	 présent,	 »	 dit-elle	 avec	 un	 rire	 rauque,	 me	 tenant,	 se	 serrant	 contre	 moi,

«	pourquoi	nous	 sommes	 tellement	 recherchées	 sur	 les	marchés	 aux	esclaves,	pourquoi	nous	nous
vendons	très	cher	?	»

Je	 ne	 répondis	 pas,	 toutefois	 ses	 services	 avaient	 été,	 de	mon	 point	 de	 vue,	 une	 révélation.	 Je
n’aurais	même	pas	 imaginé	que	 les	 femmes	de	 la	Terre	puissent	être	capables	de	 telles	merveilles.
Portant	un	collier,	et	soumises	à	la	discipline,	elles	constituaient	des	trésors	incroyables.	Elles	étaient
des	 joies	 inestimables.	 Je	 compris	 que	 les	 hommes	 étaient	 prêts	 à	 tuer	 pour	 posséder	 de	 telles
femmes.	Mesquines,	 arrogantes,	 satisfaites	 d’elles-mêmes,	 froides,	 orgueilleuses,	 inertes,	 frustrées,
les	 femmes	 de	 la	 Terre	 arpentaient	 les	 sables	 de	 leur	 planète	 d’origine	 ;	 les	 hommes	 de	 la	 Terre
n’imaginaient	même	pas	que	cette	douleur	et	ces	scories	pouvaient	être	transformées	en	or	;	combien



de	 temps	 faudra-t-il,	 me	 demandai-je,	 pour	 que	 ces	 créatures	 soient	 jetées,	 nues,	 à	 genoux	 devant
leurs	maîtres	?

«	Comme	je	méprise	 les	hommes	de	 la	Terre	!	»	dit	 la	 femme.	«	Et	comme	j’aime	mon	Maître
goréen	!	»

J’entrepris	alors,	pour	la	première	fois,	de	la	caresser	vraiment	et	attentivement.
«	 Tu	 vas	m’obliger	 à	m’abandonner,	 n’est-ce	 pas	 ?	 »	 hoqueta-t-elle.	 Je	 continuai,	 patiemment,

soigneusement,	de	la	toucher.	Puis	elle	se	mit	à	trembler,	essayant	tantôt	de	m’échapper,	tantôt	de	se
serrer	contre	moi.	Je	la	contrôlai,	la	laissant	parfois	faire	ce	qu’elle	voulait,	ou	bien	ne	l’y	autorisant
pas.	Elle	était	allongée	sur	le	dos,	les	lèvres	entrouvertes.	Elle	se	mit	à	gémir,	poussant	les	petits	cris
de	 l’esclave	 portant	 un	 collier.	 Je	 la	 touchai.	 Elle	 était	 chaude	 et	 ouverte,	 saturée	 par	 les	 huiles
lubrifiantes	 de	 l’impatience.	 Je	 souris	 intérieurement.	 La	 traînée	 était	 une	 esclave	 chaude.	 Je	 fus
satisfait	de	Miss	Henderson.

«	Je	t’appartiens,	Maître,	»	souffla-t-elle.	«	Je	t’en	prie,	prends-moi.	»	Alors	je	la	pris	et	elle	cria
dans	 la	 soumission	 indubitable	 et	 complète	 de	 l’esclave	 vaincue.	 Puis	 elle	 me	 serra	 étroitement,
craignant	que	je	ne	la	quitte.	Lorsqu’elle	comprit	que	je	ne	la	lâcherai	pas,	elle	resta	calmement	entre
mes	bras,	m’embrassant	de	temps	en	temps.	«	Tu	m’as	conquise,	Maître,	»	dit-elle,	«	comme	tu	as	sans
doute	conquis	de	nombreuses	autres	femmes	avant	moi.	»

Je	ne	répondis	pas.
«	Je	suis	possédée,	»	reprit-elle.	«	Cela	me	plaît.	»
Je	l’embrassai	sur	les	joues	et	dans	le	cou.	Elle	rejeta	la	tête	en	arrière	et	rit.
«	Je	suis	une	femme	de	la	Terre,	»	dit-elle.	«	Est-ce	que	nous	te	plaisons	?	»
Je	continuai	de	l’embrasser.
«	Ne	sommes-nous	pas	juteuses	?	»	Elle	rit.	«	Les	raisons	qui	poussent	les	hommes	à	nous	acheter

ne	sont-elles	pas	claires	?	»
Elle	me	serra	contre	elle	et	m’embrassa.
«	N’aimerais-tu	pas	acheter	l’une	d’entre	nous	?	»	demanda-t-elle.
Je	l’écartai	de	moi.
«	Achète-moi,	Maître,	»	dit-elle	soudain.	«	Achète-moi	!	»
Je	 ne	 lui	 permis	 pas	 de	 me	 toucher,	 bien	 qu’elle	 s’efforçât,	 cette	 petite	 traînée,	 de	 se	 presser

pitoyablement,	d’une	façon	engageante,	contre	moi.
«	Je	n’ai	jamais	été	dans	les	bras	d’un	homme	tel	que	toi,	»	dit-elle.	«	Je	t’aime	!	J’ai	envie	d’être

ton	esclave	!	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Soumets-moi	à	ton	fouet,	»	dit-elle.	«	Fais-moi	porter	tes	chaînes.	Referme	ton	collier	sur	mon

cou.	Possède-moi.	»
Je	la	considérai.
«	Je	t’en	prie,	achète-moi,	»	supplia-t-elle.	«	Je	t’en	prie,	possède-moi.	Je	m’efforcerai	d’être	une

bonne	esclave.	»
Je	ne	lui	permis	pas	de	me	toucher.
Puis	elle	rit,	une	larme	coulant	sous	le	bandeau.
«	Comme	les	femme	de	la	Terre	sont	impudiques	!	»	dit-elle.	«	Comme	il	est	humiliant	de	supplier

d’être	achetée	!	Comme	vous	devez	nous	mépriser,	esclaves	dégradées	et	désespérées	!	»
Je	pénétrai	alors	Miss	Henderson	et	elle	hoqueta,	se	cramponnant	à	moi.
Je	 souris.	 Il	 n’était	 pas	 exceptionnel	 qu’une	 esclave,	 avec	 ferveur,	 désire	 être	 achetée	 par	 un

homme,	devant	qui	elle	sait	qu’elle	pourra,	à	genoux,	devenir	une	esclave	magnifique.	Dans	ce	cas,	il
est	naturel	qu’elle	 se	présente	aussi	pitoyablement	et	 sensuellement	que	possible	devant	 lui,	 afin	de
susciter	 son	 intérêt.	 De	 toute	 évidence,	 elle	 n’a	 aucune	 emprise	 sur	 son	 achat.	 La	 décision	 dépend



totalement	de	l’homme.	Il	est	l’acheteur.	Ce	genre	de	chose	n’est	pas	exceptionnel	sur	les	marchés	aux
esclaves,	surtout	sur	les	estrades	en	plein	air.	J’ai	souvent	vu	des	femmes	tenter	de	susciter	l’intérêt
d’un	homme,	choisi	dans	la	foule,	afin	de	l’inciter	à	 l’acheter.	Et	 il	n’est	pas	rare	que	l’individu	en
question	fasse	une	offre,	connaissant	parfaitement	les	merveilles	qu’elle	réserve,	dans	ce	cas,	à	son
propriétaire.	 Toutefois,	 au	 bout	 du	 compte,	 le	 choix	 appartient	 à	 l’homme.	 Elle	 ne	 peut	 que	 se
présenter,	 exposant	 la	 marchandise	 de	 son	 propriétaire	 d’une	 façon	 aussi	 séduisante	 que	 possible.
C’est	lui	qui	achètera	ou	n’achètera	pas.	C’est	lui	le	maître.

«	J’aime	mon	Maître	goréen,	»	souffla	la	femme.	«	Achète	Beverly,	je	t’en	prie.	»
J’ai	 également	 vu	 des	 femmes	 tenter	 d’influencer	 leur	 vente	 aux	 enchères	 publiques,	 alors

qu’elles	étaient	exhibées,	nues,	sur	l’estrade,	en	s’efforçant	de	se	présenter	plus	particulièrement	à	un
acheteur	 donné,	 mais	 le	 fouet	 du	 commissaire-priseur	 met	 généralement	 un	 terme	 à	 ce	 type	 de
comportement.	Elle	n’est	pas	là	pour	être	vendue	à	l’homme	de	son	choix,	mais	pour	être	attribuée	au
plus	offrant.	En	réalité,	dans	presque	toutes	les	ventes	publiques,	ce	type	de	comportement	de	la	part
de	la	femme	est,	pour	l’essentiel,	impossible.	Ce	type	de	vente	se	déroule	généralement	le	soir,	quand
les	hommes	ont	terminé	le	travail,	à	la	lumière	des	torches.	L’estrade	est	illuminée	alors	que	la	salle
est	pratiquement	dans	l’obscurité.	La	femme,	nue	dans	la	lumière,	exhibée,	peut	être	convenablement
vue,	mais	elle	ne	peut	guère	voir	les	acheteurs.	Elle	a	une	conscience	intense	de	leur	présence,	de	la
foule	installée	sur	les	gradins.	Leurs	bruits,	leurs	cris,	leur	respiration,	leur	intérêt	lui	sont	nettement
perceptibles,	 enveloppant	 pratiquement	 l’estrade,	 presque	 comme	 une	main	 passant	 sur	 son	 corps.
Elle	 peut	 dans	 ce	 cas	 influencer	 sa	 vente,	 guidée	 par	 le	 fouet	 du	 commissaire-priseur,	 uniquement
dans	 la	mesure	où	elle	 se	présente	avec	autant	de	sensualité	que	possible,	espérant,	de	ce	 fait,	 faire
monter	son	prix,	afin	d’être	achetée	par	un	maître	plus	aisé.	Néanmoins,	presque	toutes	les	femmes
sont	vendues	dans	le	même	ordre	de	prix	et	rares	sont	les	hommes	qui	ne	peuvent	pas,	en	dépensant
une	 ou	 deux	 pièces	 supplémentaires,	 se	 procurer	 l’esclave	 de	 leur	 choix.	 Souvent,	 lorsque	 le
commissaire-priseur	ferme	la	main,	la	femme	ne	sait	pas	à	qui	elle	a	été	vendue.	Il	est	possible	qu’elle
n’ait	 pas	 vu	 l’acheteur,	 ou	 qu’elle	 ait	 été	 acquise	 par	 un	 intermédiaire.	 Parfois,	 il	 s’écoule	 une
journée,	ou	davantage,	avant	qu’elle	apprenne	à	quelles	chaînes	elle	appartient.	Pendant	cette	période,
elle	ignore	si	elle	a	été	acquise	par	l’homme	de	ses	rêves,	qui	la	contrôlera	correctement,	ou	par	une
brute	cruelle	et	dure,	devant	qui	elle	devra	s’agenouiller,	terrifiée.	Bien	entendu,	elle	ne	tardera	pas	à
savoir.

«	Achète-moi,	Maître,	»	supplia	Beverly.
Je	la	contraignis	alors	à	réagir	et	elle	se	mit	à	gémir.
«	J’ai	envie	d’être	achetée,	»	gémit-elle.
Supplier	d’être	achetée	est	un	acte	d’esclave.	C’est	ce	que	disent	 les	Goréens.	 Je	crois	que	c’est

vrai.	Ainsi,	Miss	Henderson	confirma	à	nouveau,	s’il	en	était	besoin,	qu’elle	portait	le	collier	à	juste
titre,	qu’elle	était	véritablement	une	esclave	par	nature.

«	Si	je	m’abandonne	bien	à	toi,	Maître,	»	susurra	Miss	Henderson,	«	m’achèteras-tu	?	»
Je	la	giflai	violemment,	par	deux	fois,	d’abord	avec	la	paume	de	la	main,	puis	avec	le	dos.
«	Pardonne-moi,	Maître	 !	 »	 s’écria-t-elle.	 «	 Je	 ne	 voulais	 pas	marchander	 !	 Je	m’abandonnerai

parfaitement,	et	totalement.	Ne	me	tue	pas,	Maître,	je	t’en	prie	!	»
Il	y	avait	du	sang	sur	ma	main,	et	sur	sa	bouche.	Ses	lèvres	étaient	enflées.
J’embrassai	ses	lèvres	enflées	et	elle	gémit.	Je	goûtai	son	sang.
«	Je	t’en	prie,	ne	me	tue	pas,	Maître,	»	supplia-t-elle.
Ensuite,	je	la	pris.
Quand	j’eus	terminé,	je	quittai	la	couche.	Elle	y	resta	allongée,	effrayée.
«	Je	ne	voulais	pas	déplaire	à	mon	Maître	goréen,	»	dit-elle.	«	Je	n’ai	pas	 réfléchi.	Aie	pitié	de

moi.	Je	ne	suis	qu’une	esclave.	»



Je	la	traînai,	à	genoux,	jusqu’à	l’anneau	d’esclave.
«	Permets-moi	de	t’apaiser,	Maître,	»	supplia-t-elle.
Je	l’autorisai	à	me	rendre	quelques	services	intimes.	Puis	je	fermai	les	grosses	menottes	en	cuir

sur	ses	poignets.
«	Maître	?	»	demanda-t-elle.	Puis	je	passai	son	poignet	droit	dans	l’anneau	d’esclave	et,	avec	les

gros	crochets	métalliques,	je	l’attachai.
Elle	m’entendit	secouer	les	lanières	du	fouet.
«	 Je	 t’en	 prie,	 ne	me	 fouette	 pas,	Maître,	 »	 supplia-t-elle.	 Puis	 elle	 baissa	 la	 tête.	 Ensuite,	 je	 la

fouettai,	car	elle	s’était	montrée	désagréable.
Je	jetai	le	fouet	dans	un	coin	et	enfilai	ma	tunique	;	puis	je	rassemblai	mes	affaires.
Sur	le	seuil,	je	me	retournai	et	regardai	la	femme	qui	sanglotait.	Elle	tourna	la	tête	vers	moi,	les

yeux	 toujours	 bandés.	Elle	 était	 à	 genoux,	 nue,	 près	 de	 l’anneau,	 enchaînée	 par	 ses	menottes,	 et	 la
cheville	gauche	toujours	prisonnière	d’un	anneau.	Elle	portait	un	collier.

«	Je	t’aime,	Maître,	»	dit-elle.	«	C’est	à	un	homme	;	tel	que	toi	que	je	veux	appartenir.	»
Je	posai	mes	affaires	par	terre	et	retournai	auprès	d’elle.	Je	la	tirai	;	l’éloignant	de	l’anneau,	les

mains	au-dessus	de	la	tête,	tordue	et	impuissante	parce	que	ses	menottes	étaient	attachées	à	l’anneau.
«	Pardonne-moi	si	je	t’ai	déplu,	Maître,	»	supplia-t-elle.
Je	la	regardai.
«	Je	t’aime,	mon	Maître	goréen,	»	dit-elle.
Alors,	 une	 fois	 de	 plus,	 je	 la	 pris.	 Spasmodiquement,	 elle	 trembla	 et	 s’abandonna,	 comme	 je

n’aurais	pas	cru	possible	qu’une	femme	puisse	le	faire.	Elle	sanglota	et	frémit	d’extase,	esclave	prise.
«	Je	me	soumets	à	toi,	Maître,	»	sanglota-t-elle,	«	totalement	et	intégralement.	Tu	es	mon	Maître.

Je	suis	ton	esclave.	»
Je	me	retirai	et	me	levai,	puis	je	la	regardai.
«	 Ne	 me	 laisse	 pas,	 Maître,	 »	 supplia-t-elle.	 «	 Emmène-moi.	 Tu	 m’as	 conquise,	 mon	 Maître

goréen.	 Je	 t’appartiens.	 Emmène-moi.	 Mon	 Maître,	 Policrates,	 me	 donnera	 à	 toi,	 si	 tu	 le	 lui
demandes.	»

Je	ramassai	mes	affaires.	Je	les	jetai	sur	mes	épaules.	Je	mis	mon	masque.	On	frappa	à	la	porte	et
j’ouvris.	Un	pirate	était	là,	celui	qui	avait	amené	Beverly	la	veille	au	soir	et	qui	venait	à	présent	me
chercher	pour	le	petit	déjeuner.	Je	devais	rapidement	quitter	la	Demeure	de	Policrates,	théoriquement
pour	 retourner	 auprès	 de	 Ragnar	 Voskjard,	 afin	 qu’il	 puisse	 préparer	 sa	 flotte,	 afin	 que	 les	 deux
flottes,	puissance	sauvage,	puissent	vaincre	les	garnisons	d’Ar ’s	Station	puis	de	Port	Cos,	afin	que	le
fleuve,	 sur	 des	 centaines	 de	 pasangs,	 leur	 appartienne,	 de	 sorte	 qu’elles	 pourraient	 le	 soumettre	 à
leurs	prédations	et	lever	des	tributs.

J’adressai	un	signe	de	tête	au	pirate,	lui	indiquant	que	j’étais	prêt	à	l’accompagner.
Il	regarda,	derrière	moi,	en	direction	de	l’anneau	d’esclave.	La	femme	était	à	présent	à	genoux,

attachée	à	l’anneau	par	ses	menottes.	Il	parut	stupéfait.
«	Est-ce	Beverly	?	»	demanda-t-il.
La	femme,	soudain,	se	tassa	sur	elle-même	contre	la	pierre	de	la	couche,	mouvement	d’esclave.

Curieux,	le	pirate	passa	près	de	moi	et	alla	près	de	la	femme.	Il	s’accroupit	près	d’elle.
«	C’est	Beverly,	»	constata-t-il.	Elle	tremblait.	Il	 tendit	la	main,	lui	touchant	l’épaule.	Elle	frémit

sous	l’effet	du	contact,	baissant	la	tête.	«	Que	lui	as-tu	fait	?	»	demanda-t-il	en	ricanant.	«	Hier	soir,
c’était	une	femme	asservie.	Ce	matin,	c’est	une	femme	esclave.	»	Il	 tendit	 la	main,	 la	prenant	par	le
menton.	Elle	frémit.	«	Je	dirai,	»	reprit-il,	«	qu’elle	est	à	présent	davantage	consciente	de	sa	condition,
que	 tu	 l’as	 beaucoup	 améliorée.	 »	 Il	 ne	 lui	 lâcha	 pas	 le	 menton.	 «	 As-tu	 été	 beaucoup	 améliorée,
Beverly	?	»	demanda-t-il.

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.



—	 «	 Policrates,	 »	 reprit-il,	 «	 m’a	 dit	 que,	 si	 tu	 avais	 été	 désagréable,	 il	 faudrait	 te	 jeter	 aux
sleens.	»

Elle	frémit.
«	Mais	je	vois	que	tu	n’as	pas	été	désagréable,	»	dit-il.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
Il	 lui	 lâcha	 le	 menton	 et	 continua	 de	 la	 regarder.	 Elle	 était	 à	 genoux,	 douce	 et	 impuissante,

tremblante,	attachée	par	les	menottes	en	cuir	à	l’anneau	d’esclave.
—	«	Je	vois	que	tu	es	très	différente,	ce	matin,	de	ce	que	tu	étais	hier	soir,	»	constata-t-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Puis,	 tendant	 la	main,	 il	 toucha	 son	mollet	gauche,	 faisant	 légèrement	glisser	 les	doigts	dessus.

Elle	gémit	et	recula.
—	«	Intéressant,	»	fit-il.
Sa	réaction	avait	été	celle	d’une	esclave	superbe	et	incapable	de	se	contrôler.
«	Que	t’est-il	arrivé,	pendant	la	nuit	?	»	demanda-t-il.
—	«	J’ai	été	dominée,	»	répondit-elle.
—	«	C’est	l’évidence,	»	dit-il.	Puis	il	se	leva.	Il	se	tourna	vers	moi	et	ricana.	Du	pouce,	il	montra

l’esclave	à	genoux.	«	Policrates	sera	content,	»	déclara-t-il.
Je	haussai	les	épaules.
Quand	une	femme	a	été	dominée,	naturellement,	tous	les	hommes	peuvent	en	profiter.
Miss	Henderson,	les	yeux	bandés,	à	genoux	près	de	l’anneau,	se	tourna	vers	nous,	comme	elle	put.
Nous	 la	 regardâmes.	C’était	 une	 esclave	 superbe.	Miss	Henderson,	 au	 cours	de	 la	nuit,	 je	m’en

rendis	compte,	en	évoquant	ce	qu’elle	était	la	veille	au	soir,	avait	franchi	une	nouvelle	étape	de	son
esclavage.

Le	pirate	rit.
La	 femme	 se	 tassa	 contre	 la	 pierre	 de	 la	 couche.	 Les	 crochets	 des	 menottes	 frottèrent	 contre

l’anneau	d’esclave.
Le	pirate	se	dirigea	alors	vers	elle,	lentement.	Elle	recula,	craignant	d’être	frappée.
Il	s’arrêta,	debout	devant	elle.
Elle	 leva	 la	 tête	 vers	 lui	mais,	 naturellement,	 ne	 put	 le	 voir,	 le	 bandeau	goréen	 l’en	 empêchant

parfaitement.	Elle	se	tortilla,	tirant	sur	les	menottes,	incapable	de	voir,	victime	de	la	peur	de	l’esclave.
Le	pirate	la	regarda,	debout,	les	mains	sur	les	hanches.
L’intégralité	de	sa	personne	était	belle	et	asservie.	Elle	serait	désormais	un	rêve	de	plaisir	pour

tous	les	hommes.
«	Qui	te	possède	?	»	demanda-t-il.
—	«	Policrates,	»	répondit-elle.
—	«	Et,	plus	généralement,	»	s’enquit-il,	«	qui	te	possède	?	»
—	«	Les	hommes,	»	répondit-elle.
Le	pirate	pivota	alors	sur	lui-même	et	me	rejoignit	à	la	porte.	Il	franchit	la	porte	et	j’étais	censé	le

suivre.	Néanmoins,	je	me	retournai	et	regardai	la	femme.
«	Maître	 !	 »	 cria-t-elle,	 pitoyable,	 les	 yeux	 bandés,	 tendant	 vers	moi,	 comme	 elle	 pouvait,	 ses

petites	mains	prisonnières	des	menottes.	«	Maître	!	Maître	!	»
Puis	je	franchis	le	seuil	et	fermai	la	porte	derrière	moi.
«	Maître	!	»	cria-t-elle.	«	Maître	!	»
Puis	 je	 l’abandonnai,	 simple	 femme	enchaînée	au	pied	de	 la	couche,	 simple	esclave	ayant	 servi

l’invité	de	son	maître.
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DANS	LA	TAVERNE	DE	TASDRON,	DES	HOMMES	SE
RÉUNISSENT	SECRÈTEMENT

«	 RETIRE-TOI,	 Esclave,	 »	 dit	 Tasdron,	 patron	 de	 la	 taverne	 de	 Tasdron,	 à	 Victoria,	 non	 loin	 de
l’Avenue	Lycurgus.

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit	Peggy,	baissant	la	tête	et	s’éloignant	de	la	table	à	reculons,	comme
une	esclave.	Elle	était	pieds	nus	et	portait	un	court	morceau	de	Soie	de	Plaisir,	diaphane	et	jaune.	Ses
longs	cheveux	blonds	étaient	 attachés	avec	un	 ruban	 jaune.	Le	collier	métallique,	qu’elle	portait	 au
cou,	 lui	 allait	 bien.	 Le	 tintement	 des	 clochettes	 d’esclave,	 qu’elle	 portait	 à	 la	 cheville	 gauche,	 était
délicat	et	sensuel.	Elle	gagna	l’extrémité	opposée	de	la	pièce	et	s’agenouilla,	assise	sur	les	talons,	les
genoux	écartés,	comme	il	appartient	aux	esclaves	de	sa	sorte,	les	Esclaves	de	Plaisir.

Callimachus,	assis	en	face	de	moi,	la	regarda.	Elle	baissa	la	tête,	incapable	de	soutenir	le	regard
d’un	tel	homme.	Je	constatai	qu’elle	tremblait	sous	son	regard.	Je	souris	intérieurement.	J’avais	vu	la
façon	dont	elle	l’avait	regardé,	en	servant	et	lorsqu’elle	s’était	agenouillée	près	de	la	table.	Ses	yeux
étaient	doux,	humides,	tendres,	vulnérables	et	impuissants.	Je	m’étais	rendu	compte	qu’elle	se	retenait
de	se	mettre	doucement	à	plat	ventre	sur	le	sol,	devant	lui,	et	de	tendre	les	bras	vers	lui,	le	suppliant	de
la	toucher,	de	faire	d’elle	son	esclave.	Mais	elle	ne	voulait	pas	être	tuée	pour	une	telle	insolence,	elle,
simple	 esclave	 originaire	 de	 la	 Terre.	 J’avais	 vu	 l’expression	 de	 ses	 yeux.	Dans	 ses	 yeux,	 brillait
l’éclat	de	l’amour	impuissant	d’une	femme	esclave.	Je	me	souvins	qu’elle	m’avait	dit	un	jour	que,	à
part	moi,	il	n’y	avait	sur	Gor	qu’un	homme	à	qui	elle	aurait	préféré	appartenir,	et	qu’il	ne	connaissait
pas,	ou	à	peine,	 son	existence.	 Je	ne	 l’avais	pas	obligée	à	 révéler	 son	nom.	Mais,	 à	présent,	 j’étais
convaincu	d’avoir	percé	son	secret.	Dans	son	cœur,	la	femme	de	la	Terre	asservie	était	secrètement
l’Esclave	d’Amour	de	Callimachus,	Guerrier	autrefois	de	Port	Cos.	Mais	elle	n’osait	pas	lui	révéler
ses	sentiments.	Elle	ne	voulait	pas	être	tuée.	En	conséquence,	elle	ne	pouvait	se	comporter	vis-à-vis	de
lui,	 que	 comme	 toutes	 les	 autres	 esclaves,	 restant	 effacée,	 déférente,	 à	 peine	 remarquée,	 le	 servant
dans	 l’établissement	 de	 son	maître,	 Tasdron	 de	Victoria.	 En	 dépit	 de	 sa	 beauté,	 et	 de	 ses	 fréquents
passages	 dans	 la	 taverne	 de	 Tasdron,	 il	 ne	 lui	 avait	 jamais	 ordonné,	 le	 fouet	 à	 la	 main,	 de	 se
déshabiller	et	de	courir	dans	une	alcôve	afin	de	lui	donner	du	plaisir.	Désespéré	par	sa	chute	et	affligé
par	les	conséquences	démoralisantes	liées	à	elle,	il	avait	préféré	les	indulgences	de	la	complaisance	et
les	consolations	illusoires	du	Paga	à	l’imposition	joyeuse	et	fière	de	sa	volonté	de	mâle	dominant	sur
le	cœur	et	le	corps	des	femmes	esclaves.	Puis,	lorsqu’il	avait	retrouvé	les	Codes	de	sa	caste,	il	avait
résolu	de	ne	s’autoriser	les	victoires	et	les	droits,	les	joies	et	les	triomphes	de	la	domination	qu’après
avoir	mené	à	bien	quelques	projets	 importants.	C’était	dans	 le	cadre	de	ces	projets	que	nous	étions
réunis,	ce	soir-là,	dans	la	taverne	de	Tasdron.

«	 Vous	 comprenez,	 »	 dit	 Tasdron,	 «	 qu’il	 est	 dangereux,	 pour	 moi,	 de	 prendre	 part	 à	 ces



affaires.	»
Callimachus	cessa	de	regarder	la	femme	à	genoux,	la	tête	baissée,	de	l’autre	côté	de	la	pièce.	Ce

n’était	qu’une	esclave.
«	 Si	 des	 hommes	 tels	 que	Kliomenes	 ou	 Policrates	 apprenaient	 que	 nous	 nous	 sommes	 réunis

pour	de	telles	raisons,	ma	taverne,	au	moins,	serait	rapidement	réduite	en	cendres.	»
—	«	Nous	comprenons	bien,	Tasdron,	»	dit	Callimachus.	«	Nous	sommes	conscients	du	danger

auquel	tu	t’exposes.	»
—	«	Mais,	de	toute	évidence,	»	reconnut	Tasdron,	«	vous	courez	de	plus	grands	risques.	»
—	«	Nous	accepterons	ces	risques,	»	dit	Callimachus.
—	«	Dans	ce	cas,	»	dit	Tasdron,	«	je	ne	ferai	pas	moins.	»
—	«	Bien,	»	dit	Callimachus.
Nous	parlions	à	voix	basse.	Nous	étions	autour	d’une	petite	table	située	au	fond	de	la	taverne	de

Tasdron.	Callimachus	 avait	 caché	 aux	 habitants	 de	Victoria	 qu’il	 avait	 renoncé	 à	 l’autodestruction.
Lorsqu’il	apparaissait	en	public,	ses	épaules	étaient	voûtées,	ses	yeux	vides,	sa	démarche	incertaine	et
sa	 main	 tremblante.	 Ce	 n’était	 qu’en	 des	 occasions	 comme	 celle-ci,	 en	 compagnie	 d’hommes	 de
confiance,	 qu’il	 se	 comportait	 et	 parlait	 comme	 un	 Guerrier.	 Victoria	 le	 connaissait	 toujours
exclusivement	 comme	un	homme	déchu,	 vaincu,	 ne	 respectant	 plus	 les	Codes	 de	 sa	 caste,	 inerte	 et
gémissant	 lorsqu’il	 tombait	 dans	 les	 pièges	 qu’il	 se	 tendait	 lui-même.	 Il	 passait	 toujours,
conformément	au	plan	que	nous	avions	établi,	pour	un	imbécile	et	un	ivrogne.	Les	gens	ne	devaient
pas	 savoir	 que	 celui	 qui	 était	 tombé	 s’était	 à	 présent	 redressé	 ;	 que	 les	 Codes	 étaient	 à	 nouveau
fièrement	 respectés	 ;	 que	 les	 cordes	 avec	 lesquelles	 il	 s’était	 autrefois,	 avec	 tant	 de	 douleur	 et	 de
compétence,	 lui-même	 attaché,	 il	 les	 avait	 coupées	 et	 arrachées,	 comme	 un	 larl	 furieux	 échappant
férocement	 à	 un	 filet	 trop	 faible	 pour	 l’immobiliser	 plus	 longtemps.	 Il	 s’était	 souvenu	 qu’il	 était
Callimachus,	de	 la	Caste	des	Guerriers,	à	qui	on	avait	confié	 l’acier	de	 la	caste	orgueilleuse	et	qui
était	autorisé	à	en	porter	le	Rouge.	Je	ne	pensais	pas	qu’il	oublierait	à	nouveau	ces	choses-là.

«	J’ai	parlé	à	Glyco,	Marchand	de	Port	Cos,	»	dit	Callimachus.	«	Il	va	aller	chercher	Callisthenes,
Capitaine	des	forces	de	Port	Cos	à	Victoria,	lequel	est	parti	à	la	recherche	de	la	topaze.	Il	viendra	ici	à
la	vingtième	ahn.	»

—	«	Il	doit	se	déguiser,	»	conseilla	Tasdron.	«	Il	y	a	des	espions	partout.	»
—	«	Glyco	lui	expliquera	clairement	cela,	»	affirma	Callimachus.
Je	regardai	Peggy,	esclave	de	la	Terre	aux	longs	cheveux	blonds	et	aux	longues	jambes,	qui	était	à

genoux,	la	tête	baissée,	du	côté	opposé	de	la	pièce.	Un	sanglot	secoua	ses	épaules.	Elle	était	tout	près
de	 celui	 qu’elle	 aimait	 vulnérablement	 et	 désespérément,	 pourtant,	 en	 tant	 qu’esclave,	 elle	 devait
rester	silencieuse.

«	T’es-tu	renseigné	auprès	des	habitants	de	Victoria	?	»	demanda	Callimachus	à	Tasdron.	«	Notre
travail	a-t-il	le	soutien	de	la	ville	?	»

—	«	Je	me	suis	renseigné	avec	circonspection,	»	répondit	Tasdron	avec	amertume,	«	mais	je	crois
que	les	entreprises	dangereuses	ne	bénéficient	guère	du	soutien	de	la	ville.	»

—	«	Ainsi,	nous	ne	pouvons	pas	espérer	que	Victoria	nous	aidera	?	»	traduisit	Callimachus.
—	«	Non,	»	répondit	Tasdron.
Je	continuai	de	regarder	la	femme,	la	tête	baissée,	de	l’autre	côté	de	la	pièce.	Femme	et	esclave,

elle	avait	été	chassée	afin	qu’il	 lui	soit	 impossible	de	savoir	ce	que	disaient	 les	hommes	et	maîtres.
Néanmoins,	elle	était	assez	proche	pour	qu’il	soit	possible	de	l’appeler	rapidement,	afin	qu’elle	serve
immédiatement,	si	on	avait	besoin	de	quelque	chose.	Des	sanglots	secouaient	ses	épaules.	Je	détournai
les	yeux.	Ce	n’était	qu’une	esclave,	et	les	esclaves	ne	sont	rien.

—	 «	 Nous	 devons	 nous	 arranger	 pour	 que	 Aemilianus,	 Capitaine	 des	 forces	 d’Ar ’s	 Station	 à
Victoria	assiste	également	à	la	réunion	de	ce	soir,	»	dit	Callimachus.



—	«	Tu	n’as	certainement	pas	oublié,	»	intervint	Tasdron,	«	qu’Ar	et	Cos	sont	en	guerre.	»
—	«	Non,	»	répondit	Callimachus.	«	Néanmoins	je	crois	que	la	communauté	des	intérêts	d’Ar ’s

Station	et	de	Port	Cos	sur	le	fleuve	et,	en	fait,	de	Cos	et	d’Ar	elles-mêmes,	devraient	les	convaincre
d’examiner	attentivement	notre	plan.	»

—	«	Les	hommes	d’Ar ’s	Station	et	de	Port	Cos	aimeraient	mieux	s’étrangler	mutuellement	que
partager	le	vin	à	Victoria,	»	dit	Tasdron.

—	 «	 Les	 problèmes	 de	 Port	 Cos	 ne	 sont	 pas	 identiques	 à	 ceux	 de	 Cos,	 »	 fit	 remarquer
Callimachus,	«	et	ceux	d’Ar ’s	Station	ne	sont	pas	identiques	à	ceux	d’Ar.	»

—	«	Ar ’s	Station	est,	en	fait,	un	avant-poste	d’Ar,	»	expliqua	Tasdron.	«	Cela	la	distingue	de	Port
Cos,	 qui	 est,	 en	 fait,	 une	 colonie	 et	 dont	 les	 liens	 avec	 Cos	 sont	 essentiellement	 historiques	 et
culturels.	»

—	 «	 Néanmoins,	 les	 gardes	 de	 ces	 deux	 villes	 sont	 à	 Victoria	 depuis	 des	 semaines	 et	 se	 sont
arrangés	pour	éviter	de	se	rencontrer.	»

—	«	Effectivement,	»	admit	Tasdron.	«	Ils	se	sont,	en	fait,	soigneusement	évités.	»
—	«	Chaque	camp	sait	certainement	où	se	trouve	le	quartier	général	de	l’autre,	»	dit	Callimachus.
—	«	C’est	exact,	»	reconnut	Tasdron.
—	«	Néanmoins,	ils	ne	se	sont	pas	attaqués,	»	fit	ressortir	Callimachus.
—	«	Exact,	»	dit	Tasdron.
—	 «	 Ne	 semble-t-il	 pas	 qu’ils	 aient	 en	 tête	 des	 choses	 plus	 importantes	 que	 les	 différends

indiscutables	qui	les	séparent	?	»
—	«	Peut-être,	»	admit	Tasdron.
—	«	À	mon	avis,	»	reprit	Callimachus,	«	la	sécurité	sur	le	fleuve	les	inquiète	davantage	que	les

guerres	lointaines	de	leurs	alliés.	»
—	 «	 C’est	 bien	 possible,	 »	 admit	 Tasdron,	 «	 mais	 ils	 ne	 peuvent	 guère	 reconnaître	 cela

ouvertement.	»
—	«	Qu’est-ce	qui	 pourrait	 l’admettre	 plus	ouvertement	 que	 leur	 présence	 conjointe	 à	Victoria

sans	incident	?	»	demanda	Callimachus.
—	«	Aemilianus	 n’acceptera	 jamais	 de	 discuter	 avec	 nous	 s’il	 sait	 que	Callisthenes	 assiste	 à	 la

réunion,	et	Callisthenes	refusera	de	participer	à	une	conversation	s’il	sait	qu’un	représentant	d’Ar ’s
Station	y	assiste.	»

—	«	Ils	n’ont	pas	besoin	de	connaître	à	l’avance	la	présence	prévue	de	l’autre,	»	dit	Callimachus.
—	«	Et	que	feras-tu	quand	ils	s’en	apercevront	?	»	s’enquit	Tasdron.
—	«	Je	tenterai	d’éviter	l’effusion	de	sang,	»	répondit	Callimachus.
—	«	J’espère	que	tu	réussiras,	»	releva	Tasdron	d’un	air	lugubre.	«	Si	Aemilianus	ou	Callisthenes

étaient	abattus	dans	ma	taverne,	je	crois	que	l’incident	n’échapperait	pas	à	l’attention	de	leurs	gardes
respectifs.	»

—	 «	 Il	 est	 vraisemblable,	 »	 admit	 Callimachus,	 «	 que	 leur	 vengeance	 serait	 impitoyable	 et
prompte.	»

Tasdron	frémit.	Les	Goréens,	dans	certains	domaines,	ne	sont	guère	patients.
«	 Glyco,	 à	 qui	 j’ai	 parlé,	 étant	 un	 commerçant	 de	 Port	 Cos,	 peut	 rencontrer	 ouvertement

Callisthenes	 sans	 éveiller	 les	 soupçons.	De	 ce	 fait,	 il	 ne	 sera	 pas	 difficile	 d’amener	Callisthenes	 à
notre	réunion.	Le	problème,	toutefois,	sera	différent	dans	le	cas	d’Aemilianus.	Il	est	peu	probable	que
nous	 puissions	 le	 contacter	 discrètement.	 Il	 y	 a,	 là,	 un	 danger.	 Comme	 Callisthenes,	 il	 est
vraisemblablement	surveillé	par	les	espions	des	pirates.	»

—	«	J’ai	faim,	»	dis-je.
—	«	Peggy,	»	dit	Tasdron,	élevant	la	voix.
Rapidement,	la	femme	se	leva	et,	dans	un	tintement	de	clochettes	d’esclave,	courut	jusqu’à	la	table,



près	de	laquelle	elle	s’agenouilla.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Apporte	du	pain	et	de	la	viande,	»	lui	dis-je.
—	 «	 Pour	 moi	 aussi,	 »	 dit	 Callimachus,	 qui	 parut	 la	 regarder	 sans	 la	 voir.	 Ce	 n’était	 qu’une

femme	qui	était	possédée	et	devait	obéir.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	Sa	lèvre	tremblait.
—	«	Pour	moi	aussi,	»	ajouta	Tasdron,	«	et	apporte	également	du	fromage	et	des	dattes.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Les	Maîtres	désirent-ils	à	boire	?	»
Tasdron	regarda	Callimachus.
—	«	De	l’eau,	»	dit	Callimachus.
—	 «	 Du	 vin	 noir,	 »	 dis-je.	 Il	 me	 paraissait	 préférable	 de	 garder	 les	 idées	 claires	 jusqu’à	 la

conclusion	de	nos	affaires.
—	«	Vin	noir,	»	dit	Tasdron.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit	la	femme	avant	de	s’éloigner	rapidement.
—	«	Il	est	préférable	de	ne	pas	prendre	de	Paga	ce	soir,	»	dit	Tasdron.
—	«	Je	crois,	»	répondit	Callimachus	avec	un	sourire.
—	«	As-tu	peur	?	»	s’enquit	Tasdron.
—	«	Bien	sûr,	»	dit	Callimachus.	«	Je	ne	suis	pas	stupide.	»
—	«	Je	croyais	que	tu	n’avais	peur	de	rien,	»	s’étonna	Tasdron.
—	«	Seuls	les	imbéciles	n’ont	peur	de	rien,	»	déclara	Callimachus.
—	«	Que	sais-tu	de	Callisthenes	?	»	demandai-je	à	Callimachus.
—	«	C’est	un	Capitaine,	un	garde	de	Port	Cos,	»	répondit	Callimachus.	«	Il	est	adroit	à	l’épée.	Il

est	intelligent	;	je	le	considère	comme	un	bon	officier.	»
—	«	C’est	lui,	n’est-ce	pas,	»	demandai-je,	«	qui	a	obtenu	ton	commandement,	à	Port	Cos,	lorsque

tu	as	été	relevé	de	tes	fonctions	?	»
—	 «	 Effectivement,	 »	 reconnut	 Callimachus.	 «	 Mais	 je	 t’assure	 que	 je	 ne	 lui	 en	 tiendrai	 pas

rigueur	et	que	cela	n’influencera	pas	mon	aptitude	à	travailler	en	étroite	collaboration	avec	lui.	»
—	«	S’il	décide	de	travailler	avec	toi,	»	relevai-je.
—	«	Naturellement,	»	répondit	Callimachus	en	haussant	les	épaules.
—	«	Crois-tu	qu’il	se	souviendra	de	toi	?	»	demandai-je.
—	«	Je	crois,	»	répondit	nerveusement	Callimachus.
—	«	Des	accusations	portées	contre	Callisthenes,	à	Port	Cos,	il	y	a	cinq	ans,	par	Callimachus,	»

expliqua	Tasdron,	«	lui	ont	coûté	une	promotion	rapide	pour	une	malversation	mineure.	»
—	«	Ces	choses	ne	sont	pas	 inconnues,	»	nota	Callimachus,	«	mais	 j’avais	décidé	de	ne	pas	 les

accepter	sous	mon	commandement.	»
—	«	Je	comprends,	»	dis-je.	Je	respectais	l’honneur	de	caste.	L’honneur	était	l’honneur,	dans	les

petites	 choses	 comme	 dans	 les	 grandes.	 En	 réalité,	 comment	 peut-on	 l’appliquer	 dans	 des	 grandes
choses	lorsqu’on	ne	l’applique	pas	dans	les	petites	?

—	 «	 Et,	 plus	 tard,	 »	 expliqua	 Tasdron,	 «	 c’est	 à	 cause	 du	 témoignage	 de	 Callisthenes	 que
Callimachus	a	perdu	son	commandement.	»

—	«	Il	a	fait	son	devoir,	comme	j’avais	précédemment	fait	le	mien,	»	commenta	Callimachus.	«	Je
ne	peux	pas,	en	tant	que	soldat,	lui	en	vouloir.	Je	regrette	seulement	de	ne	pas	avoir	volontairement
renoncé	à	mon	commandement.	De	cette	façon,	j’aurais	pu	éviter	la	honte	du	procès,	les	reproches	de
mes	pairs,	la	gêne	liée	au	fait	que	j’aie	été	publiquement	relevé	de	mes	fonctions.	»

—	«	Quoi	qu’il	en	soit,	»	reprit	Tasdron,	«	cela	n’est	guère	favorable	à	l’avenir	de	nos	plans.	»
—	«	On	n’y	peut	 rien	changer,	»	 répondit	Callimachus.	«	Si	 tu	 le	 souhaites,	 je	puis	 renoncer	 à

toute	participation	à	cette	affaire.	»



—	«	Ridicule	!	»	répondit	Tasdron.	«	On	se	souvient	de	toi,	et	avec	affection,	à	Port	Cos.	Je	le	sais
par	Glyco.	Pour	quelle	autre	raison,	à	ton	avis,	serait-il	venu	te	chercher	à	Victoria	?	»

—	«	Je	te	promets	que	je	collaborerai	sincèrement	avec	Callisthenes,	»	dit	Callimachus.
—	«	Que	savez-vous	d’Aemilianus	d’Ar ’s	Station	?	»	demandai-je	à	Callimachus	et	Tasdron.
—	«	Victoria	est	plus	proche	de	Port	Cos	que	d’Ar ’s	Station,	»	dit	Tasdron.	«	En	réalité,	Ar	est

essentiellement	 une	 puissance	 terrestre.	 Nous	 ne	 savons	 pratiquement	 rien	 d’hommes	 tels
qu’Aemilianus.	J’ai	entendu	dire	que	c’est	un	bon	officier.	»

—	«	J’ignore	tout	de	lui,	»	dit	Callimachus,	d’une	voix	légèrement	durcie,	«	sauf	qu’il	est	d’Ar.	»
—	«	Tes	 sympathies	 cosiennes	 sont	 visibles,	 »	 lui	 dis-je.	 «	Les	 choses	 n’avanceront	 pas	 si,	 cet

homme	et	toi,	vous	éprouvez	le	besoin	de	vous	découper	en	petits	morceaux.	»
—	«	Surtout	dans	ma	taverne	!	»	marmonna	Tasdron.
—	«	Le	problème	immédiat	demeure,	»	rappela	Callimachus.	«	Comment	contacter	Aemilianus	et

le	conduire	ici	sans	attirer	l’attention	des	espions	de	Policrates	?	»
—	«	Nous	n’avons	pas	 le	choix,	à	mon	avis,	»	dit	Tasdron.	«	Nous	devons	prendre	directement

contact	avec	lui	et	accepter	les	risques	inévitables.	»
—	«	Même,	»	fit	Callimachus.	«	Crois-tu	qu’un	Guerrier	d’Ar,	un	Capitaine,	acceptera	facilement

de	se	déguiser	et	de	se	rendre	en	toute	hâte	à	un	rendez-vous	à	Victoria	?	Il	sait	certainement	que	de
nombreux	habitants	de	Victoria	n’aiment	guère	les	hommes	d’Ar.	Il	se	montrera	méfiant.	»

—	«	Il	exigera	certainement	que	la	réunion	se	déroule	dans	son	quartier	général,	»	émit	Tasdron.
—	 «	 Dans	 ce	 cas,	 »	 dit	 Callimachus	 avec	 amertume,	 «	 il	 ne	 nous	 reste	 plus	 qu’à	 convaincre

Callisthenes	de	se	remettre	entre	les	mains	des	hommes	d’Ar ’s	Station.	»
—	«	Peut-être	est-il	plus	audacieux	que	nous	ne	croyons,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dit	Tasdron.
—	«	Dans	quel	but	est-il	venu	à	Victoria	?	»	demandai-je.
—	«	Pour	trouver	la	topaze,	»	répondit	Tasdron.
—	«	J’ai	un	plan,	»	dis-je.
—	«	Lequel	?	»	demanda	Tasdron.
—	«	As-tu	la	clé	commune	des	colliers	et	des	clochettes	de	tes	femmes	présentes	ici	?	»	demandai-

je.
—	«	Naturellement,	»	dit	Tasdron.
Je	sortis	alors	un	morceau	de	soie	de	mon	sac.	Il	était	lourd	à	cause	de	ce	autour	de	quoi	il	était

enroulé.	Je	le	posai	soigneusement	sur	la	table.
—	«	Je	crois	que	le	problème	ne	sera	pas	aussi	difficile	que	tu	crois,	»	annonçai-je.
—	«	Je	comprends,	»	dit	Tasdron.	Il	regarda	l’objet	entouré	de	soie	que	j’avais	posé	sur	la	table.

Son	bruit	significatif	ne	lui	avait	pas	échappé.
«	Maîtres,	»	dit	Peggy,	 s’arrêtant	près	de	 la	 table,	 s’agenouillant	près	d’elle,	portant	un	plateau.

Elle	posa	le	plateau	sur	la	table	et	servit	trois	assiettes	de	pain	et	de	viande,	un	plat	de	fromages,	un
bol	de	dattes,	un	pichet	d’eau,	un	pot	de	vin	noir,	fumant,	les	petits	récipients	de	sucres	et	de	crème,
ainsi	 que	 trois	 gobelets.	 Sur	 la	 table,	 en	 outre,	 elle	 posa	 des	 petites	 cuillers	 en	 argent,	 de	 Thama,
destinées	au	vin	noir,	et	une	fourchette	à	manche	de	corne,	de	la	lointaine	Turia.	Des	serviettes,	puis
un	rince-doigts	en	argent,	furent	ensuite	posés	sur	la	table.	Le	rince-doigts	était	également	en	argent
de	Thama.	Lorsqu’elle	eut	posé	ces	choses	sur	la	table,	elle	regarda	autour	d’elle,	toujours	à	genoux,
et	 me	 vit	 fermer	 la	 porte	 de	 la	 pièce,	 l’enfermant	 à	 l’intérieur	 avec	 nous.	 Elle	 se	 mit	 soudain	 à
trembler.	Elle	savait	qu’elle	était	une	esclave	et	que	l’on	pouvait	lui	faire	absolument	n’importe	quoi.

—	«	Laisse	le	plateau	à	l’endroit	où	il	est,	»	dit	Tasdron.	«	Quitte	ta	soie	et	reste	à	genoux.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	faisant	rapidement	glisser	sa	soie	sur	ses	épaules.
Elle	 rougit,	 à	genoux	comme	une	esclave	nue	devant	 l’homme	qu’elle	 aimait.	Néanmoins,	 il	 la



regarda	comme	si	elle	était	une	femme	indifféremment	dévêtue	sur	l’ordre	de	son	maître.
Je	 souris	 intérieurement.	 Peggy	 avait	 obéi	 immédiatement	 et	 sans	 hésitation.	 Les	 esclaves

exécutent	rapidement	les	ordres.
Je	déroulai	 la	 soie	dissimulant	 l’objet	posé	sur	 la	 table.	 Il	y	eut	un	 tintement	métallique	dans	 la

cloche	triangulaire,	étroite	et	aplatie,	le	bruissement	de	la	chaîne	et	de	la	serrure,	le	bruit	d’une	petite
boîte	rectangulaire,	solide,	fermée	à	clé.	Je	balançai	la	chaîne,	la	cloche	et	la	boîte	devant	ses	yeux.

—	«	Sais-tu	ce	que	c’est	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle	avec	frayeur.
—	«	Excellent,	»	dit	Tasdron.	«	Excellent.	»	Puis	il	se	leva	et	sortit	de	la	pièce,	avec	une	clé,	par

une	porte	latérale,	laquelle	donnait	sur	un	escalier	conduisant	vraisemblablement	à	ses	appartements
privés.	Il	ferma	la	porte	à	clé	derrière	lui.	Il	ne	tarderait	pas	à	revenir	avec	les	clés	des	clochettes	et	du
collier.

	
«	Debout,	Esclave	!	»	ordonnai-je.
Peggy	se	leva,	avec	beaucoup	d’élégance.
Tasdron	s’accroupit	près	de	sa	cheville	gauche	et,	avec	sa	clé,	retira	les	clochettes	d’esclave.	Ces

clochettes	sont	rarement	mises	ou	quittées	par	l’esclave.	Presque	toujours,	elles	sont	mises	et	retirées
par	celui	qui	exerce	l’autorité	sur	l’esclave.	Il	est	rare	que	la	femme	les	mette	ou	les	retire	;	toutefois
elle	les	porte,	et	comme	une	esclave,	longtemps	ou	brièvement,	suivant	ce	que	désire	le	maître.

Puis,	 sans	me	 presser,	 je	 levai	 la	 lourde	 chaîne,	 avec	 sa	 cloche	 et	 sa	 boîte,	 près	 de	 cou	 de	 la
femme.	Je	me	tenais	derrière	elle.	Puis,	sans	lui	poser	la	chaîne	autour	du	cou,	mais	la	tenant	autour
de	 celui-ci,	 je	 fermai	 la	 serrure.	Elle	 frémit.	Elle	 était	 sur	 elle,	mais	 elle	 ne	pouvait	 pas	 encore	 en
sentir	le	poids,	puisque	je	ne	l’avais	pas	lâchée,	la	posant	seulement	sur	sa	nuque.	Tasdron,	alors,	avec
sa	clé,	lui	retira	le	collier	qu’elle	portait	au	cou.	À	ce	moment-là,	je	laissai	tomber	la	chaîne	sur	sa
nuque.	Les	gros	maillons	noirs	étaient	impitoyables,	sur	les	cheveux	fins	et	doux	de	sa	nuque	mince	et
jolie.	Ensuite,	je	remis	sa	chevelure	en	place.	Puis,	j’allai	m’immobiliser	devant	elle.	Celle	qui	avait
été	 Peggy	 Baxter,	 de	 la	 Terre,	 se	 tenait	 à	 présent	 devant	 moi	 avec	 les	 attributs	 d’une	 prostituée
goréenne.

—	 «	 Excellente	 idée,	 »	 dit	 Tasdron.	 «	 À	 présent,	 dans	 les	 rues,	 elle	 n’attirera	 pas	 davantage
l’attention	qu’une	prostituée	ordinaire.	»

—	«	Quelques	personnes	pourraient	la	reconnaître,	naturellement,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	crois	pas	qu’elles	seront	nombreuses,	»	assura	Tasdron.	«	Et,	si	tel	est	le	cas,	les	gens

supposeront	simplement	qu’elle	a	été	envoyée	dans	les	rues	à	la	suite	d’une	punition.	»
—	 «	 C’est	 également	 ce	 que	 j’imaginais,	 »	 opinai-je.	 Bien	 que	 la	 prostituée	 goréenne	 fasse

généralement	 partie	 d’un	 groupe	 de	 plusieurs	 femmes,	 d’une	 écurie	 pour	 ainsi	 dire,	 envoyées
quotidiennement	dans	 les	 rues	pour	gagner	de	 l’argent,	comme	le	cheptel	qu’elles	sont	du	point	de
vue	de	leur	maître,	risquant	le	fouet,	la	torture	ou	la	mort	si	le	travail	de	la	journée	ne	se	révèle	pas
assez	lucratif,	il	arrive	que	cette	tâche	sensuelle	soit	confiée	à	une	femme	individuelle,	souvent	pour
la	 punir	 de	 n’être	 pas	 parvenue,	 d’une	 façon	 souvent	 triviale	 et	 négligeable,	 à	 être	 totalement
satisfaisante.	Après	avoir	 subi	 les	dangers	et	 les	humiliations	des	 rues,	 il	 est	 rare	que	 la	 femme	ne
revienne	pas	en	hâte,	impatiente	et	prête	à	obéir,	aux	joies	intimes	de	l’esclavage	privé.

«	Sais-tu	ce	que	tu	dois	faire	?	»	demandai-je	à	la	femme.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Tu	m’as	tout	expliqué.	»
—	«	N’échoue	pas,	Esclave	!	»	lui	dis-je	sur	un	ton	menaçant.
—	«	Je	ferai	de	mon	mieux,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	 «	 Cela	 peut	 marcher,	 »	 dit	 Tasdron	 en	 regardant	 l’esclave.	 Il	 se	 tourna	 vers	 Callimachus.

«	Qu’en	penses-tu	?	»



—	«	Il	est	tout	à	fait	possible	que	cela	marche,	»	répondit	Callimachus.	«	Espérons.	»
—	«	Elle	est	jolie,	n’est-ce	pas	?	»	reprit	Tasdron.	«	Que	penses-tu	d’elle	?	»
Peggy	se	redressa,	osant	à	peine	respirer.	Elle	était	belle.
—	«	Elle	n’est	pas	totalement	désagréable,	»	admit	Callimachus.
Tasdron	prit	alors	la	femme	par	le	bras	et	la	poussa	vers	la	porte	de	derrière,	devant	laquelle	il

s’arrêta,	la	femme	restant	debout	près	de	lui,	pour	l’ouvrir.
La	femme	se	tourna	vers	nous.
—	«	Mais	je	ne	peux	même	pas	porter	un	Ta-Teera	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	seras	plus	aguichante,	plus	efficace,	sans,	»	lui	répondis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	hoqueta-t-elle.
Tasdron,	qui	avait	ouvert	la	porte,	la	prit	à	nouveau	par	le	bras.
«	Mais,	dans	les	rues,	»	dit-elle,	«	telle	que	je	suis,	que	se	passera-t-il	si	d’autres	hommes	veulent

m’utiliser	?	»
—	«	Tu	es	déguisée	en	prostituée,	»	lui	dis-je.
—	«	Mais	que	devrai-je	faire	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Veille	à	bien	les	servir,	»	répliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle	puis	Tasdron,	par	le	bras,	la	traîna	dans	le	couloir	conduisant	à

la	porte	donnant	sur	l’impasse.	Le	tintement	de	la	cloche	qu’elle	portait	au	cou	était	excitant.	La	porte
fut	 déverrouillée,	 ouverte,	 et	 elle	 fut	 poussée	 dans	 l’obscurité	 de	 l’impasse.	 Elle	 nous	 regarda,
pendant	un	bref	instant,	puis	s’éloigna	rapidement,	la	cloche	au	cou,	afin	de	remplir	la	mission	que
nous	lui	avions	confiée.	Tasdron	ferma	la	porte	à	clé.

—	«	Crois-tu	qu’elle	réussira	?	»	demanda	Callimachus	à	Tasdron,	lorsque	celui-ci	revint	dans	la
pièce.

—	«	C’est	une	esclave,	»	répondit	Tasdron.	«	Elle	y	a	tout	intérêt.	»
—	«	Mangeons,	»	dis-je.	«	J’ai	faim.	»
—	«	Moi	aussi,	»	dit	Callimachus.
—	«	Moi	aussi,	»	dit	Tasdron.
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FLORENCE	;	MILES	DE	VONDA

«	FLORENCE	!	»	dis-je.
—	«	Maître	!	»	fit-elle,	contente.
—	«	C’est	toi	!	»	dis-je	en	riant.
—	«	Oui,	»	dit-elle.
—	«	Comme	il	est	merveilleux	de	te	voir	!	»	dis-je.
—	«	Manifestement	il	est	merveilleux,	du	point	de	vue	d’un	homme,	de	me	voir	telle	que	je	suis	à

présent,	»	reconnut-elle	en	riant.
C’était	 la	 dix-huitième	ahn,	 deux	 ahns	 avant	 la	 vingtième	ahn,	minuit	 sur	Gor,	 heure	 à	 laquelle

commencerait	 notre	 réunion	 secrète	 dans	 l’arrière-salle	 de	 la	 taverne	 de	 Tasdron.	 J’avais	 terminé
mon	dîner	et,	laissant	Callimachus	et	Tasdron	à	leur	conversation,	avais	gagné	la	salle	principale	de
la	taverne	par	la	porte	désormais	ouverte.	J’avais	l’intention	de	marcher	jusqu’à	la	vingtième	ahn.

—	«	Je	vois	que	tu	es	bien	attachée,	»	dis-je.
—	«	Mon	Maître	y	a	veillé,	»	dit-elle	fièrement.
Dans	 la	 taverne	 de	 Tasdron,	 comme	 dans	 beaucoup	 d’autres,	 le	 long	 du	 mur,	 il	 y	 avait	 des

anneaux	d’esclave	auxquels	on	pouvait	enchaîner	ses	esclaves	tandis	que	l’on	buvait	ou	dînait	dans	la
taverne.	Cela	est	plus	pratique,	du	point	de	vue	des	clients.

—	«	Comme	tu	es	belle	!	»	dis-je.	Je	m’accroupis	près	d’elle.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Je	constate	que	l’esclavage	te	va	bien,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	doucement.
Je	tournai	son	visage	vers	moi,	tendrement,	avec	la	main.
—	«	Quelle	transformation	incroyable	s’est	opérée	en	toi	!	»	dis-je.
—	«	C’est	 simplement	parce	que	 tu	n’as	pas	 l’habitude	de	me	voir	 avec	 la	 tunique	et	 le	 collier

d’une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Non,	»	dis-je.	«	Cela	va	bien	au-delà.	»	Je	baissai	la	main.
—	«	Oui,	Maître,	»	admit-elle	avec	un	sourire.
Je	 l’examinai,	 avec	 attention,	 comme	 fait	 un	 homme	 avec	 une	 femme	 asservie,	 tandis	 qu’elle

baissait	 timidement	 la	 tête.	Elle	portait	une	courte	 tunique	d’esclave,	en	rep	gris.	Elle	était	modeste,
comme	l’est	en	général	ce	type	de	vêtement,	mais	ne	laissait	guère	planer	de	doutes	sur	ses	charmes.
Je	constatai	que	son	maître	était	fier	de	la	beauté	de	son	esclave.	Elle	était	agenouillée	le	dos	au	mur	et
à	l’anneau	d’esclave,	les	genoux	écartés.	Ses	mains	étaient	immobilisées	par	des	menottes	au-dessus
de	la	tête	et	derrière	celle-ci,	 la	chaîne	qui	reliait	 les	menottes	passant	dans	l’anneau	d’esclave.	Elle
portait	également	un	anneau	de	cheville	dont	 la	chaîne	était	attachée	au	même	anneau	d’esclave.	La
chair	douce	et	 ronde	de	 ses	avant-bras,	 sous	 l’acier,	 et	 la	chair	 tendre	de	 ses	paumes,	au-dessus	de



l’acier,	étaient	jolies.	J’examinai	les	lignes	de	son	corps,	la	beauté	de	ses	seins,	dressés	en	raison	de	la
façon	dont	elle	était	attachée,	la	platitude	de	son	ventre,	la	courbe	de	ses	hanches,	la	douceur	de	ses
genoux	 et	 de	 ses	 cuisses,	 la	 rondeur	 élégante	 de	 ses	 mollets,	 ses	 chevilles,	 dont	 la	 gauche	 était
prisonnière	de	l’acier,	et	ses	petits	pieds.	Elle	était	pieds	nus,	naturellement,	ce	qui	est	ordinairement
le	cas	des	esclaves.

—	«	Tu	es	extraordinairement	belle,	Florence,	»	dis-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	es	doublement	enchaînée,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Cette	 façon	 d’enchaîner,	 l’enchaînement	 double,	 n’est	 généralement	 utilisée	 que	 par	 un	 homme

qui	se	trouve	dans	une	ville	étrangère	et	ne	sait	pas,	totalement,	ce	à	quoi	il	doit	s’attendre.	Lorsque
l’on	connaît	une	ville,	un	enchaînement	simple	est	généralement	considéré	comme	suffisant.	En	fait,
parfois,	la	femme	reçoit	simplement	l’ordre	de	serrer	l’anneau	entre	ses	mains	et	d’attendre	ainsi	le
retour	 du	maître.	 Elle	 ne	 doit	 pas	 lâcher	 l’anneau	 avant	 qu’une	 personne	 libre	 lui	 en	 ait	 donné	 la
permission.	Des	femmes	ont	été	violées,	à	ces	anneaux,	aussi	impuissantes	que	si	elles	y	avaient	été
enchaînées,	tant	elles	avaient	peur	de	leur	maître,	et	tellement	la	discipline	goréenne,	à	laquelle	elles
se	savent	soumises,	est	stricte.

—	«	Es-tu	toujours,	dans	une	taverne,	enchaînée	de	cette	façon	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Il	serait	difficile	de	te	voler,	»	dis-je	avec	un	sourire.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Ton	maître	doit	te	considérer	comme	extrêmement	précieuse,	»	relevai-je.
—	«	Je	ne	suis	qu’une	esclave,	»	répondit-elle,	baissant	la	tête	avec	un	sourire.
—	«	Tu	es	devenue	très	belle,	»	dis-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Qui	est	ton	maître	?	»	m’enquis-je.
—	«	Miles	de	Vonda,	»	répondit-elle.
—	«	C’est	bien	ce	que	je	pensais,	»	dis-je.
—	«	Il	m’a	achetée	au	cours	d’une	vente	aux	enchères	secrète,	»	expliqua-t-elle,	«	qui	s’est	tenue

dans	le	camp	de	Tenalion,	le	Marchand	d’Esclaves.	»
—	«	Qu’a-t-il	donné	?	»	m’enquis-je.
—	«	Cent	pièces	en	or,	»	répondit-elle,	sans	lever	la	tête,	avec	un	sourire.
—	«	Orgueilleuse	petite	femelle	de	sleen	!	»	fis-je	en	riant.
—	«	C’est	vrai,	»	dit-elle.
—	«	Merveilleux	!	»	appréciai-je.	«	Personnellement,	j’ai	reçu	dix	tarsks	en	argent,	quand	je	t’ai

vendue	à	Tenalion.	»
—	«	L’or,	de	toute	évidence,	dépassait	beaucoup	ma	valeur	réelle,	»	admit-elle.
—	«	Pas	du	point	de	vue	de	Miles	de	Vonda,	»	soulignai-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle	en	souriant.
—	«	Es-tu	heureuse	?	»	demandai-je.
Elle	leva	la	tête,	joyeusement.
—	«	Oh,	oui	!	»	fit-elle.	«	Oui,	oui	!	Je	suis	très	heureuse	!	Terriblement	heureuse,	Maître	!	»
—	«	Merveilleux	!	»	fis-je.
—	«	 Il	m’a	dévêtue,	 et	m’a	 soumise	 à	 son	 fouet,	 et	m’a	 immédiatement	montré	que	 j’étais	 son

esclave,	totalement	son	esclave.	»
—	«	Je	suis	très	content	pour	toi,	»	assurai-je.
—	 «	 Je	 n’aurais	 jamais	 imaginé,	 quand	 j’étais	 libre,	 qu’il	 pouvait	 être	 un	 tel	 homme.	 Si	 cela



m’était	venu	à	l’idée,	j’aurais	déchiré	mes	vêtements	et	me	serais	jetée	à	ses	pieds,	le	suppliant	de	me
mettre	son	collier.	»

—	«	Si	tu	avais	été	libre,	»	fis-je	remarquer,	«	il	n’aurait	pas	pu	être	un	tel	homme.	»
—	 «	C’est	 exact,	 »	 reconnut-elle.	 «	 Si	 j’avais	 été	 libre,	 il	 n’aurait	 pas	 pu	me	manipuler	 et	me

traiter	comme	il	l’entendait,	et	comme	je	le	souhaitais,	comme	un	joli	animal	que	l’on	viole,	dresse,
et	auquel	on	enseigne	ses	devoirs.	»

Je	hochai	la	tête.	Compte	tenu	des	dispositions	juridiques,	des	règles	négativisées	et	socialisées,	il
était	 difficile	 d’entretenir	 des	 relations	 d’êtres	 humains	 biologiques.	 Mais	 la	 femme	 esclave,	 se
trouvant	 en	 dehors	 de	 ces	 protections,	 est,	 devant	 son	 maître,	 une	 femelle	 exposée	 et	 brute,	 sans
droits,	dont	il	peut	faire	ce	qu’il	veut.	De	même	le	maître,	ne	devant	rien	à	l’esclave,	et	sachant	qu’elle
lui	 appartient	 totalement,	 qu’elle	 est	 sa	 propriété,	 peut	 entretenir	 librement	 avec	 elle	 des	 relations
conformes	à	l’ordre	de	la	nature.	Dans	la	façon	dont	il	la	traite,	il	n’est	pas	troublé	par	la	conscience
ou	 le	droit,	et	elle	 le	sait,	aime	cette	situation	et,	par	conséquent,	se	hâte	d’obéir	et	d’être	agréable.
Elle	sait	qu’elle	est	possédée	et	qu’il	est	totalement	son	maître.	L’ordre	de	la	nature,	et	les	équations
impitoyables,	thématiques,	de	la	dominance	et	de	la	soumission,	même	niés,	et	même	hystériquement
refusés,	 resteront	 tapis	dans	 les	microstructures	de	 toutes	 les	 cellules	du	corps	humain.	La	 relation
maître/esclave	est	l’institutionnalisation	de	la	dominance	et	de	la	soumission.	C’est,	dans	le	cadre	des
règles	de	la	civilisation,	l’institutionnalisation	de	la	relation	biologique	primitive	unissant	le	mâle	et
la	femelle	humains,	 lui	étant	 le	maître	et	elle	l’esclave.	Comme	l’homme	qui	n’a	pas	encore	trouvé
son	esclave	est	seul	!	Comme	la	femme	qui	n’a	pas	encore	trouvé	son	maître	est	triste	!

—	«	Je	suis	content	que	tu	sois	heureuse,	»	dis-je.
—	«	Mais	il	est	strict	avec	moi,	»	dit-elle.	«	Je	dois	lui	obéir	en	toutes	choses.	»
—	«	Naturellement,	»	dis-je.
—	«	Ma	seule	crainte	est	qu’il	 se	 lasse	de	moi	et	me	vende,	»	 reconnut-elle.	«	Je	 fais	 tout	mon

possible	pour	lui	plaire.	»
—	«	Tu	n’as	pas	envie	d’être	fouettée,	»	relevai-je.
—	«	Je	l’aime,	»	avoua-t-elle.	«	J’aime	Miles	de	Vonda.	»
—	«	De	l’amour	d’une	Libre	Compagne	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle,	«	de	l’amour	total	et	désespéré	de	l’esclave	possédée	par	son	maître.	»
—	«	C’est	un	homme	heureux,	»	estimai-je.
—	«	Je	lui	appartiens	totalement,	»	dit-elle.	Elle	sourit,	timidement.	La	beauté	aux	cheveux	auburn

était	radieuse.	Je	la	regardai.	Comme	l’esclavage	transforme	merveilleusement	les	femmes	!
—	«	Comment	t’appelles-tu,	à	présent	?	»	m’enquis-je.
—	«	Florence,	»	répondit-elle.
—	«	Il	t’a	donné	ton	ancien	nom	comme	nom	d’esclave,	»	soulignai-je.
—	«	N’était-il	pas	approprié	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Effectivement,	»	répondis-je.
—	 «	 Oui.	 »	 Elle	 eut	 un	 rire	 joyeux.	 «	 Il	 était	 totalement	 approprié.	 J’étais	 une	 esclave,	 avant,

lorsque	j’étais	libre.	Je	savais	dans	mon	cœur,	même	à	cette	époque,	que	j’étais	une	esclave.	Il	est,	de
ce	 fait,	 parfaitement	 convenable	 que	 je	 porte	 à	 présent	mon	 ancien	nom,	ouvertement	 et	 tout	 à	 fait
explicitement,	comme	un	nom	d’esclave.	»

—	«	Cela	te	plaît,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	joyeusement.	«	Cela	me	plaît	beaucoup.	»
—	«	Florence,	l’esclave,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Florence	l’esclave,	»	reconnut-elle.
—	«	Comment	va	Miles	de	Vonda	?	»	m’enquis-je.
Ses	yeux	s’embuèrent.



—	«	Il	a	vécu	des	moments	difficiles,	»	m’apprit-elle.	«	Les	Guerriers	d’Ar	ont	réquisitionné	sa
propriété,	pendant	leur	retraite	en	direction	du	sud.	Furieux,	il	a	critiqué	Ar	en	leur	présence.	De	ce
fait,	ils	ont	brûlé	sa	propriété	et	dispersé	ses	hurts	ainsi	que	ses	tharlarions.	»

—	«	Que	fait-il	à	Victoria	?	»	demandai-je.
—	«	Il	est	en	route	pour	Turmus,	»	répondit-elle,	«	où	il	a	des	amis	et	espère	pouvoir	obtenir	un

prêt	lui	permettant	de	reconstruire	et	reconstituer	son	domaine.	»
—	«	Il	est	dangereux	de	voyager	sur	le	fleuve,	en	ce	moment,	»	lui	remontrai-je.	«	Les	pirates	du

fleuve	sont	présentement	audacieux	et	actifs.	»
—	«	Nous	devons	accepter	les	risques,	»	dit-elle.
—	«	Quelle	est	l’importance	de	sa	suite	?	»	demandai-je.	Cela	pouvait	faire	une	différence	sur	le

plan	de	la	sécurité	de	l’entreprise.
—	«	Seulement	moi,	»	répondit-elle,	«	et	Krondar,	un	Esclave	de	Combat.	»
—	«	Seulement	deux	personnes	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Il	a	vendu	ses	autres	esclaves,	afin	de	se	procurer	l’argent	nécessaire

au	voyage.	»
—	«	Mais	il	ne	t’a	pas	vendue,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Il	m’a	gardée,	»	confirma-t-elle	avec	un	sourire,	bougeant	dans	ses	chaînes.
—	«	Et	Krondar,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Il	aime	bien	Krondar,	et	un	Esclave	de	Combat	peut	être	utile,	sur	le

fleuve.	»
—	«	C’est	exact,	»	reconnus-je.
Je	me	souvenais	de	Krondar.	En	fait,	 j’avais	été	opposé	à	 lui,	dans	 les	fosses	de	cuir	et	de	sang

lorsque	j’étais,	moi	aussi,	un	Esclave	de	Combat.	Krondar	était	un	vétéran	des	fosses	de	combat	d’Ar.
Il	 avait	 combattu	 avec	 les	 cestes	 à	 pointes	 et	 les	 gants	 à	 lames.	C’était	 un	 homme	puissant,	 petit	 et
trapu.	Son	visage	et	la	partie	supérieure	de	son	corps	n’étaient	qu’un	amas	de	cicatrices,	souvenirs	de
nombreux	passages	sanglants	dans	les	fosses.

—	 «	 Vous	 ne	 devriez	 pas	 quitter	 Victoria,	 »	 dis-je,	 «	 avant	 que	 plusieurs	 navires,	 en	 convoi,
prennent	la	direction	de	l’ouest.	»

—	«	Mon	Maître	est	impatient,	»	dit-elle.
—	«	Je	suis	très	content	de	t’avoir	rencontrée,	»	dis-je,	ajoutant	:	«	Femme	esclave.	»	Je	me	levai.
Je	pivotai	sur	moi-même.
—	«	Maître,	»	dit-elle.
Je	me	tournai	vers	elle.
«	Merci,	»	dit-elle,	«	de	m’avoir	capturée	et	vendue,	il	y	a	bien	longtemps.	C’est	à	toi	que	je	dois

d’avoir	 compris	 ma	 féminité.	 C’est	 par	 toi	 que	 j’ai	 appris	 que	 j’appartiens	 irrémédiablement	 aux
hommes.	»

Je	haussai	les	épaules.
«	Sans	toi,	»	reprit-elle,	«	je	n’aurais	peut-être	jamais	connu	mon	Maître,	Miles	de	Vonda.	»
—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	Esclave,	»	dis-je	avec	un	sourire.
—	«	Moi	aussi,	Maître,	je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	répondit-elle.
Puis	 je	 sortis	 de	 la	 taverne.	Dehors,	 regardant	 autour	 de	moi,	 je	 vis	 une	 silhouette	 puissante	 et

trapue,	 accroupie	 près	 de	 quelques	 paquets,	 non	 loin	 du	 mur	 de	 la	 taverne.	 J’approchai	 de	 la
silhouette,	 qui	 leva	 la	 tête.	 Il	 grogna,	 et	 ouvrit	 les	 mains,	 indiquant	 ainsi	 que	 je	 ne	 devais	 pas
approcher	davantage.

«	Krondar,	»	dis-je.
La	grosse	 tête,	couverte	de	cicatrices	blanchâtres	au	clair	des	 lunes,	 se	 leva	vers	moi,	avec	une

expression	étonnée.	Au	cou,	il	portait	un	lourd	collier	métallique.



—	«	Maître	?	»	demanda-t-il.
—	«	Ne	m’appelle	pas	:	Maître,	»	dis-je.	«	Je	suis	Jason,	à	présent	libre.	Autrefois,	près	de	Vonda,

nous	avons	combattu.	»
—	«	Libre	?	»	demanda	la	brute.	Puis	il	s’agenouilla.
Je	le	fis	lever.
—	«	Jason,	»	dis-je.	«	Te	souviens-tu	de	Jason	?	»	demandai-je.
Il	me	regarda,	au	clair	des	lunes.	Puis	il	émit	un	ricanement	grave.
—	«	C’était	un	beau	combat,	»	dit-il.
Au	 clair	 des	 lunes,	 alors,	 nous	 nous	 donnâmes	 l’accolade.	 Nous	 partagions	 la	 fraternité	 des

fosses,	du	cuir	et	du	sang.
—	«	Je	suis	content	de	te	voir,	Krondar,	»	dis-je.
—	«	Je	suis	heureux	de	te	voir,	Jason,	»	dit-il.
Je	me	retournai	soudainement	car	j’avais	entendu	de	l’acier	sortir	de	son	fourreau.
Miles	 de	 Vonda,	 furieux,	 se	 tenait	 là,	 l’épée	 dégainée.	 Derrière	 lui,	 effrayée,	 avec	 sa	 courte

tunique	grise,	se	tenait	sa	belle	esclave,	Florence.
Je	m’éloignai	de	Krondar	et	reculai	d’un	pas.	Miles	de	Vonda,	l’épée	pointée,	avança	d’un	pas.
«	Dans	la	taverne,	»	dit	Miles	de	Vonda,	«	n’est-ce	pas	toi	qui	a	abordé	mon	esclave	?	»
—	«	J’ai	parlé	avec	elle,	»	reconnus-je.
—	«	Dégaine	ton	arme,	»	dit-il.
—	«	Tu	ne	me	reconnais	donc	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Tu	es	Jason,	»	répondit-il,	«	et	tu	étais	Esclave	de	Combat.	»
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	Dégaine	ton	arme,	»	répéta-t-il.
—	«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	supplia	l’esclave.	«	Il	n’avait	pas	de	mauvaises	intentions.	Je	t’en	prie.	»
—	«	Silence,	Esclave	!	»	ordonna-t-il	sèchement.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	pitoyablement.
Deux	ou	trois	hommes	s’étaient	arrêtés	pour	nous	regarder.
—	«	Sera-t-il	nécessaire	de	te	tuer	alors	que	ton	épée	sera	restée	dans	son	fourreau	?	»	s’enquit

Miles	de	Vonda.
—	«	Je	t’en	prie,	non,	Maître,	»	sanglota	Florence,	tombant	à	genoux	devant	lui	et	le	serrant	entre

ses	 bras.	D’un	 coup	 de	 pied,	 il	 la	 projeta	 latéralement.	 Elle	 resta	 alors	 immobile,	 couchée	 sur	 les
pavés,	 en	 larmes.	Elle	 avait	 parlé	 sans	permission.	Elle	 avait	 voulu	 intervenir	 dans	 les	 affaires	des
hommes.	Ce	soir,	elle	serait	vraisemblablement	fouettée.

—	«	Dégaine	ton	arme,	»	répéta	Miles	de	Vonda.
D’autres	 hommes	 s’étaient	 alors	 arrêtés.	 L’un	 d’entre	 eux	 avait	marmonné	 avec	 colère	 lorsque

Miles	 avait	 parlé	 comme	 il	 l’avait	 fait.	 Je	 vis	 plusieurs	mains	 sur	 les	 pommeaux	 des	 épées.	 Je	me
rendis	 soudain	 compte,	 avec	 un	 sentiment	 de	 reconnaissance,	 que	 ce	 qui	 se	 passait	 déplaisait	 à	 ces
hommes.	J’avais	appris,	par	Peggy,	que	je	n’étais	pas	inconnu	à	Victoria.	Je	supposai	que	les	hommes
me	connaissaient	parce	que	je	travaillais	sur	les	quais.	En	outre,	peut-être	connaissaient-ils	la	façon
dont	je	m’étais	comporté	avec	Grat	le	Rapide,	le	voleur,	de	Victoria,	et	savaient-ils	comment	j’étais
entré	dans	la	taverne	de	Hibron	afin	de	sauver	Miss	Henderson	du	danger	qu’elle	y	courait,	malgré
mon	échec	dans	cette	entreprise.	Peut-être	savaient-ils,	également,	que	j’avais	publiquement	manifesté
ma	contrariété,	sur	les	quais,	lorsque	les	pirates	avaient	pillé	et	brûlé,	punissant	Victoria	parce	qu’elle
avait	refusé	de	payer	le	tribut	qu’ils	exigeaient.	J’avais	travaillé	et	bu	avec	plusieurs	de	ces	hommes.

«	Dégaine,	»	dit	Miles	de	Vonda.
Je	ne	croyais	pas	que	Miles	de	Vonda	était	conscient	du	danger	qu’il	courait.	Je	me	préoccupais

principalement,	à	ce	moment-là,	de	lui	sauver	la	vie.



—	«	Je	croyais	que	tu	étais	un	homme	d’honneur,	»	dis-je.
—	«	J’espère	bien	en	être	un,	»	répliqua-t-il.
—	«	Je	travaille	sur	les	quais,	»	dis-je.	Du	coin	de	l’œil,	je	vis	Krondar	se	préparer,	faisant	face	à

plusieurs	 hommes.	 Lui,	 au	 moins,	 connaissait	 le	 danger	 auquel	 son	 maître	 s’exposait.	 J’étais
convaincu	que	Krondar	n’hésiterait	pas	à	charger	plusieurs	hommes	bien	que,	ce	faisant,	il	risquât	de
recevoir	quatre	ou	cinq	 lames	dans	 la	poitrine.	«	Comment,	dans	ces	conditions,	du	fait	que	 je	suis
docker,	aurais-je	le	loisir	de	cultiver	des	talents	d’escrimeur	comparables	aux	tiens	?	»

Furieux,	Miles	 de	Vonda	 remit	 brutalement	 sa	 lame	dans	 son	 fourreau.	 Il	 n’avait	 pas	 besoin	 de
savoir	 que	 j’avais	 pris	 le	 loisir,	 et	 souvent,	 puisque	 cela	 me	 plaisait,	 d’apprendre	 l’escrime,	 et	 il
n’avait	 pas	 davantage	 besoin	 de	 savoir	 que	 j’étais,	 du	 fait	 de	 mon	 entraînement,	 raisonnablement
adroit	à	l’épée.	Callimachus	était	un	maître	et,	dans	le	cadre	de	ma	formation,	s’était	montré	prodigue
de	 patience	 et	 d’intelligence.	 En	 outre	 j’avais	 constaté,	 et	 cela	 ne	me	 déplut	 pas,	 que,	 peut-être	 en
raison	 de	 mes	 réflexes	 et	 de	 mon	 agressivité,	 j’avais	 des	 dispositions	 au	 maniement	 de	 la	 lame
goréenne.	 En	 réalité,	 je	 pensais	 que	 je	 n’aurais	 pas	 été	 désavantagé	 dans	 un	 combat	m’opposant	 à
l’orgueilleux	 Vondain.	 En	 réalité,	 j’étais	 curieux	 de	 savoir	 si	 je	 pouvais	 le	 tuer.	 En	 revanche,	 je
n’avais	pas	envie	de	lui	faire	du	mal.	De	plus,	je	ne	voulais	pas	que	les	habitants	de	Victoria	sachent
que	je	savais	manier	 l’épée.	On	ne	pensait	pas	que	Jason,	docker	et	homme	relativement	populaire,
était	capable	de	manier	l’épée.	Tout	comme	Callimachus	jouait	toujours	la	déchéance,	dans	l’intérêt
de	nos	projets,	de	même,	je	devais	feindre	de	ne	rien	connaître	à	l’escrime.

—	«	Je	ne	te	tuerai	pas,	»	dit	Miles	de	Vonda	avec	irritation.
—	«	Voilà	une	bonne	nouvelle,	»	répliquai-je.
Je	 vis	 les	 hommes	 se	 détendre.	Miles	 de	 Vonda,	 qui	 ne	 le	 savait	 manifestement	 pas,	 venait	 de

sauver	 sa	propre	vie,	 celle	de	Krondar	 et,	 éventuellement,	 celle	de	 l’esclave.	Avant	qu’il	 ait	 pu	me
toucher,	une	douzaine	de	lames	l’auraient	taillé	en	pièces.

Je	me	pris	alors	à	aimer	les	hommes	de	Victoria.
—	«	Krondar,	»	dit	Miles	de	Vonda	en	me	montrant,	«	bats-le.	»
—	«	Je	l’attaquerai	si	tu	le	souhaites,	Maître,	»	répondit	Krondar.	«	Mais	je	ne	peux	pas	le	battre.	»
—	«	Comment,	dans	ces	conditions,	»	demanda	Miles	de	Vonda	en	me	regardant,	«	mon	honneur

sera-t-il	blanchi	?	»
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
Il	 vint	 devant	 moi	 et	 me	 gifla	 violemment.	 Puis	 il	 recula	 et	 me	 cracha	 dessus.	 Les	 hommes

poussèrent	 des	 cris	 de	 colère.	 Krondar	 resta	 interdit.	 Florence	 gémit	 pitoyablement.	 Je	me	 crispai
mais	ne	réagis	pas.

Miles	 de	Vonda	 pivota	 alors	 sur	 lui-même	 et,	 faisant	 signe	 à	Krondar	 de	 ramasser	 les	 paquets
qu’il	 gardait,	 s’en	alla	 sur	 l’Avenue	Lycurgus,	 suivi	par	Florence	et,	 quelques	mètres	derrière,	par
Krondar,	portant	les	bagages.

J’essuyai	ma	tunique,	puis	essuyai	ma	main	sur	ma	cuisse.
«	Pourquoi	ne	lui	as-tu	pas	cassé	la	nuque	?	»	demanda	un	des	hommes.
—	 «	 En	 fait,	 ce	 n’est	 pas	 un	 mauvais	 homme,	 »	 dis-je.	 «	 En	 outre,	 »	 ajoutai-je,	 «	 regarde

l’esclave.	»	Nous	regardâmes	la	beauté	presque	complètement	dévêtue	qui	suivait	son	maître	comme
un	petit	chien.	«	Qui	ne	serait	pas	jaloux	d’une	telle	esclave	?	»	demandai-je.

—	«	Tu	as	peut-être	raison,	»	ricana	l’homme	qui	se	tenait	près	de	moi.
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CE	QUI	ARRIVA	SUR	LES	QUAIS,	PEU	AVANT	MINUIT

C’ÉTAIT	la	dix-neuvième	ahn,	une	heure	avant	la	vingtième	ahn,	minuit	sur	Gor.
Je	 fus	 plus	 insouciant	 que	 j’aurais	 dû	 l’être.	 Je	 pensais	 à	 Miles	 de	 Vonda	 et	 à	 l’esclave	 qu’il

possédait,	 qui	 avait	 autrefois	 été	 Dame	 Florence	 de	Vonda.	 J’étais	 content	 qu’elle	 soit	 heureuse	 et
estimais	que	son	maître	avait	de	la	chance.

«	Arrête-toi	!	»	dit	une	voix	menaçante.
Je	pivotai	sur	moi-même,	près	d’un	tas	de	bois,	sur	 les	quais.	 Il	n’y	avait	plus	personne,	à	cette

heure.
Je	n’avais	pas	eu	la	possibilité	de	dégainer	mon	épée.	La	pointe	de	la	lame	de	l’autre	était	posée

sur	mon	ventre.	Je	reculai	contre	le	bois.
—	«	Ainsi,	tu	m’as	suivi,	Miles	de	Vonda,	»	dis-je.
Il	ne	répondit	pas.
«	Le	masque	n’est	pas	nécessaire,	»	repris-je,	«	il	fait	noir,	ici,	et	nous	sommes	seuls.	»
La	lame	recula	de	quelques	centimètres.
—	«	Laisse	les	bras	contre	les	flancs	et	agenouille-toi,	très	lentement,	»	dit	l’homme.
J’obéis.
«	À	présent,	lentement,	très	lentement,	pose	ton	ceinturon	et	ton	épée	sur	les	planches.	»
Je	fis	glisser,	sur	mon	épaule	gauche,	le	ceinturon	auquel	était	suspendue	mon	épée,	et	les	posai

sur	les	planches.
—	«	Tu	n’es	pas	Miles	de	Vonda,	»	dis-je.	J’étais	sûr	que	ce	n’était	pas	sa	voix.	«	Qui	es-tu	?	»

demandai-je.	«	Un	brigand	?	»
Il	ne	répondit	pas.	Je	gardai	les	yeux	fixés	sur	l’épée.
«	J’ai	un	peu	d’argent	sur	moi,	»	dis-je.	«	Je	te	le	donnerai.	Ce	n’est	pas	la	peine	de	me	tuer.	»
—	«	Ne	fais	pas	l’idiot,	»	dit-il.	«	Où	est-elle	?	»	demanda-t-il.
—	«	Qui	?	»	m’enquis-je.
—	«	La	topaze,	»	répondit-il.
—	«	Tu	es	le	messager	de	Ragnar	Voskjard,	»	dis-je.	C’était	sans	doute	lui	qui,	pour	se	prémunir,

pendant	 la	fouille	de	la	 taverne	de	Cleanthes	par	 les	gardes	d’Ar ’s	Station,	avait	mis	 la	 topaze	dans
mon	 sac.	 Je	 n’avais	 pas	 été	 fouillé,	 dans	 la	 taverne,	 parce	 que,	 comme	quelques	 autres,	 j’avais	 été
fouillé	 à	 l’extérieur,	 quelques	 instants	 auparavant.	 C’était	 sans	 doute	 un	 homme	 important	 et	 son
identité	devait	être	un	secret	bien	gardé.

—	«	Où	est	la	topaze	?	»	demanda-t-il.
—	«	C’est	toi,	n’est-ce	pas,	»	demandai-je,	«	qui	a	fouillé	ma	maison,	l’a	mise	à	sac	et	a	interrogé

Dame	Beverly	à	propos	de	la	topaze	?	»
—	«	Je	ne	l’y	ai	pas	trouvée,	»	dit-il	sur	un	ton	menaçant.



—	«	Mais	tu	n’es	pas	venu	pour	rien,	»	lui	rappelai-je.	«	Tu	as	attaché	Dame	Beverly	comme	une
esclave	et	tu	l’as	obligée	à	te	supplier	de	la	violer,	après	quoi	tu	as	consenti	à	accéder	à	sa	requête.	»

—	«	Elle	n’était	pas	désagréable,	»	dit-il.
—	«	Le	viol	d’une	femme	libre	est	un	délit	grave,	»	relevai-je.
—	«	Je	connais	les	femmes,	»	répliqua-t-il.	«	C’était	une	esclave	par	nature.	»
—	«	Je	ne	peux	pas	te	contredire,	»	avouai-je.	J’avais	constaté	dans	la	place	forte	de	Policrates,	le

pirate,	que	la	belle	Miss	Henderson	était,	dans	son	cœur,	une	esclave	parmi	les	esclaves.	Il	n’était	pas
inconvenant,	 de	 ce	 fait,	mais	 tout	 à	 fait	 convenable,	 qu’elle	 ait	 été	 soumise	 au	Viol	 impitoyable	de
l’Esclave.

—	«	Les	gardes	de	Port	Cos,	qui	ont	également	fouillé	ta	maison,	et	le	jardin,	sur	les	indications
de	Dame	Beverly,	qui	s’est	retournée	contre	toi,	n’ont	pas	eu	davantage	de	succès.	»

—	«	Tu	es	bien	informé,	»	répondis-je.
—	«	Où	est	la	topaze	?	»	demanda-t-il.
—	«	En	sécurité,	»	répondis-je.	 Il	n’avait	pas	besoin	de	savoir	que,	conformément	à	un	plan,	 je

l’avais	personnellement	remise	à	Policrates.
—	«	Veux-tu	être	tué	tout	de	suite	?	»	s’enquit-il.
—	«	Si	tu	me	tues,	»	répliquai-je,	«	comment	trouveras-tu	la	topaze	?	»
Il	recula	légèrement	son	épée.
—	«	Je	t’ai	surveillé,	»	dit-il.	«	J’ai	été	patient.	Mais	tu	ne	m’as	pas	conduit	à	la	topaze.	Tu	dois

comprendre	que	je	ne	peux	pas	attendre	indéfiniment.	Je	suis	responsable	devant	les	gens.	»
—	«	Je	suis	conscient	de	ces	problèmes,	»	dis-je.
—	«	Où	est	la	topaze	?	»	demanda-t-il	avec	colère.
—	«	Si	je	te	la	donne,	»	avançai-je,	«	quelle	valeur	ma	vie	aura-t-elle,	à	tes	yeux	?	»
—	«	Aucune,	»	répondit-il.
—	«	Dans	ces	conditions,	»	dis-je,	«	tu	comprendras	facilement	que	je	ne	sois	pas	pressé	de	te	la

remettre.	»
—	«	Moi-même,	»	répondit-il,	«	si	je	ne	livre	pas	la	topaze,	je	risque	d’être	tué.	»
—	«	Ragnar	Voskjard,	naturellement,	connaît	ton	identité,	»	dis-je.
—	«	Bien	entendu,	»	répondit-il.
—	«	Ta	situation	n’est	pas	tellement	enviable,	»	reconnus-je.
—	«	Dans	une	telle	situation,	»	dit-il,	«	je	n’ai	pas	grand-chose	à	perdre	en	te	tuant.	»
—	«	Cet	élément	ne	m’a	pas	échappé,	»	lui	assurai-je.
—	«	Mais	il	y	a	une	solution	simple	à	notre	problème	mutuel,	»	précisa-t-il,	«	solution	qui	satisfait

à	notre	intérêt	commun.	»
—	«	Tu	m’épargneras	si	je	te	donne	la	topaze,	»	dis-je.
—	«	Naturellement,	»	répondit-il.
—	«	Mais	qu’est-ce	qui	me	garantit	que	tu	appliqueras	les	termes	de	ce	marché	?	»	demandai-je.
—	«	Je	te	donne	ma	parole,	»	répondit-il,	«	laquelle	engage	mon	honneur.	»
—	«	Sauf	ton	respect,	»	répondis-je,	«	les	pirates,	et	ceux	qui	entretiennent	des	relations	avec	eux,

ne	sont	pas	connus	pour	leur	sens	de	l’honneur.	»
—	«	As-tu	le	choix	?	»	demanda-t-il.	L’épée	recula.
—	«	Je	vais	te	montrer	où	j’ai	mis	la	topaze,	»	décidai-je.
—	«	Lève-toi	doucement,	»	prévint-il.	«	Et	marche	lentement.	Ne	ramasse	pas	ton	épée.	»
Je	me	levai,	sans	me	dépêcher,	laissant	l’épée,	le	ceinturon	et	le	fourreau	sur	les	planches.	Je	me

mis	 à	marcher,	 lentement,	 parmi	 les	marchandises	 entreposées	 sur	 les	 quais.	 Il	 était	 derrière	moi,
l’épée	dégainée.	Si	je	me	retournais,	j’étais	certain	qu’il	pourrait	m’abattre	avant	que	j’aie	pu	mettre
la	main	sur	lui.	De	même,	avant	qu’il	me	soit	possible	d’esquiver	ou	de	fuir,	il	ne	me	paraissait	pas



improbable	qu’il	soit	en	mesure	de	me	donner	un	coup	sur	la	nuque.
«	Lentement,	»	dit-il.	«	Lentement.	»
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.
	
«	 C’est	 ici,	 »	 dis-je,	 «	 que	 j’ai	 mis	 la	 topaze.	 »	 Il	 était	 vrai	 que	 je	 l’avais	 mise	 à	 cet	 endroit.

Toutefois,	 je	 l’avais	 reprise	 avant	 de	 l’emporter	 dans	 la	 place	 forte	 de	 Policrates.	 Prudemment,	 je
retirai	un	gros	bloc	de	granité,	pierre	de	construction	rectangulaire	faisant	environ	vingt	centimètres
de	côté	et	soixante	centimètres	de	long,	qui	était	posé	sur	un	tas.	Il	s’agissait	de	blocs	de	construction
arrivés	des	carrières	par	galères	quelques	semaines	auparavant.	L’acheteur	prévu	n’avait	pas	honoré
son	contrat	et	la	pierre	devait	être	stockée	pendant	l’hiver,	près	des	entrepôts	des	carrières,	jusqu’au
printemps,	période	à	laquelle	elle	serait	vendue	aux	enchères.	Au	printemps,	les	prix	de	ces	matériaux
ont	tendance	à	monter.	Compte	tenu	de	la	tranquillité	provisoire	du	marché	de	la	pierre,	de	son	poids
et	de	sa	valeur	réduite,	elle	m’était	apparue	comme	une	cachette	idéale	pour	la	topaze.	En	outre,	elle
ne	se	trouvait	qu’à	quatre	cents	mètres	de	la	cour	d’embauche,	où	j’allais	souvent	chercher	du	travail.

J’avais	estimé	que	personne	n’imaginerait	que	la	topaze	pourrait	être	cachée	à	un	tel	endroit.
—	 «	 Est-ce	 que	 tu	 l’as	 ?	 »	 demanda	 l’homme	 qui	 se	 tenait	 derrière	moi,	masqué,	 avec	 l’épée.

C’était	un	homme	grand	et	mince.	Au	départ,	je	l’avais	pris	pour	Miles	de	Vonda.
Je	me	rendis	compte	que	j’avais	peu	de	temps.	Soigneusement,	je	déplaçai	une	autre	pierre.	Puis

j’en	saisis	une	troisième,	feignant	d’éprouver	des	difficultés.
—	«	Je	serai	épargné	si	je	te	donne	la	topaze,	»	lui	rappelai-je.
—	«	Oui,	oui,	»	fit-il.
—	«	Elle	est	ici,	»	dis-je.
Il	frappa	avec	son	épée	et,	me	retournant,	je	levai	le	bloc	de	granité	afin	de	bloquer	le	coup.	Des

étincelles	et	des	éclats	de	pierre	jaillirent	du	bloc.	D’un	coup	de	pied,	je	l’éloignai	de	la	pierre,	que	je
tenais	toujours.	Il	recula	en	trébuchant.	J’attendis	qu’il	se	soit	redressé	et	ait	repris	son	équilibre.	Puis,
de	bas	 en	haut,	 à	deux	mains,	 je	 lançai	 le	bloc	de	granité	dans	 sa	direction.	 Il	 l’atteignit	 à	 l’épaule
gauche.	Il	hoqueta	et	tournoya	sous	l’effet	du	choc.	Je	me	jetai	sur	lui,	mais,	pivotant	rapidement,	il
s’immobilisa.	 Il	 frappa	 avec	 son	 épée,	mais	me	manqua	 d’une	 trentaine	 de	 centimètres.	 Je	 reculai
d’une	 trentaine	 de	 centimètres.	 Il	 n’avança	 pas.	 Il	 était	 essoufflé.	 Son	 bras	 et	 sa	 main	 gauches
pendaient	 contre	 son	 flanc.	 Je	 supposai	 que	 son	 épaule	 et	 son	 flanc	 gauches	 devaient	 être
complètement	engourdis.

«	Elle	n’est	pas	ici,	finalement,	»	dis-je.	«	Apparemment,	je	me	suis	trompé.	»
Hoquetant,	 il	 se	 dirigea	 vers	 moi	 en	 trébuchant	 et	 je	 pivotai	 sur	 moi-même	 puis,	 rapidement,

quittant	l’endroit,	courus	jusqu’au	tas	de	bois.	Là,	quelques	instants	plus	tard,	je	me	baissai	et	ramassai
l’épée	 que	 j’avais	 laissée	 à	 cet	 endroit.	 Je	 me	 retournai	 alors	 et	 le	 vis,	 me	 suivant	 avec	 peine.
Lorsqu’il	 constata	 que	 ma	 lame	 était	 à	 présent	 en	 position,	 il	 s’immobilisa.	 Cette	 réaction	 me
convainquit	que,	qui	qu’il	soit,	il	n’était	pas	de	Victoria.	À	Victoria,	on	pensait	que	j’ignorais	tout	de
l’escrime.	De	 sorte	que,	 s’il	 avait	 été	de	Victoria,	 je	 crois	que,	malgré	 la	douleur,	 il	 aurait	 avancé.
Dans	 ces	 conditions,	 ignorant	mon	adresse	 à	 l’épée,	 du	 fait	 qu’il	 ne	me	connaissait	 pas,	 et	 sachant
beaucoup	mieux	que	moi	dans	quelle	mesure	sa	blessure	le	gênait,	il	hésita.	Je	constatai	qu’il	ne	savait
pas	quoi	faire.

—	«	Sleen	retors	!	»	cracha-t-il.
—	«	Ce	n’est	pas	moi	qui	t’ai	frappé,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Sleen	!	»	jeta-t-il.
«	Hola	!	»	criai-je,	très	fort.	«	Hola	!	Que	fais-tu	ici	?	Qui	es-tu	?	Va-t’en	!	Nous	n’autorisons	pas

le	pillage	de	nos	quais	!	»
L’homme	trembla	de	rage.	Il	fit	un	pas	en	avant.



«	Va-t’en,	voleur	!	»	criai-je.	«	Va-t’en	!	»
«	Tais-toi,	imbécile	!	»	dit	l’homme.
«	Voleur	!	Voleur	!	»	criai-je.	«	On	ne	peut	pas	voler,	ici,	mon	vieux.	C’est	Victoria,	tu	sais	!	»
«	Que	se	passe-t-il	?	»	cria	une	voix,	derrière	moi.
—	«	Un	voleur	!	»	criai-je.	«	De	l’aide	!	De	l’aide	!	»
Jetant	un	bref	regard	derrière	moi,	je	vis	une	lanterne	approcher.	Deux	hommes	avançaient,	avec

des	esclaves.
«	Sleen	!	»	lança	l’homme	masqué,	puis	il	pivota	sur	lui-même	et	prit	rapidement	la	fuite.
«	Est-ce	toi,	Jason	?	»	demanda	un	des	hommes.
—	«	Oui,	»	répondis-je,	rengainant	mon	épée.
—	«	Que	se	passe-t-il	?	»	demanda	l’autre	homme.
—	 «	 Un	 type	 errait	 sur	 les	 quais,	 »	 répondis-je.	 «	 Il	 n’avait	 certainement	 pas	 de	 bonnes

intentions.	»
—	«	Apparemment,	il	est	parti,	»	dit	le	premier	homme.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Avant,	il	était	près	des	entrepôts	des	carrières.	Il	s’intéressait	au	granité,

celui	de	la	cargaison	invendue.	»
—	«	Il	n’y	a	rien	de	valeur,	là-bas,	»	dit	le	deuxième	homme.
—	«	C’est	exact,	»	admis-je.
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DEUX	CAPITAINES	VIENNENT	DANS	LA	TAVERNE	DE
TASDRON	;

NOUS	EMPÊCHONS	L’EFFUSION	DE	SANG

«	C’EST	la	deuxième	ahn,	»	dit	Callimachus.	«	Ils	ne	viendront	certainement	pas.	»
Peggy	était	à	genoux,	la	tête	posée	sur	les	pieds	de	son	maître,	Tasdron.	La	lourde	chaîne,	avec	la

cloche	et	la	boîte,	était	toujours	autour	de	son	cou.
Je	la	pris	par	les	cheveux	et	lui	levai	la	tête.	Je	retirai	la	chaîne	et	Tasdron	lui	remit	son	collier.
—	«	As-tu	fait	ce	que	Jason	t’a	demandé	?	»	s’enquit	Tasdron.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	portant	à	nouveau	le	collier	de	Tasdron	autour	du	cou.
Je	posai	la	chaîne,	avec	la	clochette	et	la	boîte,	dans	un	coin.
«	J’ai	cherché	Aemilianus,	Capitaine	des	gardes	d’Ar ’s	Station,	»	dit-elle.	«	Je	me	suis	présentée

nue	devant	lui,	à	genoux,	et	ai	humblement	entrepris	de	lui	lécher	et	lui	embrasser	les	pieds.	»
—	«	Bien,	»	dit	Tasdron.
—	«	Ensuite,	tout	en	feignant	de	lui	donner	du	plaisir,	je	lui	parlai	de	la	topaze	et	dis	que	j’avais

été	envoyée	à	ses	pieds	par	des	gens	qui	connaissaient	 ses	allées	et	venues.	S’il	voulait	obtenir	des
informations	supplémentaires	concernant	l’endroit	où	elle	se	trouvait,	il	devait	venir	à	la	taverne	à	la
vingtième	ahn.	»

—	«	Toi,	»	dit	Tasdron,	«	tu	n’es	pas	rentrée	avant	la	première	ahn.	»
—	«	Je	n’ai	trouvé	Aemilianus	que	peu	avant	la	vingtième	ahn,	»	expliqua-t-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	demanda	Tasdron	sur	un	ton	menaçant.
—	«	J’ai	été	retenue	par	des	hommes,	»	dit-elle.	«	J’étais	nue,	je	portais	la	cloche	et	la	boîte.	»
Je	 secouai	 la	 boîte,	 suspendue	 à	 la	 chaîne.	 Il	 y	 avait,	 dedans,	 plusieurs	 pièces.	 Elle	 était	 vide

lorsque	Peggy	avait	quitté	la	taverne.
«	Aemilianus	 lui-même	m’a	utilisée,	»	 reprit-elle.	«	 Il	m’a	attaché	 les	mains	dans	 le	dos	et	m’a

conduite	dans	ses	compartiments	privés.	Là,	il	m’a	soumise	au	Viol	de	l’Esclave.	»
—	«	A-t-il	payé	sa	pièce	?	»	demanda	Tasdron.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	en	rougissant.
—	«	As-tu	donné	du	plaisir	à	tes	clients	?	»	demanda	Tasdron.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	T’es-tu	abandonnée	à	eux,	»	demanda	Tasdron,	«	à	Aemilianus	et	aux	autres	?	»
—	 «	 Je	 t’en	 prie,	 ne	 m’oblige	 pas	 à	 parler,	 Maître,	 »	 supplia-t-elle.	 Elle	 était	 en	 présence	 de

Callimachus,	qu’elle	aimait.
—	«	Parle,	Esclave	!	»	ordonna	sèchement	Tasdron.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	la	tête	baissée,	«	Je	me	suis	abandonnée	à	eux.	»



—	«	Et	bien	?	»	insista-t-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Mais	je	ne	pouvais	pas	m’en	empêcher,	Maître,	»	sanglota-t-

elle.	«	Je	suis	une	esclave.	Je	ne	suis	qu’une	esclave	!	»	Elle	paraissait	parler	à	Tasdron,	mais	je	savais
à	qui	ses	paroles	s’adressaient.

—	«	 Je	 ne	 comprends	 pas,	 »	 dit	 Tasdron.	 «	Tu	 es	 obligée	 de	 t’abandonner,	 et	 de	 t’abandonner
parfaitement	et	complètement.	Tu	es	une	esclave.	»

—	«	Même	si	 je	n’avais	pas	été	obligée,	»	souffla-t-elle,	«	mon	Maître,	 je	n’aurais	pas	pu	m’en
empêcher.	Je	me	serais	tout	de	même	abandonnée	à	eux,	totalement,	complètement	et	parfaitement.	»

—	«	Bien	sûr,	»	dit	Tasdron.	«	Tu	es	une	esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.	«	Je	suis	une	esclave.	»
Puis,	la	tête	baissée,	elle	trembla	et	pleura.	Elle	avait	honte	du	fait	que	son	asservissement	ait	été

aussi	 clairement	 manifesté	 devant	 Callimachus.	 J’adressai	 un	 bref	 regard	 à	 Callimachus.	 Il	 ne
paraissait	pas	s’intéresser	à	la	femme.	Peu	lui	importaient	les	aveux	impuissants	d’une	belle	esclave
sans	importance.

—	«	Aemilianus	n’est	pas	ici,	»	dis-je.
—	 «	 Lorsqu’il	 m’a	 détachée	 et	 fait	 sortir	 de	 ses	 compartiments,	 »	 dit-elle,	 «	 m’ordonnant	 de

retourner	auprès	de	mon	maître,	il	m’a	simplement	congédiée.	Je	ne	sais	pas	s’il	viendra.	»
—	«	Au	moins,	Aemilianus	sait	y	faire	avec	les	femmes,	»	commenta	Tasdron.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit	la	femme.
Je	 ramassai	 la	 chaîne,	 avec	 la	 cloche	 et	 la	 boîte,	 puis	 la	 posai	 sur	 la	 table	 basse.	 Il	 y	 eut	 un

tintement	 lorsque	 Tasdron	 remit	 les	 clochettes	 à	 la	 cheville	 gauche	 de	 Peggy.	 Il	 ramassa	 le	 petit
morceau	de	soie	des	esclaves	que	nous	lui	avions	ordonné,	plus	tôt,	de	quitter,	avant	de	la	déguiser	en
prostituée	et	de	l’envoyer	dans	les	rues,	afin	de	convoquer	Aemilianus	à	notre	réunion.	Il	lui	lança	le
morceau	de	soie.

—	«	Tu	peux	mettre	la	soie,	»	dit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Amusé,	je	la	regardai	enfiler,	avec	reconnaissance,	le	petit	morceau	de	soie	jaune	et	diaphane,	sa

joie	 d’être	 autorisée	 à	 le	 faire,	 bien	 qu’il	 ne	 s’agisse	 que	 d’un	 simulacre	 risible	 de	 vêtement,
convenant	manifestement	à	une	femme	esclave.	Certaines	femmes	libres	pensent	qu’elles	aimeraient
mieux	 être	 nues	 que	porter	 ce	 type	de	 vêtement,	mais	 elles	 n’ont	 pas	 encore	 été	 asservies.	 Si	 elles
étaient	esclaves,	elles	le	trouveraient	également	très	précieux.

—	«	Apporte-nous	à	boire	et	à	manger,	»	dit	Tasdron	à	Peggy.
—	 «	Oui,	Maître,	 »	 répondit-elle	 et,	 rapidement,	 dans	 un	 tintement	 de	 clochettes,	 elle	 quitta	 la

pièce.
—	 «	 Où	 est	 Glyco	 ?	 »	 demanda	 Tasdron.	 «	 Il	 lui	 suffisait	 d’aller	 chercher	 Callisthenes,	 qu’il

connaît.	Cela	n’aurait	pas	dû	présenter	de	difficulté.	Ils	devraient	être	là	depuis	plus	d’une	ahn.	»
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	dis-je.
—	«	Peut-être	se	sont-ils	heurtés	à	des	problèmes,	»	émit	Tasdron.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répétai-je.
—	«	Il	y	a	des	espions	partout,	»	dit	pitoyablement	Tasdron.	«	Peut-être	nos	projets	sont-ils	déjà

connus.	»
—	«	La	taverne	n’a	pas	encore	été	brûlée,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Oh,	excellent	!	»	répliqua	Tasdron	avec	irritation.
Je	souris.
«	Tu	comprends	les	dangers	liés	à	cette	entreprise,	n’est-ce	pas	?	»	s’enquit	Tasdron.
—	«	Je	crois,	»	répondis-je.
—	«	Il	y	a	quelqu’un	près	de	la	porte	de	derrière,	»	annonça	Callimachus.



Tasdron	 traversa	 rapidement	 la	 pièce,	 suivit	 le	 couloir	 conduisant	 à	 la	 porte	 donnant	 sur
l’impasse.	 Il	 fit	 glisser	 un	 petit	 panneau,	 puis	 remit	 le	 panneau	 en	 place	 et	 ouvrit	 la	 porte.	 Deux
silhouettes	 entrèrent	 et	 la	 porte	 fut	 refermée	 à	 clé	 derrière	 elles.	 Je	 reconnus	 Glyco,	 gros	 et	 aux
jambes	courtes,	essoufflé,	portant	une	longue	cape	marron	dissimulant	le	blanc	et	or	des	Marchands.
Le	 deuxième	 homme,	 grand	 et	 mince,	 était	 celui	 qui	 m’avait	 interrogé	 au	 quartier	 général	 des
hommes	de	Port	Cos,	quelques	semaines	auparavant,	lorsqu’il	m’avait	arrêté	sur	la	dénonciation	de
Miss	Henderson.	J’avais	été	 libéré	grâce	au	 témoignage	de	Tasdron,	qui	 lui	avait	 indiqué	que,	bien
connu	 à	 Victoria	 et	 étant	 arrivé	 de	 l’est	 du	 fleuve,	 je	 ne	 pouvais	 pas	 être	 le	 messager	 de	 Ragnar
Voskjard.	 Il	 avait	 également	 arrêté	Miss	 Henderson,	 si	 mes	 souvenirs	 étaient	 exacts.	 Il	 me	 l’avait
donnée,	attachée,	lorsque	j’avais	été	libéré.	Toutefois,	 je	ne	l’avais	ni	tuée,	ni	asservie	et	vendue.	Je
l’avais	 reconduite	 chez	moi,	 sans	 la	 punir,	 et	 honorablement.	 C’était,	 après	 tout,	 une	 femme	 de	 la
Terre.	 Par	 la	 suite,	 bien	 entendu,	 elle	 avait	 été	 capturée	 par	Kliomenes,	 lieutenant	 de	Policrates,	 le
pirate,	et	conduite	dans	la	place	forte	de	Policrates.	Là,	conformément	au	droit	goréen,	elle	avait	été
une	 nouvelle	 fois	 asservie	 comme,	 quelques	 mois	 auparavant,	 elle	 l’avait	 été	 dans	 la	 Demeure
d’Andronicus	de	Vonda	lorsque,	femme	impuissante	de	la	Terre,	elle	avait	été	amenée	sur	Gor,	afin
d’être	marquée	au	fer	rouge,	contrainte	de	porter	un	collier	et	vendue	aux	brutes	goréennes	pour	leur
plaisir.	En	fait,	lors	de	ma	visite	dans	la	place	forte	de	Policrates,	elle	m’avait	servi,	et	correctement,
comme	 une	 esclave,	 mais	 sans	 savoir	 qui	 elle	 servait.	 C’était	 au	 cours	 de	 cette	 visite	 que	 j’avais
compris	que	la	petite	beauté	de	la	Terre	était	faite	pour	le	collier.

L’homme	de	haute	taille,	derrière	Glyco,	entra	dans	la	pièce.	Il	portait	une	cape	marron	sur	son
uniforme.	Dans	la	main	gauche,	serré	contre	son	corps,	il	portait	un	casque	à	crête	en	poils	de	sleen.

Je	compris	alors	que	c’était	Callisthenes.
Son	 épaule	 gauche	 était	 voûtée.	 Sa	 main	 droite,	 forte,	 aux	 doigts	 longs,	 large,	 semblait

parfaitement	adaptée	au	pommeau	de	l’acier	goréen.
«	Salut	Callisthenes,	»	dit	Callimachus,	se	levant	pour	l’accueillir.
—	«	Salut,	Capitaine,	»	répondit	Callisthenes.	«	Glyco	m’a	dit	que	tu	serais	là.	»
—	«	Je	ne	suis	plus	capitaine,	»	dit	Callimachus.	«	Tu	es	désormais	le	Capitaine.	»
—	«	Il	y	a	divers	Capitaines	à	Port	Cos,	»	dit	Callisthenes	avec	un	sourire	ironique.
—	«	Comment	vont	les	hommes	?	»	s’enquit	Callimachus.
—	«	Ils	se	souviennent	de	toi,	comme	moi,	»	répondit	Callisthenes,	«	avec	affection.	»
Les	deux	hommes	se	serrèrent	alors	la	main.	Cela	me	fit	plaisir	car	je	craignais	qu’il	n’y	ait	des

frictions	entre	eux.	C’était	à	cause	du	témoignage	de	Callisthenes	que	Callimachus	avait	été	relevé	de
ses	 fonctions.	 Callimachus,	 toutefois,	 ne	 lui	 en	 voulait	 pas.	 Callisthenes,	 compte	 tenu	 des
circonstances,	du	point	de	vue	de	Callimachus,	n’avait	pas	le	choix.	Il	avait	fait	son	devoir,	ce	qui	était
naturel,	bien	que	cela	lui	soit	sans	doute	pénible	et	douloureux.

—	«	Nous	buvions	ensemble,	»	dit	Callimachus	à	Tasdron.
«	C’est	principalement	grâce	à	 la	recommandation	de	Callimachus,	après	qu’il	eut	été	relevé	de

son	commandement,	»	expliqua	Callisthenes,	«	que	j’ai	été	promu	au	grade	de	Capitaine.	»
—	«	Un	acte	plein	de	noblesse,	»	dit	Tasdron	à	Callimachus.
—	«	C’était	l’homme	le	plus	apte	à	me	remplacer,	»	souligna	Callimachus.	«	Autrement,	malgré

l’affection	qu’il	m’inspirait,	je	n’aurais	pas	agi	comme	je	l’ai	fait.	»
—	«	Je	me	suis	efforcé	d’être	digne	de	ta	confiance,	»	assura	Callisthenes.
—	«	Tu	es	un	bon	officier,	»	apprécia	Callimachus.	«	Et	c’est	un	commandement	magnifique.	»
—	«	Tu	m’as	beaucoup	appris,	»	rappela	Callisthenes.	«	Et	tu	m’as	correctement	formé.	»
Les	deux	hommes	se	serrèrent	à	nouveau	chaleureusement	la	main.
Je	restai	à	l’écart,	silencieux.
«	Est-ce	que	je	te	connais	?	»	demanda	Callisthenes,	se	tournant	vers	moi.	Je	vis,	dans	ses	yeux,



que	j’évoquais	en	lui	des	souvenirs.
—	«	Je	faisais	partie	des	suspects	arrêtés	pour	interrogatoire	dans	l’affaire	de	la	topaze,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	dit	Callisthenes.	«	Et	voici	Tasdron,	n’est-ce	pas,	qui	a	témoigné	en	ta	faveur.	»
—	«	Exactement,	»	dit	Tasdron.
—	«	Comment	t’appelles-tu	?	»	demanda	Callisthenes.
—	«	Jason,	»	lui	rappelai-je.
—	«	Oui,	»	dit	Callisthenes.	«	Jason	des	quais.	»
—	«	Oui,	»	confirmai-je.
—	 «	 Je	 voulais	 venir	 plus	 tôt,	 »	 dit	 Glyco	 à	 Tasdron,	 «	 mais	 j’ai	 eu	 du	 mal	 à	 trouver

Callisthenes.	»
—	«	J’avais	du	travail,	»	expliqua	Callisthenes.
—	«	Ton	épaule,	»	fit	remarquer	Tasdron,	«	paraît	blessée.	»
—	«	Je	suis	tombé,	»	répondit	Callisthenes.
—	«	Y	a-t-il	quelque	chose	que	nous	puissions	faire	pour	toi	?	»	s’enquit	Tasdron.
—	«	Ce	n’est	rien,	»	répondit	Callisthenes.	Puis	il	nous	regarda	l’un	après	l’autre.	«	Que	se	passe-

t-il,	ici	?	»	demanda-t-il	à	Callimachus.	«	Est-il	vrai	que	vous	ayez	des	nouvelles	de	la	topaze	?	»
—	«	Nous	ne	tarderons	pas	à	donner	des	explications,	»	répondit	Callimachus.
—	«	Pourquoi	ce	retard	?	»	s’enquit	Callisthenes.
—	«	Nous	attendons	encore	quelqu’un,	»	expliqua	Callimachus.
—	«	Qui	?	»	s’enquit	Callisthenes.
—	«	Quelqu’un	que	tu	dois	rencontrer,	»	répondit	Callimachus.
—	«	Très	bien,	»	dit	Callisthenes.
On	frappa	légèrement	à	la	porte	donnant	sur	la	grande	salle	de	la	taverne.
—	«	Entrez	!	»	dit	Tasdron.
Peggy,	un	plateau	en	équilibre	sur	une	main,	ouvrit	la	porte.
—	«	Maîtres,	»	dit-elle,	baissant	la	tête.
—	«	Sers	!	»	lui	ordonna	Tasdron.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit	Peggy.
—	«	Asseyez-vous,	 »	 indiqua	Tasdron,	 et	 nous	 prîmes	 place,	 les	 jambes	 croisées,	 autour	 de	 la

table	 basse.	 Callisthenes	 posa	 son	 casque	 près	 de	 la	 table	 et	 ouvrit	 sa	 cape.	 Sa	 tunique	 portait
l’emblème	de	Port	Cos.	Peggy	s’agenouilla	près	de	 la	 table	et	disposa	 tasses,	 récipients	et	assiettes
dessus.	 Il	 y	 avait	 un	 plat	 de	 viande,	 un	 autre	 contenant	 des	 pains,	 un	 troisième	 avec	 des	 fruits	 en
tranches,	un	quatrième	avec	des	amandes	et	des	fromages.	Avec	nos	doigts,	nous	nous	servirions	dans
les	assiettes	communes.	Elle	avait	également	apporté	du	Paga,	du	vin	cosien	et	de	l’eau.

—	«	C’est	une	jolie	esclave,	»	remarqua	Callisthenes.
Nous	la	regardâmes.	Elle	portait	un	morceau	de	soie	jaune.	Elle	avait	des	clochettes	d’esclave	à	la

cheville	 gauche.	Le	 collier	 allait	 bien	 à	 son	 cou.	Ses	 longs	 cheveux	blonds,	 défaits,	 couvraient	 ses
épaules.

—	«	C’est	une	femme	de	la	Terre,	»	indiqua	Tasdron.
—	«	Intéressant,	»	fit	Callisthenes.
Peggy	servit	à	boire	et	à	manger,	avec	déférence	et	en	silence.
—	«	Nous	aurons	besoin	d’une	autre	tasse	pour	notre	ami,	»	dit	Tasdron,	«	et	d’une	autre	encore

pour	notre	autre	invité,	qui	n’est	toujours	pas	arrivé.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit	Peggy.
—	«	J’espère,	»	reprit	Tasdron,	regardant	son	esclave,	«	qu’il	viendra.	»
—	«	J’espère,	mon	Maître,	»	 répondit-elle	en	 tremblant.	Puis	elle	 se	 leva	et,	prenant	 le	plateau,

dans	un	tintement	de	clochettes,	effrayée,	s’enfuit	presque	de	la	pièce.



Je	 souris.	 Il	 était	 certainement	 préférable	 pour	 elle	 qu’Aemilianus,	 capitaine	 d’Ar ’s	 Station,	 ait
accepté	 son	 invitation	 à	notre	 réunion.	S’il	 ne	venait	 pas,	 elle	 serait	 vraisemblablement	 fouettée,	 et
bien.

—	«	Qui	est	cet	invité	mystérieux,	que	nous	attendons	?	»	demanda	Callisthenes.
—	«	Quelqu’un	que	tu	dois	absolument	rencontrer,	»	répondit	Callimachus.
—	«	Très	bien,	»	fit	Callisthenes	avec	un	sourire.
On	frappa	à	la	porte	de	l’impasse.	Un	coup	impérieux.	Puis	il	y	eut	deux	autres	coups.
Nous	échangeâmes	un	bref	regard.	Glyco	serra	sa	cape	autour	de	lui,	cachant	le	blanc	et	or	de	ses

robes.	Callisthenes,	 le	voyant	 faire,	 serra	 également	 sa	 cape	autour	de	 lui,	 dissimulant	 l’insigne	de
Port	Cos.	Tasdron	 se	 leva,	 franchit	 la	porte,	 suivit	 le	 couloir	 et	 gagna	 la	porte	de	 l’impasse.	Nous
nous	levâmes.

Quelques	instants	plus	tard,	Tasdron	revint	dans	la	pièce.
«	Entre,	»	dit	Tasdron.
Un	homme	de	haute	taille,	avec	un	casque	sans	insigne,	entra.	Il	rejeta	en	arrière	la	capuche	d’une

longue	 cape	 de	 voyage,	marron.	 J’entendis	 le	 bruit	 d’une	 lame	dans	 son	 fourreau,	 sous	 la	 cape.	 Il
ferma	la	porte	derrière	lui	et	nous	considéra.	Ses	cheveux	étaient	bruns,	et	courts	sur	la	nuque.	Il	était
rasé	de	près.	Son	menton	était	carré,	ses	yeux	clairs.

«	Je	suis	Tasdron,	patron	de	cette	taverne,	et	c’est	moi	qui	t’ai	invité	à	venir,	»	indiqua	Tasdron.
—	«	Je	suis	Jason,	»	dis-je.	«	Je	travaille	en	général	sur	les	quais	de	Victoria.	»
—	«	Je	suis	Glyco,	de	la	Caste	des	Marchands,	»	dit	Glyco.
—	«	Je	suis	Callimachus,	»	dit	Callimachus,	«	de	la	Caste	des	Guerriers,	»	ajouta-t-il.
—	«	 Je	ne	 connais	qu’un	 seul	Callimachus,	de	 la	Caste	des	Guerriers,	 »	dit	 l’homme.	«	 Il	 était

Capitaine	de	Port	Cos.	»
—	«	Qui	est-ce	?	»	demanda	Callisthenes	à	Tasdron.	Sa	voix	n’était	pas	agréable.	Nous	étions	tous

debout.	 Je	 remarquai	que	Callisthenes	avait	glissé	 la	main	droite	 sous	 sa	cape,	 l’ayant	posée	sur	 le
pommeau	de	son	épée.

Le	nouveau	venu	avait	également	posé	la	main	sur	son	arme.
—	«	Nous	sommes	tous	confrontés	à	un	problème	commun,	»	dit	Tasdron.
—	«	Qui	est-ce	?	»	demanda	le	nouveau	venu	à	Tasdron,	indiquant	Callisthenes	d’un	signe	de	tête.
On	frappa	légèrement	à	la	porte	et,	 immédiatement,	 le	nouveau	venu	recula	contre	le	mur,	nous

surveillant.
Peggy	entra	avec	deux	tasses	supplémentaires.
Tasdron	soupira	visiblement.
Peggy,	les	deux	tasses	sur	un	petit	plateau,	pivota	sur	elle-même	en	voyant	le	nouveau	venu.
Rapidement,	elle	s’agenouilla	devant	lui,	baissant	la	tête.	Je	constatai	qu’elle	se	souvenait	bien	de

ce	qu’il	lui	avait	fait.
«	L’esclave,	»	dit	l’homme.
—	«	Oui,	»	reconnut	Tasdron.
—	«	Je	constate	que	je	ne	me	suis	pas	trompé	d’endroit,	»	dit	l’homme.
—	«	Non,	»	dit	Tasdron.	Puis	il	ajouta,	s’adressant	à	Peggy	:	«	Sers.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	se	leva,	gagna	la	table	basse	et,	s’agenouillant,	y	posa	les

tasses.
—	«	Était-elle	bonne	?	»	demanda	Tasdron.
—	«	Oui,	»	répondit	l’homme.	«	Elle	était	chaude	comme	du	Paga.	»
Peggy	baissa	la	tête	en	rougissant.	Les	maîtres	ne	se	gênent	pas	pour	évoquer	les	propriétés	d’une

esclave.
«	Pour	quelle	raison	ai-je	été	invité	à	cette	réunion	?	»	demanda	l’homme.



—	«	Afin	que	nous	puissions	mutuellement	nous	aider	dans	un	projet	qui	nous	concerne	tous,	»
répondit	Tasdron.

—	«	Qui	est-ce	?	»	demanda	l’homme,	montrant	Callisthenes	d’un	signe	de	tête.
—	«	Qui	est-ce	?	»	demanda	Callisthenes,	d’une	voix	menaçante,	à	Tasdron.
Je	me	crispai.	Je	vis	la	main	de	Callimachus	approcher	discrètement	de	son	épée.
—	«	Qui	est-ce	?	»	répéta	le	nouveau	venu,	montrant	Callisthenes.
—	«	Soyons	patients,	»	conseilla	Tasdron.
—	«	Je	suis	Callisthenes,	Capitaine	de	Port	Cos,	»	dit	Callisthenes.
—	«	Je	suis	Aemilianus,	Capitaine	d’Ar ’s	Station,	»	dit	le	nouveau	venu.
Les	capes,	dans	un	même	mouvement,	furent	rejetées	en	arrière.	Dans	l’arrière-salle	de	la	taverne,

apparurent	alors	les	emblèmes	de	Port	Cos	et	d’Ar ’s	Station.	Deux	épées,	dans	un	même	mouvement,
jaillirent	du	fourreau.	La	femme	hurla.	Je	reculai.

—	«	Port	Cos	!	»	hurla	Callisthenes.
—	«	Ar	la	Glorieuse	!	»	hurla	Aemilianus.
Mais	à	peine	les	lames	se	furent-elles	croisées	qu’elles	parurent	soudain,	inexplicablement,	dans

un	 jaillissement	 d’étincelles,	 voler	 vers	 le	 plafond.	 Les	 deux	 hommes	 reculèrent.	 Callimachus	 se
tenait	entre	eux.	C’était	sa	lame	qui	avait	projeté	leurs	armes	vers	le	plafond.

«	Tu	es	fort,	»	dit	Aemilianus	à	Callimachus.
Callimachus	rengaina	son	acier.
—	«	Si	tu	veux	frapper	quelqu’un,	Aemilianus,	Capitaine	d’Ar ’s	Station,	frappe-moi,	»	dit-il.	Puis

il	se	tourna	vers	Callisthenes.	«	Me	frapperas-tu,	vieil	ami	?	»	demanda-t-il.
Callisthenes	hésita.
—	«	N’est-ce	pas	un	piège	?	»	demanda	Aemilianus.
—	«	Le	plus	grand	danger,	»	dit	Callimachus,	«	consiste	à	nous	opposer.	»
—	«	Capitaines,	»	supplia	Glyco,	«	rangez	votre	acier.	»
—	«	Elle	m’a	attiré	ici,	»	dit	Aemilianus,	montrant	Peggy	avec	sa	lame	goréenne.	Elle	se	tassa	sur

elle-même,	à	moitié	nue	avec	le	morceau	de	soie	qu’elle	portait.	Elle	comprit	que	le	moindre	contact
de	la	lame	goréenne	pouvait	ouvrir	sa	chair.

—	 «	 Elle	 n’était	 que	 l’instrument	 qui	 nous	 a	 permis	 de	 faire	 parvenir	 notre	 invitation,	 »	 dit
Tasdron.

—	«	De	quelle	ville	es-tu	?	»	demanda	Aemilianus	à	Glyco.
—	«	De	Port	Cos,	»	répondit-il.
—	«	Et	toi	?	»	demanda	Aemilianus	à	Callimachus.
—	«	Je	suis	Callimachus,	de	la	Caste	des	Guerriers,	de	qui	tu	as	sans	doute	entendu	parler.	Oui,

moi	aussi,	je	suis	de	Port	Cos.	»
Aemilianus	recula	d’un	pas.
—	«	Jason	et	moi,	»	dit	Tasdron,	«	sommes	de	Victoria.	Victoria	est	un	terrain	neutre	entre	Ar ’s

Station	et	Port	Cos.	Vous	vous	rencontrez,	Callisthenes	et	toi,	en	terrain	neutre.	»
Je	 trouvai	 intéressant	 que	 Tasdron	 ait,	 sans	 même	 y	 réfléchir,	 indiqué	 que	 j’étais	 de	 Victoria.

Personnellement,	 je	n’avais	 jamais	 réfléchi	à	 la	question.	Toutefois	 je	 supposais	que,	dans	un	sens,
j’étais	effectivement	de	Victoria.	Toutefois,	vivre	à	un	endroit	et	y	travailler	et	être	d’un	endroit	sont,
du	point	de	vue	goréen,	des	choses	totalement	différentes.	Je	me	demandai	si	j’étais	de	Victoria.	Je	me
dis	que	cela	n’était	peut-être	pas	impossible.

—	«	Je	suis	prêt	à	vendre	chèrement	ma	vie,	»	déclara	Aemilianus.
—	«	Tu	n’es	pas	en	danger,	»	lui	assura	Tasdron.	«	Du	moins,	pas	plus	en	danger	que	nous.	»
—	«	Tu	as	bien	joué	ton	rôle,	Esclave,	»	ironisa	Aemilianus	à	l’intention	de	Peggy.	«	Recevras-tu

un	bonbon,	des	chaînes	moins	lourdes	ou	une	cage	plus	grande	?	»



Elle	se	tassa	sur	elle-même,	mettant	la	main	devant	la	bouche.
«	Ou	bien,	 en	 survivant,	 »	 reprit-il,	 «	 aurai-je	 l’occasion	 de	 te	 soumettre	 aux	 châtiments	 qu’un

homme	d’Ar	peut	infliger	à	une	femme	esclave	?	»
Visiblement,	la	femme	trembla.
—	«	Nous	ne	te	voulons	pas	de	mal,	»	dis-je	à	Aemilianus.	«	Peggy,	»	repris-je,	«	va	t’agenouiller

devant	le	Capitaine	et	offre	ta	poitrine	à	son	épée.	»
Elle	 adressa	 un	 regard	 désespéré	 à	 Tasdron,	 son	 maître	 et	 aussi,	 symptomatiquement,	 à

Callimachus.	 Elle	 regarda	 Tasdron,	 naturellement,	 parce	 qu’il	 était	 légalement	 son	 maître,	 son
propriétaire.	En	regardant	Callimachus,	en	revanche,	elle	avait	indiqué,	par	inadvertance,	sans	même
se	rendre	compte	de	ce	qu’elle	avait	fait,	qu’il	était,	dans	son	cœur,	son	maître	et	qu’elle	était,	dans
son	cœur,	son	esclave.

—	«	Obéis	!	»	dit	Tasdron.
—	«	Obéis	!	»	dit	Callimachus.	Ce	n’était,	après	tout,	qu’une	esclave.
Peggy	Se	leva	et,	baissant	la	tête,	alla	s’agenouiller	devant	Aemilianus,	stupéfait.	Puis,	à	ses	pieds,

elle	leva	la	tête	et,	avec	ses	petites	mains,	se	dressant	sur	les	genoux,	écarta	la	soie	jaune.	Elle	fut	alors
à	genoux	devant	 lui,	 esclave	 impuissante,	 comme	cela	 le	 lui	 avait	 été	ordonné,	 la	poitrine	dénudée
devant	son	épée.

Je	vis	Tasdron	sourire.	Il	avait	naturellement	remarqué	que	Peggy	avait,	quelques	instants	plus	tôt,
adressé	un	regard	terrifié	à	Callimachus.	Il	avait	alors	compris	qu’une	de	ses	femmes,	Peggy,	était,	en
réalité,	 l’Esclave	 d’Amour	 de	Callimachus.	 Je	 ne	 crois	 pas	 que	 cela	 lui	 déplut.	 En	 réalité,	 ce	 type
d’information	peut	être	très	utile	dans	le	cadre	du	contrôle	d’urte	esclave.

Aemilianus,	troublé,	baissa	la	pointe	de	son	épée.
—	«	Nous	ne	te	voulons	pas	de	mal,	»	lui	dis-je.
—	«	Ce	n’est	pas	un	piège	?	»	demanda	Aemilianus.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Callisthenes,	»	dit	Callimachus,	se	tournant	vers	le	Capitaine	de	Port	Cos,	«	as-tu	l’intention

de	me	frapper	avec	ton	épée	?	»
—	«	Non,	»	répondit	Callisthenes.	«	Non,	bien	entendu.	»
—	«	Dans	ce	cas,	range	ton	épée,	»	dit	Callimachus.
Callisthenes	 rengaina	 son	 épée.	 Quelques	 instants	 plus	 tard,	 l’épée	 d’Aemilianus	 fut	 également

rangée	dans	son	fourreau.
—	«	Viens	t’asseoir,	»	offrit	Tasdron.	«	Nous	devons	parler.	»
Puis	nous	nous	installâmes	autour	de	la	table.
«	Remets	ta	soie,	»	dit	Tasdron	à	Peggy,	«	puis	va	de	l’autre	côté	de	la	pièce.	Agenouille-toi.	Si

nous	avons	besoin	de	quelque	chose,	nous	t’appellerons.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	 «	 Souhaites-tu,	 au	 lieu	 de	 cela,	 qu’elle	 quitte	 sa	 soie	 et	 te	 lèche	 et	 te	 serve	 tandis	 que	 nous

parlons	?	»	demanda	Tasdron	à	Aemilianus.
Cela	arrive	parfois	pendant	les	dîners	goréens.	Pendant	le	repas,	une	esclave	qui	lui	est	réservée

s’occupe	de	chaque	homme.	Elle	le	lèche,	l’embrasse,	va	chercher	ce	qu’il	demande	et	lui	met	même
parfois	la	nourriture	dans	la	bouche.	Il	n’est	pas	désagréable	d’être	servi	de	cette	façon	par	une	beauté
nue	et	portant	un	collier.

—	«	Nous	ne	serons	pas	tous	ainsi	servis,	je	suppose,	»	dit	Aemilianus.
—	«	Je	ne	crois	pas	que	cela	serait	sage,	»	répondit	Tasdron.
—	«	Dans	ce	cas,	je	renoncerai	à	ce	plaisir,	»	dit-il.
—	«	Cela	est	préférable,	»	reconnut	Tasdron,	«	car	nous	devons	parler	de	choses	sérieuses.	»
Je	souris	 intérieurement.	Il	était	vrai	que	les	esclaves	constituaient	souvent	une	distraction.	Il	est



difficile,	 pour	 un	 homme,	 de	 ne	 pas	 penser	 à	 elles	 et	 les	 toucher.	 Ce	 sont	 naturellement,	 du	 fait
qu’elles	sont	asservies,	les	femmes	les	plus	désirables.

—	«	Que	sait-elle	?	»	s’enquit	Aemilianus.
—	«	Pratiquement	rien,	»	répondit	Tasdron.
—	«	Maintiens-la	dans	l’ignorance,	»	dit	Aemilianus.
—	«	Naturellement,	»	répondit	Tasdron.
Je	regardai	Peggy,	de	 l’autre	côté	de	 la	pièce,	à	plusieurs	mètres	de	nous.	Elle	avait	 refermé	sa

soie.	 Elle	 bougea	 légèrement	 et	 il	 y	 eut	 un	 tintement	 de	 clochettes.	 Puis	 elle	 resta	 parfaitement
immobile,	afin	de	ne	pas	attirer	l’attention	sur	elle.

«	Parlez	à	voix	basse,	»	prévint	Tasdron.
—	«	Très	bien,	»	dit	Callisthenes.
—	«	Très	bien,	»	dit	Aemilianus.
Peggy	 était	 très	 belle.	 Elle	 ne	 pourrait	 pas	 entendre	 notre	 conversation.	 Elle	 resterait	 dans

l’ignorance.	C’était	une	esclave.
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LA	PORTE	DE	LA	MER	;
JE	SUIS	À	NOUVEAU	DANS	LA	DEMEURE	DE

«	SI	nous	avions	le	soutien	des	autres,	dans	une	plus	large	mesure,	nous	pourrions	mener	ce	projet
à	bien,	»	dit	Callimachus.	«	Dans	les	conditions	actuelles,	je	crains	que	nous	ne	soyons	condamnés	à
échouer.	»

Le	 pont	 de	 la	 galère	 fluviale,	 basse,	 oscillait	 sous	 nos	 pieds,	 tandis	 que	 le	 bateau	 se	 frayait	 un
chemin	dans	 les	bras	 latéraux,	en	direction	de	 la	place	forte	 isolée	de	Policrates.	Celle-ci	se	 trouve
approximativement	à	deux	pasangs	du	fleuve	lui-même.

«	Notre	plan	d’origine,	»	reprit	Callimachus,	«	était	excellent	mais,	à	présent,	compte	tenu	de	son
altération,	je	crains	que	nous	ne	soyons	condamnés	à	échouer.	»

Nous	nous	 tenions	sur	 le	pont	avant	de	 la	galère,	Callimachus	et	moi.	 Je	portais	 le	masque	que
j’avais	porté,	lorsque	j’avais	feint	d’être	le	messager	de	Ragnar	Voskjard.	Je	connaissais	les	mots	de
passe	et	leurs	réponses	commandant	l’entrée	de	la	place	forte	par	la	porte	de	la	mer.	On	me	les	avait
indiqués	afin	que	je	puisse	les	transmettre	à	Ragnar	Voskjard,	de	sorte	qu’il	lui	aurait	été	possible	de
les	utiliser	pour	pénétrer	dans	la	place	forte.	Mon	plan	consistait	à	rassembler	un	nombre	suffisant	de
navires,	 essentiellement	grâce	à	Port	Cos	et	Ar ’s	Station,	pour	 jouer	 le	 rôle	de	 la	 flotte	de	Ragnar
Voskjard,	 que	 Policrates	 attendrait.	 Il	 paraissait	 relativement	 facile,	 dans	 ces	 conditions,	 de	 faire
entrer	un	nombre	suffisant	d’hommes	dans	 la	place	 forte,	 en	 les	présentant	comme	 les	hommes	de
Ragnar	Voskjard,	et	de	prendre	Policrates	au	dépourvu.	Il	n’avait	jamais	rencontré	Ragnar	Voskjard,
et	 ce	 dernier	 ne	 connaissait	 pas	 personnellement	 Policrates.	 Le	 plan	 était	 audacieux,	 mais	 il	 me
paraissait	 sain.	 Callimachus,	 qui	 avait	 l’expérience	 des	 choses	 de	 la	 guerre,	 avait	 aimé	 le	 plan	 et
l’avait	accepté.	Glyco	et	Tasdron,	qui	ne	pouvaient	être	considérés	comme	des	individus	téméraires,
avaient	été	séduits	par	le	plan.	Bizarrement	les	Guerriers,	Callisthenes	et	Aemilianus,	avaient	trouvé
le	plan	dangereux	et	dépourvu	de	garanties.	Callisthenes,	en	particulier,	avait	manifesté	son	hostilité
avec	véhémence.

C’était	 à	présent	 la	vingtième	ahn,	minuit	 sur	Gor.	Le	ciel	 était	nuageux.	Les	 trois	 lunes	étaient
hautes,	au-dessus	des	arbres	bordant	 le	bras	plongé	dans	 l’obscurité.	 J’aperçus	 les	hautes	murailles
noires	 de	 la	 place	 forte	 de	 Policrates,	 au	 loin,	 avec	 sa	 haute	 porte	 de	 la	 mer,	 et	 sa	 lourde	 grille
métallique.

«	La	 flotte	 de	Ragnar	Voskjard,	 »	 avait	 dit	Callisthenes,	 «	 ne	 peut	 pas	 se	 joindre	 à	 la	 flotte	 de
Policrates.	Elle	en	sera	empêchée	par	la	chaîne.	»

—	«	Pourquoi,	dans	ce	cas,	tiens-tu	tant	à	ce	que	la	topaze	n’arrive	pas	jusqu’à	Policrates	?	»	avait
demandé	Glyco.

—	 «	 Cette	 question	 préoccupait	 le	 Conseil	 des	 Marchands,	 »	 répondit	 Callisthenes.	 «	 Je	 me



contente	de	faire	mon	devoir.	Il	y	a	des	gens	qui	doutent	de	l’efficacité	de	la	chaîne.	»
—	«	Et	je	compte	parmi	eux,	»	dit	Glyco.
—	«	Je	suis	au	courant,	»	dit	Callisthenes.
—	«	La	chaîne	a-t-elle	été	mise	en	place	?	»	demanda	Glyco.
—	«	Oui,	»	répondit	Callisthenes.	«	Elle	est	en	place.	»
—	«	Ce	travail	a	été	effectué	secrètement,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.	Je	n’en	avais	pas	entendu

parler	à	Victoria,	pas	plus	que	Callimachus	ou	Tasdron.
—	«	Théoriquement,	»	répondit	Callisthenes,	«	bien	que	son	existence	soit	certainement	connue,	à

présent,	dans	toutes	les	villes	de	l’ouest.	»
—	 «	 Elle	 a	 été	 forgée	 à	Cos,	 en	mille	morceaux,	 »	 expliqua	Glyco,	 «	 et	 transportée	 par	 terre

autour	 du	 delta,	 puis	 sur	 des	 galères	 à	 partir	 de	 Turmus.	 Son	 montage	 et	 ses	 pylônes	 ont	 été
essentiellement	effectués	de	nuit.	Elle	se	trouve	à	l’ouest	de	Port	Cos,	afin	que	nous	soyons	protégés
contre	les	pirates.	»

—	«	Elle	permet	également	à	Port	Cos	de	contrôler	le	trafic	fluvial	en	provenance	de	l’ouest,	»	fit
remarquer	Tasdron	avec	irritation.

—	 «	 Nous	 subissons	 la	 pression	 de	 Cos,	 »	 expliqua	 Glyco.	 «	 Je	 ne	 suis	 pas	 personnellement
favorable	à	la	chaîne.	En	tant	que	commerçant,	je	crois	que	la	liberté	des	échanges	sert	au	mieux	nos
intérêts.	En	outre,	la	chaîne	ne	donnera	pas	de	Port	Cos	une	image	favorable	dans	les	autres	villes.	»

—	 «	 C’est	 certain,	 »	 dit	 Tasdron.	 «	 Les	 sympathies	 de	 Victoria,	 du	 moins	 jusqu’ici,	 ont	 été
principalement	cosiennes.	»

—	«	Nous,	habitants	d’Ar ’s	Station,	n’aurions	pas	installé	une	telle	chaîne,	»	dit	Aemilianus,	sans
nécessité,	à	mon	avis.

—	«	Peut-être	n’en	avez-vous	pas	eu	l’idée	et	la	possibilité,	»	dit	Callisthenes.
—	 «	 Capitaines,	 »	 intervint	 Callimachus,	 «	 nous	 devons	 à	 présent	 nous	 inquiéter	 des	 dangers

immédiats	qui	nous	menacent,	pas	de	la	politique	de	Cos,	ou	d’Ar.	»
—	«	La	politique	?	»	s’enquit	Callisthenes.	«	Cos	et	Ar	sont	en	guerre.	»
—	«	Ni	Ar,	ni	Ar ’s	Station,	Capitaine,	»	dit	Aemilianus,	«	ne	sont	en	guerre	avec	Port	Cos.	»
—	«	C’est	exact,	»	s’empressa	de	reconnaître	Tasdron.	C’était	vrai.	La	situation	coloniale	typique,

dans	 le	 cadre	 de	 la	 politique	 goréenne,	 tend	 à	 rappeler	 la	 colonisation	 classique,	 et	 non	 la
colonisation	typique	des	États-Nations,	dans	laquelle	la	colonie	est,	en	fait,	sujette	à	une	domination
étrangère.	Lorsqu’une	ville	goréenne	fonde	une	colonie,	généralement	à	cause	de	la	surpopulation	ou
de	dissensions	politiques,	 les	 colons	potentiels,	 avant	même	de	quitter	 la	métropole,	 élaborent	 leur
charte,	leur	constitution	et	leur	droit.	En	outre,	et	surtout,	une	fois	fondée,	la	colonie	aura	sa	Pierre	du
Foyer	propre.	La	Pierre	du	Foyer	de	Port	Cos,	de	ce	fait,	n’était	pas	la	Pierre	du	Foyer	de	Cos.	Ar ’s
Station,	en	revanche,	n’avait	pas	de	Pierre	du	Foyer	propre,	mais	sa	Pierre	du	Foyer	demeurait	celle
d’Ar.	 Cela	 ne	 signifie	 pas,	 toutefois,	 qu’une	 colonie	 n’entretient	 pas	 des	 relations	 étroites	 avec	 la
métropole.	Elle	le	fait	généralement.	Il	y	a	de	trop	nombreux	liens	culturels	et	historiques	pour	que	tel
ne	soit	pas	le	cas.

—	«	La	chaîne	a	coûté	une	somme	fabuleuse,	»	évoqua	Glyco.	«	Et	je	suis	convaincu	que,	au	bout
du	compte,	elle	se	révélera	inefficace.	»

—	«	Elle	a	été	forgée	à	Cos,	»	fit	remarquer	Callisthenes.
—	«	Au	bout	du	compte,	nous	serons	obligés	de	couvrir	la	dépense,	»	dit	Glyco.
—	«	Cela	est	parfaitement	possible,	»	reconnut	Callisthenes,	«	toutefois	il	faut	tenir	compte	du	fait

que	nous	en	serons	les	premiers	bénéficiaires.	»
—	«	S’il	y	a	des	bénéfices,	»	releva	Glyco	d’un	air	lugubre.
—	«	Port	Cos	sera	certainement	bénéficiaire	si	les	prédations	des	pirates	lui	sont	épargnées,	»	fit

valoir	Callisthenes.



—	«	La	chaîne	se	révélera	certainement	 inefficace,	»	dit	Glyco.	«	C’est	pour	cette	raison	que	je
suis	 venu	 à	Victoria,	 pour	 rencontrer	Callimachus,	 dans	 l’espoir	 que,	 en	 cette	 période	 difficile,	 la
topaze	passant	par	Victoria,	il	mette	sa	lame	au	service	du	Conseil.	»

—	«	La	topaze,	compte	tenu	de	l’existence	de	la	chaîne,	»	dit	Callisthenes,	«	n’a	plus	aucun	sens,
bien	 que,	 naturellement,	 je	 sois	 chargé	 de	 l’intercepter,	 mission	 que,	 grâce	 à	 notre	 jeune	 ami	 ici
présent,	 je	n’ai	pas	pu	mener	 à	bien.	»	Callisthenes	m’adressa	un	 regard	 significatif.	 «	Remettre	 la
topaze	à	Policrates,	»	ajouta-t-il,	«	peut	pratiquement	être	considéré	comme	un	acte	stupide.	»

Je	haussai	les	épaules.
—	«	Tu	connais	mon	plan,	»	dis-je,	«	à	savoir	que	nous	devons	rassembler	des	navires	et,	sous	le

couvert	de	la	nuit,	nous	faisant	passer	pour	la	flotte	de	Ragnar	Voskjard,	pénétrer	dans	la	place	forte
de	Policrates	et	la	prendre.	»

—	«	C’est	un	plan	stupide,	»	jugea	Callisthenes.	«	Vous	seriez	certainement	découverts.	Il	y	a	des
espions	partout.	Les	pirates	sont	bien	informés,	j’en	suis	certain.	»

—	«	Seuls	ceux	qui	sont	présents	dans	cette	pièce	connaissent	cette	possibilité,	»	fis-je	remarquer.
—	 «	 Propose	 ton	 plan	 à	Aemilianus,	 »	 suggéra	 Callisthenes.	 «	 Les	 pirates	 de	 l’est	 du	Vosk	 te

concernent	davantage	que	moi.	La	 chaîne	maintiendra	 les	pirates	de	 l’ouest	du	Vosk	en	dehors	des
eaux	de	Port	Cos.	»

—	«	 Je	 ne	 risquerai	 pas	 plusieurs	 navires	 et	 quelques	 centaines	 d’hommes	 dans	 une	 entreprise
aussi	hasardeuse,	»	dit	Aemilianus.	«	En	outré,	comment	puis-je	être	sûr	qu’il	ne	s’agit	pas	d’une	ruse
de	pirate	destinée	à	attirer	la	flotte	d’Ar ’s	Station	dans	un	guet-apens	?	»

—	«	Tu	as	ma	parole	sur	ce	plan,	»	dit	Callimachus.	«	La	parole	d’un	Guerrier.	»
—	«	Peut-être	as-tu	également	été	trompé,	»	émit	Aemilianus.	«	Je	dois	penser	à	la	sécurité	de	mes

hommes	et	de	mes	navires.	»	Aemilianus	me	regarda.	«	Es-tu	d’Ar	?	»	demanda-t-il.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Appartiens-tu	à	la	Caste	des	Guerriers	?	»	s’enquit-il.
—	«	Non,	»	répondis-je.
Aemilianus	écarta	les	bras.
—	 «	 Comment,	 dans	 ce	 cas,	 »	 demanda-t-il	 aux	 autres,	 «	 sur	 une	 question	 aussi	 importante,

pourrais-je	lui	faire	confiance	?	»
—	«	Tu	dois	le	faire,	»	insista	Tasdron.
—	«	Fais-le,	»	insista	Glyco.
—	«	Pourquoi	prendrais-tu	de	tels	risques	?	»	me	demanda	Aemilianus.
—	«	Il	y	a	une	femme,	une	esclave,	que	je	veux,	dans	la	place	forte	de	Policrates,	»	répondis-je.
—	 «	 Tu	 prendrais	 de	 tels	 risques,	 t’exposerais	 à	 de	 tels	 dangers,	 »	 demanda-t-il,	 «	 pour	 une

femme	?	»
—	«	Je	la	désire,	»	expliquai-je.	«	Je	veux	la	posséder.	»
—	«	Est-ce	tout	?	»	demanda-t-il.
Je	haussai	les	épaules.
—	«	En	outre,	»	dis-je,	«	 j’ai	des	comptes	à	 régler	avec	 les	pirates.	»	Par	deux	fois,	 j’avais	été

humilié	par	les	pirates,	une	fois	dans	la	taverne	de	Tasdron	et	une	autre	fois	à	La	Chaîne	du	Pirate,	la
taverne	de	Hibron.

—	«	Cela	ne	nous	intéresse	pas,	»	dit	Aemilianus.	«	Je	regrette.	»
—	«	Son	plan	est	audacieux,	»	fit	valoir	Callimachus.	«	Il	est	brillant.	»
—	«	Je	regrette,	»	dit	Aemilianus.
—	«	Le	plan	n’est	pas	seulement	dangereux,	»	dit	Callisthenes,	«	et	je	ne	risquerai	ni	hommes	ni

navires	 dans	 une	 entreprise	 aussi	 risquée,	mais	 encore,	 pour	 ce	 qui	 est	 d’empêcher	 les	 pirates	 du
fleuve	de	se	réunir,	il	est	inutile.	La	chaîne	maintiendra	les	pirates	de	l’ouest	à	l’ouest	de	Port	Cos.	»



—	«	La	chaîne	se	révélera	inefficace,	»	répéta	pitoyablement	Glyco.
—	«	Elle	se	révélera	très	efficace,	»	affirma	Callisthenes.
—	«	Une	chaîne	peut	être	forgée,	une	chaîne	peut	être	coupée,	»	intervins-je.
—	 «	 La	 chaîne	 est	 surveillée	 par	 des	 patrouilles,	 naturellement,	 »	 souligna	 Callisthenes.	 «	 En

outre,	s’il	y	avait	le	moindre	rassemblement	de	navires	pirates,	nous	pourrions	lui	opposer	la	flotte
de	Port	Cos.	»

—	«	Qu’en	 penses-tu,	Callimachus	 ?	 »	 demanda	Glyco.	 Il	 n’appartenait	 pas,	 bien	 entendu,	 à	 la
Caste	des	Guerriers.

—	«	Avec	tout	le	respect	que	je	te	dois,	Callisthenes,	mon	ami,	»	dit	Callimachus,	«	je	suis	obligé
de	me	ranger	du	côté	de	Glyco,	car	son	jugement,	sur	ce	plan,	me	paraît	sain.	»

—	«	Il	appartient	à	la	Caste	des	Marchands,	»	dit	Callisthenes.
—	«	C’est	un	homme	 intelligent	 et	 ayant	 l’esprit	 pratique,	»	 répondit	Callimachus.	«	Et,	 à	mon

avis,	ses	craintes	sont	parfaitement	fondées.	»
—	«	Avec	la	chaîne,	»	affirma	Callisthenes,	«	nous	n’avons	rien	à	craindre.	»
—	«	Poser	 la	 chaîne,	 »	 fit	 ressortir	Callimachus,	 «	 est	 bêtement	 défensif.	 Il	 sera	 impossible	 de

défendre	toute	sa	longueur	contre	des	attaques	résolues.	Ne	la	laisse	pas	t’entraîner	dans	une	fausse
impression	de	sécurité.	»

—	«	Si	la	chaîne	est	attaquée,	»	intervint	Aemilianus,	«	je	suis	prêt	à	te	prêter	les	navires	d’Ar ’s
Station,	afin	de	renforcer	ta	défense.	»

—	 «	Nous	 pouvons	 nous	 débrouiller	 seuls,	 à	 Port	 Cos,	 »	 répliqua	 Callisthenes.	 «	 Les	 navires
d’Ar ’s	Station	ne	sont	pas	les	bienvenus	dans	les	eaux	de	Port	Cos.	»

—	«	Il	y	a	certaines	eaux,	dans	ce	fleuve,	»	dit	 tranquillement	Aemilianus,	«	que	nous,	habitants
d’Ar ’s	Station,	ne	laissons	pas	passer	sous	la	quille	de	nos	navires.	»

—	«	Tu	feras	cela	à	tes	risques	et	périls,	mon	cher	Capitaine,	»	dit	Callisthenes	d’une	voix	sourde.
—	«	Nos	projets	sont	condamnés,	»	gémit	Tasdron.
—	 «	 Capitaine,	 Callisthenes,	 »	 intervins-je,	 «	 il	 est	 probable	 que,	 comme	 tu	 l’as	 suggéré,	 les

pirates	sont	bien	informés.	»
—	«	Apparemment,	ils	savent	tout	ce	qu’il	se	passe	sur	le	fleuve,	»	reconnut-il.
—	 «	 Si	 tel	 est	 le	 cas,	 »	 repris-je,	 «	 il	 est	 vraisemblable	 que	 la	 fabrication	 de	 la	 chaîne	 ou,	 du

moins,	son	transport	à	Turmus	et,	plus	tard,	à	Port	Cos,	ainsi	que	le	temps	et	l’activité	consacrés	à	son
installation	et	au	montage	de	ses	parties,	de	même	que	sa	mise	en	place,	soient	connus	des	pirates.	»

—	«	Cela	fut	théoriquement	réalisé	secrètement,	»	rappela	Callisthenes.	«	Mais	il	me	semble	peu
probable	 qu’ils	 n’aient	 pas	 compris	 ce	 qu’il	 se	 passait.	 En	 réalité,	 j’ai	 entendu	 parler	 de	 rumeurs
relatives	à	ce	travail	dans	les	villes	de	l’ouest,	Turmus	et	Ven,	Tetrapoli	et	Tafa.	»

—	«	En	réalité,	»	intervint	Glyco,	«	le	Conseil	a	même	reçu	une	protestation	émanant	de	Ven.	»
—	«	En	supposant	que	les	pirates	aient	compris	ce	qu’il	se	passait,	»	dis-je	à	Callisthenes,	«	ne	te

paraît-il	pas	étrange	qu’ils	n’aient	pas	tenté	d’empêcher	l’installation	de	la	chaîne	?	»
—	«	Elle	était	gardée,	naturellement,	»	répondit	Callisthenes.
—	«	Mais	rien	n’a	été	tenté,	absolument	rien,	même	par	une	force	désespérée,	pour	empêcher	son

installation	par	l’acier	?	»
—	«	Non,	du	moins	à	ma	connaissance,	»	répondit	Callisthenes.
—	«	Et	il	est	vraisemblable	que	tu	es	bien	informé,	»	soulignai-je.
—	«	Je	l’espère,	»	dit	Callisthenes.
—	«	Cette	 absence	 d’opposition,	 ou	 d’intervention,	 de	 la	 part	 de	 pirates	 aussi	 puissants	 et	 bien

organisés	que	ceux	de	Ragnar	Voskjard	ne	t’a-t-elle	pas	parue	troublante	?	»
—	«	Si,	effectivement,	»	répondit	Callisthenes.
—	«	Qu’as-tu	conclu	de	cette	absence	d’intérêt,	ou	d’action,	de	leur	part	?	»	demandai-je.



—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit	Callisthenes	avec	colère.
—	«	La	conclusion	est	claire,	»	intervint	Glyco.
—	«	Et	que	conclus-tu	?	»	demanda	Callisthenes.
—	 «	 Qu’ils	 n’en	 ont	 pas	 peur,	 »	 répondit	 Glyco.	 «	 Qu’ils	 ne	 la	 considèrent	 pas	 comme	 une

menace.	»
Callisthenes	adressa	un	regard	ironique	au	Marchand	corpulent.
—	«	Si	c’est	ce	qu’ils	croient,	ils	sont,	à	mon	avis,	dans	l’erreur,	»	dit-il.
—	 «	 Crois-tu	 réellement	 qu’une	 chaîne	 arrêtera	 la	 flotte	 de	 Ragnar	 Voskjard	 ?	 »	 demanda

Callimachus.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit	Callisthenes.	«	La	chaîne…	et,	également,	bien	entendu,	 les	navires	de

Port	Cos.	»
—	 «	 Nous	 savons,	 »	 intervint	 Tasdron,	 «	 que	 la	 topaze	 a	 été	 apportée	 à	 Victoria.	 Il	 s’agissait

vraisemblablement	 d’un	 gage	 donné	 par	 Ragnar	 Voskjard	 à	 Policrates.	 Il	 signifie,	 en	 réalité,	 que
Ragnar	Voskjard	est	prêt	à	joindre	ses	forces	à	celles	de	Policrates.	Je	ne	doute	pas	que	la	flotte	de
Ragnar	Voskjard	ne	tardera	pas	à	suivre	la	topaze.	»

—	«	Aiii,	»	souffla	Glyco.
—	«	Il	est	possible	que	Voskjard	soit	déjà	en	route,	»	estima	Callimachus.	«	En	ce	moment	même,

il	est	bien	possible	que	ses	forces	se	dirigent	vers	l’est.	»
—	 «	 Policrates	 attend	 leur	 arrivée,	 »	 dis-je.	 «	 Je	 le	 sais.	 En	 fait,	 c’est	 ce	 qui	 rend	 mon	 plan

plausible.	»
—	«	La	chaîne	les	arrêtera,	»	affirma	Callisthenes.	«	La	chaîne	doit	les	arrêter.	»
—	«	Je	dois	retourner	immédiatement	à	Port	Cos,	»	dit	Glyco.	«	Il	faut	attendre	Voskjard	près	de

la	chaîne.	»
Nous	nous	levâmes.
—	«	Mais	 qu’advient-il	 de	 la	 place	 forte	 de	 Policrates	 ?	 »	 demandai-je.	 «	Vas-tu	 laisser	 un	 tel

ennemi	sur	tes	arrières	?	»
—	«	Il	faudrait	dix	mille	hommes	pour	prendre	cette	forteresse	d’assaut,	»	dit	Callisthenes.
—	«	Cinq	cents,	entrés	par	la	porte	de	la	mer,	pourraient	la	prendre,	»	fis-je	ressortir.
—	«	Ton	plan	est	stupide,	»	jugea	Callisthenes.
—	«	Je	suis	entré	dans	la	place	forte,	»	rappelai-je.	«	Je	la	connais.	Je	t’assure	qu’elle	pourrait	être

prise.	»
—	 «	 Je	 ne	 veux	 pas	 risquer	 un	 grand	 nombre	 d’hommes	 dans	 une	 telle	 entreprise,	 »	maintint

Callisthenes,	«	mais	je	vais	te	dire	ce	que	je	pourrais	faire.	Je	te	donnerai	vingt	hommes,	si	je	trouve
un	 tel	 nombre	 de	 volontaires	 et	 si	Aemilianus,	 d’Ar ’s	Station,	 accepte	 de	 t’en	 donner	 vingt	 autres.
Ensuite,	si	tu	peux	réellement	entrer	par	la	porte	de	la	mer,	et	la	tenir,	allume	un	feu	de	signalisation
sur	la	porte.	Nous	pourrons	alors	t’envoyer	des	renforts.	J’ai	environ	deux	cents	hommes	à	Victoria
et	Aemilianus,	si	mes	renseignements	sont	exacts,	en	a	un	nombre	comparable.	»

—	«	 Il	y	 aura	vraisemblablement	 entre	quatre	 et	 cinq	cents	hommes,	dans	 la	demeure,	»	dis-je.
«	Tu	voudrais	que	quarante	hommes	 les	 repoussent,	 et	 tiennent	 la	porte	de	 la	mer	pendant	 environ
deux	ahns	?	»

—	«	Bien	sûr,	»	dit	Callisthenes.
—	«	Ce	n’est	pas	seulement	la	porte	de	la	mer,	»	dis-je,	«	et	la	muraille	qui	se	trouve	à	côté,	et	la

tour	abritant	le	treuil,	mais	aussi	les	chemins	de	ronde	des	murailles	de	la	crique,	ainsi	que	l’entrée	de
la	place	forte	elle-même.	»

—	«	Cela	sera	difficile,	»	reconnut	Callisthenes.
—	«	Nos	hommes	seraient	trop	dispersés,	Jason,	»	estima	Callimachus.	«	Tu	dois	renoncer.	»
—	«	On	est	parfois	étonné,	»	dit	Callisthenes	en	me	regardant,	«	de	ce	que	peuvent	faire	quelques



hommes,	déterminés	et	compétents.	»
—	 «	 Ragnar	 Voskjard	 devait	 venir	 avec	 une	 flotte,	 »	 rappelai-je,	 «	 pas	 avec	 deux	 bateaux	 et

quarante	hommes.	»
—	 «	 Des	 péniches	 à	 grain,	 vides,	 remorquées,	 leur	 identité	 étant	 dissimulée	 par	 l’obscurité,

devraient	suggérer	une	telle	flotte,	»	fit	Callisthenes.
—	 «	 Accepte	 son	 plan	 sous	 sa	 forme	 plausible,	 mon	 ami,	 Callisthenes,	 ou	 bien	 renonçons

complètement	à	lui,	»	dit	Callimachus.
—	«	Oui,	»	appuya	Glyco.
—	«	C’est	certainement	le	mieux,	»	admit	Callisthenes.
—	«	Je	suis	d’accord	pour	essayer,	»	maintins-je.
—	«	C’est	bien	ce	que	je	pensais,	»	dit	Callisthenes.
—	«	À	ton	avis,	quelles	sont	nos	chances	?	»	demandai-je	à	Callimachus.
Il	eut	un	sourire	sans	joie.
—	«	Une	ou	deux,	»	supposa-t-il,	«	peut-être,	une	ou	deux	sur	mille.	»
—	«	Nous	aurons	l’avantage	de	la	surprise,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Le	soutien	ne	sera	pas	immédiatement	disponible,	»	rappela	Callimachus.
—	«	Les	portails	et	les	chemins	de	ronde	qu’il	faudra	défendre	sont	étroits,	»	dis-je	avec	gravité.
—	«	Et	nombreux,	»	 fit	Callimachus.	«	En	outre,	 il	 est	possible	qu’il	y	ait	des	passages	 secrets

dont	tu	ignores	tout.	Dans	ce	cas,	tu	pourrais	être	aisément	débordé.	»
Je	pensai	à	l’esclave,	qui	avait	été	Miss	Henderson.
—	«	Donne-moi	vingt	hommes,	»	dis-je	à	Callisthenes.
—	«	Je	crois	que	je	peux	te	fournir	vingt	volontaires,	»	accepta-t-il.
Je	me	tournai	vers	Aemilianus.
—	«	Si	Port	Cos	peut	consacrer	vingt	hommes	à	une	telle	entreprise,	»	releva	Aemilianus,	«	Ar ’s

Station,	de	toute	évidence,	ne	peut	pas	en	fournir	un	nombre	inférieur.	»
—	«	C’est	de	 la	folie,	de	 la	démence,	Jason	!	»	s’écria	Callimachus.	«	Ne	te	 lance	pas	dans	une

telle	aventure.	»
—	«	Tu	n’es	pas	obligé	de	venir,	mon	ami,	»	dis-je.
—	«	Je	t’accompagnerai,	bien	entendu,	»	affirma	Callimachus.
	
Nous	 étions	 à	 présent	 sous	 les	 hautes	 murailles	 noires	 de	 la	 place	 forte	 de	 Policrates.	 Je	 les

voyais,	se	dressant	à	plus	de	trente	mètres,	devant	nous.
Nous	nous	dirigeâmes	vers	la	porte	de	la	mer,	nos	rames	entrant	à	peine	dans	l’eau.
Je	vis	une	lampe	s’allumer,	à	une	centaine	de	mètres,	derrière	la	porte	de	la	mer.	La	porte	de	la

mer	elle-même	faisait	une	quinzaine	de	mètres	de	haut	et	sa	 taille,	 lorsque	 la	grille	métallique	était
levée,	permettait	à	une	galère	de	commerce	d’entrer.	Elle	était	renforcée,	de	part	et	d’autre,	par	des
tours	 évoquant	 des	 donjons.	 La	 tour	 de	 droite,	 lorsqu’on	 faisait	 face	 à	 la	 porte,	 abritait	 le	 treuil
servant	à	lever	et	abaisser	la	grille.	Il	était	manœuvré	par	des	prisonniers	et	des	esclaves,	enchaînés	à
ses	barres	mais	ces	hommes,	sans	l’aide	d’un	contrepoids	gigantesque,	se	trouvant	également	dans	la
tour,	n’auraient	pas	pu	le	faire	bouger.

«	Qui	est	là	?	»	cria	un	homme	depuis	la	muraille.
«	Recule,	»	dis-je	à	Callimachus.	«	Tu	pourrais	être	reconnu.	»
Puis	je	restai	seul	sur	le	pont	avant	de	la	galère.	Je	gagnai	le	pied	de	la	proue	et	m’y	immobilisai,

le	bras	gauche	autour	de	la	proue.	Je	portais	le	masque	que	j’avais	porté	lorsque	je	m’étais	fait	passer
pour	le	messager	de	Ragnar	Voskjard.

«	Qui	est	là	?	»	répéta	l’homme.
—	«	Je	suis	le	messager	de	Ragnar	Voskjard	!	»	criai-je.	«	Nous	sommes	les	navires	éclaireurs	de



sa	flotte	!	»	Nous	n’avions	que	quatre	navires,	et	trois	d’entre	eux	étaient	pratiquement	vides.	Tasdron
se	les	était	procurés	à	Victoria,	sous	prétexte	d’aller	chercher	un	chargement	de	Sa-Tarna	à	Siba	et	de
le	transporter	à	la	brasserie	de	Lucian,	près	de	Fina,	à	l’est	de	Victoria,	brasserie	avec	laquelle	il	lui
arrivait	de	traiter.

—	«	La	flotte	de	Ragnar	Voskjard	n’est	pas	attendue	avant	dix	jours	!	»	répondit	l’homme.
—	 «	Nous	 sommes	 les	 navires	 éclaireurs	 !	 »	 criai-je.	 «	 Elle	 n’a	 que	 deux	 jours	 de	 retard	 sur

nous.	»
—	«	Voskjard	est	impatient	!	»	cria	l’homme.
—	«	Il	y	a	des	villes	à	brûler	!	»	criai-je,	«	du	butin	à	embarquer,	des	femmes	à	attacher	dans	nos

sacs	!	»
—	«	Comment	avez-vous	passé	la	chaîne	?	»	cria	l’homme.
—	«	Une	bataille	a	été	livrée	!	»	répondis-je.	«	Elle	a	été	coupée	!	»
«	Cela	ne	me	plaît	pas,	»	dit	Callimachus,	derrière	moi.	«	Il	y	a	trop	peu	d’hommes	sur	les	murs.	»
—	 «	 Sur	 ce	 plan,	 je	 n’ai	 aucune	 objection,	 »	 dis-je.	 «	 Avec	 un	 peu	 de	 chance,	 l’essentiel	 des

hommes	et	des	navires	de	Policrates	se	trouvera	ailleurs.	»
—	«	Maintenant	?	»	demanda	Callimachus.	«	Alors	qu’ils	attendent	Ragnar	Voskjard	?	»
—	«	Selon	eux,	elle	ne	devrait	pas	arriver	avant	dix	jours,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Retirons-nous,	»	proposa	Callimachus.
«	Les	gobelets	de	Cos	!	»	criai-je	à	l’homme	qui	se	trouvait	sur	le	mur,	«	ne	sont	pas	les	gobelets

d’Ar	!	»
—	«	Néanmoins,	tous	peuvent	être	remplis	avec	un	vin	magnifique	!	»	cria-t-il.
—	«	Les	navires	de	Cos	!	»	criai-je	à	l’homme	posté	sur	le	mur,	«	ne	sont	pas	les	navires	d’Ar	!	»
—	«	Mais	leurs	cales	peuvent	contenir	de	beaux	trésors	!	»	cria-t-il.
—	«	Les	Robes	de	Dissimulation	de	Cos	ne	sont	pas	les	Robes	de	Dissimulation	d’Ar	!	»	criai-je.
—	«	Qu’ont-elles	en	commun	?	»	cria	l’homme.
—	«	Toutes	les	deux	cachent	des	corps	d’esclave	!	»	répondis-je.
—	«	Levez	la	porte	!	»	cria	l’homme,	se	retournant.
Lentement,	 en	 grinçant,	 centimètre	 par	 centimètre,	 la	 lourde	 grille	métallique	 de	 la	 porte	 de	 la

mer	sortit	de	l’eau,	dégoulinante,	luisante,	malgré	sa	noirceur,	dans	la	lumière	des	trois	lunes.
«	C’est	trop	facile,	»	estima	Callimachus.	«	Retirons-nous	pendant	qu’il	en	est	encore	temps.	»
—	«	La	surprise	est	de	notre	côté,	»	répondis-je.	«	Tel	est	notre	espoir.	Tout	dépend	d’elle.	»
«	Entrez,	amis	!	»	cria	l’homme.
Debout	à	 la	proue,	 je	fis	signe	au	Maître	de	Nage	avec	mon	bras	droit	et,	à	son	tour,	pas	sur	 le

pont	arrière,	mais	parmi	les	bancs,	il	parla	aux	hommes	à	voix	basse.	Il	était	de	Port	Cos.	Je	levai	la
tête	vers	la	grille,	qui	était	à	présent	presque	au-dessus	de	nous.	Nous	franchissions	lentement	la	porte.

«	Maintenant	!	»	cria	une	voix,	au-dessus	de	nous,	sur	le	mur.
Soudain,	nous	entendîmes	un	grincement	gigantesque.
«	En	arrière	!	»	cria	le	Maître	de	Nage.	«	En	arrière	!	En	arrière	!	»
Mais	il	n’était	plus	temps.	Quelques	mètres	derrière	moi,	descendant	à	toute	vitesse,	fracassant	le

pont	de	la	galère,	la	grosse	grille	métallique	tomba.
Je	 fus	projeté	de	bas	en	haut,	 la	proue	de	 la	galère	 se	dressant	vers	 le	ciel.	 Il	y	eut	un	horrible

fracas	 lorsque	 la	 lourde	grille	avait	coupé	 l’armature	de	 la	galère,	comme	une	hache	 tranchant	des
branchages.	 J’avais	vu,	 à	 travers	 les	espaces	étroits	de	 la	grille,	 la	galère	coupée	 se	dresser.	 Je	vis
Callimachus	projeté	dans	l’eau	et	les	hommes,	soudain	soulevés	avec	la	galère,	se	cramponnant	aux
bancs	 ou	 roulant	 sur	 le	 pont.	 Presque	 au	 même	 moment	 les	 murailles,	 à	 l’intérieur,	 parurent	 se
couvrir	d’archers,	qui	devaient	être	cachés	derrière	les	parapets.	La	proue,	à	laquelle	je	m’accrochais,
retomba	alors	dans	l’eau,	et	j’en	sautai.	Quelques	instants	plus	tard,	je	revins	à	la	surface,	hoquetant	et



tentant	de	voir.	De	l’autre	côté	de	la	porte,	je	vis	le	reste	de	la	galère	s’enfoncer	dans	l’eau.	Les	débris
du	quart	avant	flottaient	autour	de	moi.	Un	déluge	de	flèches	s’abattait	sur	la	partie	restée	à	l’extérieur.
Les	 hommes	 étaient	 à	 présent	 dans	 l’eau,	 s’éloignant	 des	morceaux	 de	 bois	 éparpillés,	 des	 flèches
perçant	l’eau	tout	autour	d’eux,	puis	remontant	à	la	surface.	Je	nageai	sous	l’eau	jusqu’à	la	base	de	la
porte	de	la	mer.	Les	espaces	de	la	grille	étaient	trop	petits	pour	qu’il	me	soit	possible	de	passer.	Il	était
impossible	de	 se	glisser	 sous	 le	 fer,	 ou	à	 côté.	Les	poteaux	métalliques	venaient	 se	 loger	dans	des
trous	ronds,	d’une	vingtaine	de	centimètres	de	diamètre,	creusés	dans	la	plaque	horizontale	du	seuil.
Finalement,	 les	poumons	 sur	 le	point	d’éclater,	 secouant	 la	 tête	pour	chasser	 l’eau	de	mes	yeux,	 je
remontai	à	la	surface	et	m’accrochai	à	la	grille.	Il	faisait	noir,	de	l’autre	côté	de	la	porte.	En	outre,	de
nombreuses	flèches	flottaient.	Par	la	suite,	elles	seraient	vraisemblablement	récupérées	et	séchées.	Les
trois	 galères	 que	 nous	 remorquions	 dérivaient	 à	 présent	 sans	 but,	 presque	 invisibles	 dans	 le	 noir.
J’entendis	 des	 rires,	 sur	 les	 murailles.	 Je	 pris	 alors	 conscience	 d’une	 lanterne	 et	 d’une	 barque,
derrière	moi.	Je	sentis,	accroché	au	métal,	que	l’on	me	passait	une	corde	au	cou.
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JE	SUIS	INTERROGÉ	DANS	LA	SALLE	DE
POLICRATES	;

UNE	FEMME	SERA	FOUETTÉE	;
JE	SUIS	EMMENÉ	DANS	LA	SALLE	DU	TREUIL

«	TENTE-LE,	»	dit	Policrates.
La	beauté	rousse,	nue,	se	pressa	contre	moi,	dans	la	longue	caresse	sensuelle,	impliquant	tout	le

corps,	de	la	femme	esclave.	Je	tirai	sur	mes	chaînes.	Mes	cheveux	étaient	encore	mouillés,	en	raison
de	mon	 bain	 forcé	 dans	 le	 lac	 s’étendant	 devant	 la	 demeure	 de	 Policrates.	 Il	 y	 avait	 des	marques
rouges,	sur	mon	cou,	laissées	par	la	corde	rugueuse,	à	présent	retirée,	avec	laquelle	j’avais	été	traîné,
attaché,	devant	lui.	Mes	vêtements	m’avaient	été	arrachés.	Ensuite	j’avais	été	enchaîné	par	les	mains	et
les	pieds,	sur	le	dos,	à	quatre	anneaux	métalliques	scellés	dans	les	dalles,	devant	l’estrade	sur	laquelle
se	trouvait	sa	chaise	curule.	Policrates,	paresseusement,	adressa	un	signe	à	une	autre	femme,	dont	je
me	souvenais,	à	cause	du	festin,	quelle	s’appelait	Tais,	brune,	nue,	qui	s’agenouilla	près	de	moi	et	se
mit	à	lécher	et	embrasser	mon	pied	et	ma	jambe	droits.

«	Pour	qui	travailles-tu	?	»	s’enquit	Policrates.
—	«	Pour	personne	!	»	répondis-je	avec	colère.
Une	 nouvelle	 fois,	 Policrates	 fit	 un	 signe	 et,	 cette	 fois,	 Lita,	 qui	 avait	 été	 une	 femme	 libre	 de

Victoria,	ne	prenant	que	le	temps	de	laisser	tomber	le	morceau	de	soie	qu’elle	portait	sur	les	marches
en	marbre,	s’empressa	de	s’agenouiller	près	de	moi.	Je	remarquai	la	façon	dont	le	morceau	de	soie
resta	 posé	 sur	 les	 marches.	 Elle	 avait	 été	 publiquement	 dévêtue	 sur	 les	 quais	 de	 Victoria,	 mise	 à
genoux,	 devant	 un	 grand	 nombre	 de	 citoyens	 inactifs	 et	 effrayés.	 Puis,	 nue,	 à	 genoux,	 la	 lame	 du
pirate	 sur	 le	 cou,	 elle	 avait	 elle-même	noué	 le	 nœud	d’asservissement	 dans	 ses	 cheveux.	Elle	 avait
ensuite	reçu	l’ordre	d’aller	jusqu’à	la	galère,	où	elle	avait	été	attachée	comme	une	esclave	exposée,
avant	d’être	emmenée	dans	la	place	forte	de	ses	maîtres.	Le	morceau	de	soie	jaune	gisait	en	partie	sur
une	 marche	 et,	 tombant	 avec	 élégance,	 en	 partie	 sur	 une	 autre.	 Il	 drapait	 joliment	 le	 bord	 de	 la
marche,	car	il	s’agit	de	soie	très	fine.	Elle	révèle	les	lignes	les	plus	subtiles	de	ce	qu’elle	recouvre.
C’est	de	la	soie	des	esclaves.	Je	pouvais	voir	le	grain	du	marbre,	à	travers	la	soie.	La	femme	se	mit	à
m’embrasser	 le	pied	et	 la	 jambe	gauches.	Elle	embrassait	bien.	Je	constatai	qu’elle	était	destinée	au
collier.	Il	était	dommage,	me	dis-je,	que	cette	constatation	ait	été	faite	en	premier	lieu	par	des	pirates
et	non	par	des	hommes	forts	et	libres,	devant	lesquels	les	pirates	reculeraient	peut-être.	Mais	je	savais
que	les	hommes	libres	étaient	souvent	trop	simples	et	ignorants	pour	s’approprier	le	butin	disponible
qui	 se	 trouvait	 autour	 d’eux,	 bien	 que	 ce	 butin	 supplie	 pitoyablement	 de	 les	 servir,	 d’être	 emmené
chez	eux,	afin	d’y	être	gardé	précieusement.	Il	n’est	pas	toujours	facile,	naturellement,	de	reconnaître



une	 esclave	 portant	 le	 voile	 et	 des	 Robes	 de	 Dissimulation	 ;	 son	 identification	 devient	 simple,
naturellement,	lorsqu’elle	porte	le	collier	et	la	tunique	de	l’esclave.	On	dit,	sur	Gor,	que	les	vêtements
de	 la	 femme	 libre	 sont	 destinés	 à	 cacher	 l’esclavage	 de	 la	 femme,	 tandis	 que	 les	 objets	 et	 les
vêtements	portés	par	l’esclave,	le	collier	et	la	tunique,	ou	le	Ta-Teera,	sont	destinés	à	le	révéler.

—	«	Tu	es	Jason	de	Victoria,	n’est-ce	pas	?	»	s’enquit	Policrates.
—	 «	Oui,	 »	 répondis-je.	Kliomenes	 se	 tenait	 près	 de	 la	 chaise	 curule	 de	 Policrates.	 Il	 souriait.

Quatre	ou	cinq	des	coupe-jarrets	de	Policrates	se	tenaient	autour	de	lui,	les	bras	croisés.	Autour	de	la
chaise	 curule	 de	 Policrates,	 nichées	 à	 ses	 pieds,	 et	 sur	 les	marches,	 se	 trouvaient	 plusieurs	 de	 ses
femmes.	 Presque	 toutes	 étaient	 nues,	mais	 quelques-unes	 portaient	 de	 la	 soie,	 ou	 étaient	 vêtues	 de
façon	révélatrice,	comme	il	sied	à	des	femmes	de	pirate.	Quelques-unes	portaient	des	lanières	de	cuir,
une	autre	un	morceau	de	corde,	une	troisième	seulement	ses	chaînes.	Il	y	en	avait	quelques-unes	dont
je	me	souvenais	à	cause	du	festin.	Il	y	avait	Relia,	la	brune,	et	Tela,	la	blonde,	qui	portait	toujours	de
la	soie	blanche,	à	titre	de	plaisanterie,	bien	qu’elle	ait	sûrement	servi	mille	fois	le	plaisir	des	pirates	;
et	 les	 sœurs	blondes	de	Cos,	Mira	 et	Tala	 ;	Bikkie,	 petite	 et	 brune	 ;	 les	 femmes	qui	 avaient	 dansé,
pendant	le	festin,	et	avaient	été	jetées	aux	hommes	excités	au	terme	de	leur	performance	;	et	quelques
autres.	Néanmoins,	elles	m’étaient	en	majorité	inconnues.	Les	hommes	tels	que	Policrates	sont	aussi
riches	en	femmes	qu’en	or.

—	«	Tu	es	impliqué	dans	le	complot	de	Tasdron,	tavernier	de	Victoria,	lequel	est	lié	à	Glyco,	de
Port	Cos,	»	dit	Policrates.

—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Nous	ne	tarderons	pas	à	nous	occuper	de	ces	imbéciles,	»	reprit	Policrates.	«	Et	nous	allons

exercer	sur	Victoria	une	vengeance	dont	on	n’osera	pas	même	parler	dans	cent	ans.	»
—	«	 Il	 n’y	 a	 pas	 de	 complot,	 »	 dis-je.	 «	 J’étais	 seul,	 avec	 quelques	 hommes,	 et	 nous	 croyions

pouvoir	prendre	la	place	forte	et	la	brûler.	»
—	«	Et	qu’en	est-il	du	feu	de	signalisation	qui	devait	être	allumé	?	»	demanda	Policrates.	«	Et	des

navires	qui	attendent	en	vain,	à	présent,	sur	le	fleuve	?	»
Je	restai	silencieux.	De	toute	évidence,	Policrates	savait	beaucoup	de	choses.
«	Relia,	Tela,	occupez-vous	de	lui	!	»	ordonna	Policrates.	Ces	deux	femmes,	Relia	quittant	sa	soie

rouge	et	Tela	ouvrant	sa	soie	blanche	puis	s’en	débarrassant,	vinrent	rapidement	s’agenouiller	près	de
moi.	 Relia	 se	 mit	 à	 embrasser	 et	 mordre	 la	 paume	 de	 ma	 main	 droite,	 ainsi	 que	 mon	 bras	 droit
jusqu’à	l’épaule,	et	Tela	se	consacra	de	la	même	façon	à	la	main	et	au	bras	gauches.	Je	tirai	sur	les
chaînes	mais	ne	put	résister.

«	Croyais-tu	vraiment	pouvoir	pénétrer	dans	la	place	forte	par	une	ruse	aussi	simple	?	»	demanda
Policrates.

—	 «	 Oui,	 »	 répondis-je.	 Je	 hoquetai	 dans	 les	 chaînes.	 Je	 ne	 pouvais	 échapper	 aux	 caresses
affolantes	des	esclaves.

—	«	C’était	un	plan	stupide,	»	jugea	Policrates.
—	«	C’était	un	plan	excellent,	»	contrai-je.	«	Comment	savais-tu	que	nous	n’étions	pas	les	navires

d’avant-garde	 de	 Ragnar	 Voskjard	 ?	 »	 Nous	 connaissions,	 après	 tout,	 les	 mots	 de	 passe	 et	 leurs
réponses,	et	les	occupants	de	la	place	forte	de	Policrates	ne	devaient	pas	connaître	tous	les	hommes	et
navires	de	Ragnar	Voskjard.

—	«	Cela	n’était-il	pas	évident	?	»	demanda	Policrates	avec	un	sourire.
—	«	Nous	avons	été	trahis,	»	dis-je.
—	«	Cela	n’aurait	pas	été	nécessaire,	naturellement,	»	fit	Policrates	avec	un	sourire,	«	mais	vous

avez,	effectivement,	été	trahis.	»
—	«	Tu	savais	que	ce	serait	moi,	et	d’autres	?	»	demandai-je.
—	 «	 Naturellement,	 »	 dit	 Policrates.	 Comme	 nous	 nous	 étions	 ridiculisés	 !	 Dans	 un	 bruit	 de



tonnerre,	la	porte	énorme	avait	fracassé	notre	première	galère.
—	«	Qui	était	le	traître	?	»	m’enquis-je.
—	 «	 Peut-être	 Tasdron	 lui-même,	 »	 répondit	 Policrates,	 «	 peut-être	 même	 Glyco,	 feignant

d’appartenir	à	votre	groupe.	Peut-être	ton	cher	ami	Callimachus,	que	tu	paies	secrètement.	Peut-être
même	une	humble	esclave,	connaissant	vos	machinations.	»

—	«	Il	pourrait	même	s’agir	d’un	soldat	de	nos	galères,	»	émis-je.
—	«	Naturellement,	»	reconnut	Policrates.
Je	tirai	sur	mes	chaînes.
—	«	Oh,	ne	 te	débats	pas	ainsi,	Maître,	»	 souffla	 la	 femme	 rousse	qui	 se	 trouvait	près	de	moi,

caressante	et	ironique.	«	Tu	ne	peux	pas	t’échapper,	tu	sais.	Tu	es	réduit	à	l’impuissance.	Contente-toi
de	sentir	mes	mains	et	mes	lèvres,	ainsi	que	mon	corps,	contre	toi.	»	Je	poussai	un	cri	de	rage.	Je	me
demandai	 si	 c’était	 Peggy,	 l’esclave	 originaire	 de	 la	 Terre,	 qui	 nous	 avait	 trahis.	 Il	 était	 possible
qu’elle	 ait	 surpris	 nos	 conversations	 et	 soupçonné	 nos	 intentions.	 Il	 lui	 aurait	 été	 facile,	 dans	 la
taverne,	 de	 donner	 des	 informations	 sur	 nous.	 Cela	 aurait	 pu	 être	 fait	 en	 toute	 simplicité,	 dans
l’intimité	et	le	secret	d’une	alcôve,	la	tête	sur	les	pieds	d’un	pirate.	«	Oh,	Maître,	»	reprocha	la	rousse,
m’embrassant	comme	l’esclave	qu’elle	était.	Je	tentai	de	me	défaire	des	chaînes,	mais	elles	étaient	en
acier	 goréen.	 J’eus	 alors	 l’impression	 que	 ce	 devait	 être	 Peggy	 qui	 nous	 avait	 trahis.	 Il	 était	 fort
possible	qu’elle	sache	tout.	En	outre,	c’était	une	esclave,	et	une	femme.	Qui	d’autre	cela	aurait-il	pu
être	?	Elle	devait	effectivement	être	 la	 traîtresse,	si	belle	avec	son	collier.	 Il	ne	pouvait	s’agir,	bien
entendu,	que	d’elle,	 la	 femme	de	 la	Terre	marquée	au	 fer	 rouge.	 Je	me	débattis	et	criai	de	 rage.	 Je
n’aurais	pas	voulu	être	à	la	place	de	la	jolie	blonde,	si	elle	se	faisait	prendre.	Je	me	demandai	si	elle
savait	qu’elle	 jouait	avec	 le	 feu.	Les	vengeances	exercées	par	 les	Goréens	sur	 les	 femmes	esclaves
coupables	de	trahison	ne	sont	pas	enviables.

—	«	Est-ce	 toi,	 Jason,	 de	Victoria,	 »	 s’enquit	Policrates,	 «	 que	nous	 avons	précédemment	 reçu
dans	notre	demeure,	le	prenant	pour	le	messager	de	Ragnar	Voskjard	?	»

—	«	Naturellement	!	»	répondis-je	avec	colère.
—	«	Menteur	!	»	lança	Kliomenes.	Cette	intervention	me	surprit.	Ils	devaient	certainement	savoir

que	c’était	moi.	Leur	informateur	était	certainement	au	courant.
—	«	Je	ne	crois	pas,	Jason,	»	dit	Policrates,	«	bien	que,	de	toute	évidence,	tu	aies	porté	ce	soir	le

même	masque	que	l’homme	qui	s’est	fait	passer	pour	le	messager	de	Ragnar	Voskjard.	»
—	«	C’était	moi,	»	répondis-je,	«	et	personne	d’autre.	»
—	«	Maintiens-tu	cette	plaisanterie	?	»	s’enquit	Policrates.
—	«	Ne	reconnais-tu	pas	ma	stature	?	»	demandai-je.	«	Ma	voix	?	»
—	«	Il	y	a	manifestement	des	similitudes	troublantes,	»	fit	Policrates.
—	«	Pourquoi	crois-tu	que	ce	n’était	pas	moi	?	»	demandai-je.	«	Ton	informateur	ne	t’a-t-il	pas

indiqué	que	j’ai	apporté	la	topaze	?	»
—	«	La	topaze,	»	répondit	Policrates,	«	nous	a	été	apportée	par	le	véritable	messager	de	Ragnar

Voskjard.	»
—	«	Oh	?	»	fis-je.
—	«	Le	véritable	courrier,	»	répéta	Policrates.
—	«	Oh	!	»	fis-je.
—	«	Qu’as-tu	fait	de	lui	?	»	s’enquit	Policrates.
Je	restai	silencieux.
«	Je	présume	que	tu	ne	l’as	pas	tué,	»	estima	Policrates,	«	car	je	suis	convaincu	que	cela	n’aurait

pas	plu	à	Ragnar	Voskjard.	»
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dis-je.	J’étais	honnêtement	déconcerté.
—	«	Tu	 as	 intercepté	 le	messager,	 d’une	 façon	ou	d’une	 autre,	 alors	 qu’il	 retournait	 auprès	 de



Ragnar	Voskjard,	»	 expliqua	Policrates.	«	C’est	par	 lui,	 ou	bien	grâce	à	des	documents	pris	 sur	 sa
personne,	que	tu	as	appris	 les	mots	de	passe	et	 leurs	réponses,	permettant	de	pénétrer	dans	 la	place
forte.	»

—	«	Non,	»	répondis-je,	«	tu	m’as	indiqué	toi-même	les	mots	de	passe	et	leurs	réponses,	lorsque
je	me	suis	fait	passer	pour	le	messager	de	Ragnar	Voskjard.	»

—	«	C’est	faux,	»	dit	Policrates.
—	«	C’est	vrai	!	»	criai-je.	«	Vrai	!	»	Je	gémis.	Je	tentai	de	bouger	dans	mes	chaînes.	Pourquoi	ne

rappelait-il	pas	ses	esclaves	!
Deux	des	hommes	de	Policrates	rirent.
—	«	Bikkie,	sur	lui	!	»	dit	Policrates.	Je	vis	Kliomenes	sourire.
—	«	Oui,	mon	Maître,	»	répondit	la	petite	femme	brune	et,	souriante,	pieds	nus,	elle	descendit	les

marches	 en	marbre	 du	 dais	 et,	 s’immobilisant	 à	ma	 gauche,	 s’allongea	 gracieusement	 sur	 le	 flanc
près	de	moi.	Elle	se	mit	à	m’embrasser,	me	lécher	et	me	caresser.

—	«	Je	lui	donne	du	plaisir,	»	dit	la	rousse	qui	se	trouvait	à	ma	droite.
—	«	Je	peux	lui	donner	davantage	de	plaisir,	»	répliqua	la	brune.
Je	n’implorai	pas	la	pitié	de	Policrates.	Je	savais	qu’il	ne	m’en	accorderait	aucune.	Je	réprimai	un

gémissement.	Bikkie	était	excellente.	Je	fus	persuadé	qu’elle	était	une	esclave	de	valeur	et	se	vendrait
un	prix	élevé.	Bikkie	ne	portait,	comme	une	ou	deux	des	femmes	encore	sous	le	dais,	qu’une	douzaine
de	bandes	de	cuir	fixées	à	un	col	en	cuir	cachant	le	collier	métallique	qui	lui	enserrait	le	cou.	Sur	le
devant	du	col	en	cuir,	qui	ne	s’ouvrait	que	sur	 l’arrière,	pour	 laisser	 le	passage	à	 la	clé	du	collier,
était	 cousu	un	petit	morceau	de	 cuir	 rouge,	 en	 forme	de	 cœur.	Le	 cœur,	 pour	 les	Goréens	 comme
pour	 certains	 habitants	 de	 la	 Terre,	 est	 considéré	 comme	 un	 symbole	 d’amour.	 L’existence	 d’une
esclave,	naturellement,	est	également	considérée	comme	une	existence	d’amour.	Elle	n’a	pas	le	choix.
Les	bandes	de	cuir	fixées	au	collier	sont	assez	solides	pour	attacher	les	mains	d’une	femme,	peut-être
à	son	collier,	afin	qu’elle	ne	puisse	pas	empêcher	ce	qui	est	fait	à	son	corps,	mais	elles	ne	sont	pas
assez	solides	pour	attacher	un	homme.	Elles	peuvent	être	utilisées	pour	donner	du	plaisir	au	maître,
non	seulement	en	exposant	la	beauté	à	peine	dissimulée	de	la	femme,	mais	en	le	touchant,	le	frôlant,	le
stimulant,	 s’enroulant	 autour	 de	 lui,	 et	 ainsi	 de	 suite.	 La	 femme	 sait	 que	 les	 bandes	 qui	 peuvent
l’attacher	 comme	une	 esclave,	 la	 réduisant	 à	 l’impuissance,	 ne	 sont	 solides	 que	dans	 la	mesure	 où
elles	 peuvent	 ravir	 et	 donner	 du	 plaisir	 au	maître.	 Cela	 contribue	 à	 lui	 faire	 comprendre	 qu’il	 est
l’homme	et	qu’elle	est	la	femme.

Je	tournai	la	tête.
—	«	Prétends-tu	toujours	que	c’est	toi	qui	es	entré	dans	ma	demeure	en	te	faisant	passer	pour	le

messager	de	Ragnar	Voskjard	?	»	s’enquit	Policrates.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Oui	!	»
—	«	Nous	savons	que	cela	n’est	pas	vrai,	»	affirma	Policrates.
—	«	Comment	 pouvez-vous	 le	 savoir	 ?	 »	 demandai-je.	 J’étais	 naturellement	 prêt	 à	 corroborer

mon	assertion,	en	cas	de	besoin,	en	décrivant	la	demeure,	en	racontant	le	festin	et	nos	conversations,
descriptions	et	récits	beaucoup	trop	détaillés	pour	qu’il	ait	été	possible	de	les	arracher	à	un	captif.

—	«	Il	y	a	de	nombreuses	raisons,	»	expliqua	Policrates.	«	La	première	est	que	tu	es	un	homme	de
la	Terre	et	qu’aucun	individu	de	cette	planète	lugubre	et	terrorisée,	où	les	hommes	sont	mesquins	et
petits,	n’aurait	osé	pénétrer	dans	cette	demeure.	»

—	«	Comment	sais-tu	que	je	suis	de	la	Terre	?	»	demandai-je.
—	«	Nous	le	savons	par	Beverly,	une	esclave	de	cette	Demeure,	»	répondit	Policrates.
—	«	Néanmoins,	»	dis-je,	«	je	suis	effectivement	entré	dans	cette	demeure	et	vous	ai	trompés,	me

faisant	passer	pour	le	messager	de	Ragnar	Voskjard.	»
—	«	Impossible,	»	affirma	Policrates.



Je	 fus	 courroucé	 du	 fait	 que	 Policrates,	 Kliomenes	 et	 les	 autres	 refusaient	 d’admettre	 cette
possibilité.	Manifestement,	 tous	 les	 hommes	 de	 la	 Terre	 n’étaient	 pas	 aussi	 négligeables,	 triviaux,
obéissants,	naïfs,	bien	dressés,	émasculés	et	dérisoires	que	l’exigeaient	leurs	divers	conditionnements
politiques.	 J’étais	 convaincu	 que,	 sur	 la	Terre,	 en	 dépit	 de	 la	 censure,	 du	 contrôle	 des	médias,	 des
manipulations	 de	 l’enseignement	 et	 de	 la	 répression	 politique,	 et	 l’impossibilité	 presque	 totale
d’exprimer	des	opinions	divergentes,	 certains	hommes	 restaient	des	hommes.	Tous	 les	hommes	ne
peuvent	pas	oublier	qu’ils	sont	des	hommes,	même	s’ils	en	reçoivent	 l’ordre.	Pourquoi,	pourrait-il
demander,	oublierais-je	?	En	réalité,	pourquoi	ne	serais-je	pas	un	homme	?	C’est,	après	tout,	ce	que	je
suis	 effectivement.	 Il	 est	 possible	 que	 cela	 ne	 vous	 plaise	 pas,	mais	 cela	 ne	 change	 rien.	Êtes-vous
supérieurs	 à	 la	 nature	 ?	 Il	 n’est	 apparemment	 pas	 garanti	 que	 la	 perversion	 de	 la	 nature	 puisse
conduire	plus	sûrement	au	bonheur	que	son	admission	et	sa	célébration.	Ce	n’est	qu’en	restant	fidèles
à	 la	 nature	 que	 nous	 pouvons	 rester	 fidèles	 à	 nous-mêmes.	 Tout	 le	 reste	 n’est	 que	 mensonge	 et
pathologie.

—	 «	 J’ai	 croisé	 le	 fer	 avec	 le	messager	 de	 Ragnar	Voskjard,	 dans	 la	 grande	 salle,	 »	 intervint
Kliomenes.	«	Il	n’était	pas	maladroit.	Jason,	de	Victoria,	en	revanche,	ne	connaît	pas	l’escrime.	»

—	«	En	conséquence,	il	ne	pouvait	pas	s’agir	de	moi	?	»	demandai-je.
—	«	Certainement	pas,	»	dit	Kliomenes.
—	 «	 Selon	 nos	 informations,	 »	 reprit	 Policrates,	 «	 c’était	 le	 véritable	 messager	 de	 Ragnar

Voskjard	 qui	 est	 venu	 dans	 la	 demeure,	 indépendamment	 du	 fait	 que	 c’est	 lui	 qui	 nous	 a	 remis	 la
topaze,	 pierre	 qui,	 vraisemblablement,	 pouvait	 être	 exclusivement	 en	 possession	 du	 véritable
messager.	»

—	«	Informations	?	»	demandai-je.
—	 «	 Lesquelles,	 en	 outre,	 »	 ajouta	 Policrates,	 «	 nous	 indiquent	 que	 le	 véritable	 messager	 de

Ragnar	Voskjard	a	été	capturé	et	est	actuellement	détenu	par	les	conjurés	de	Tasdron	et	Glyco.	»
Soudain,	 je	commençai	à	comprendre	ce	qui	devait	 se	passer.	Celui	qui	nous	avait	 trahis	devait

être,	ou	était,	en	contact	avec	le	messager	de	Ragnar	Voskjard,	lequel	avait	tenté	de	me	contraindre	de
lui	remettre	 la	 topaze	sur	 les	quais	de	Victoria.	Et	ce	devait	être	 lui,	ou	des	gens	associés	à	 lui,	qui
avaient	 communiqué	 avec	 Policrates.	 Bien	 entendu,	 le	 véritable	 messager	 ne	 voulait	 pas	 que	 l’on
apprenne	qu’il	avait	perdu	la	topaze,	que	le	faux	messager	était	parvenu	à	pénétrer	dans	la	place	forte.
Le	véritable	courrier,	de	cette	façon,	se	protégeait.	Il	ne	tenait	certainement	pas	à	être	attaché	sur	une
des	lames	latérales	des	galères	de	Ragnar	Voskjard.	Il	pourrait	toujours	prétendre,	par	la	suite,	qu’il
était	parvenu	à	échapper	à	Tasdron.

Une	idée	germa	soudain	dans	mon	esprit,	une	possibilité	d’évasion.
—	«	Non,	c’était	moi,	»	dis-je,	mais	en	hésitant,	ou	paraissant	hésiter,	en	prononçant	ces	paroles.
Policrates	sourit.
—	«	Ne	crains	rien,	Maître,	»	dit	la	rousse	qui	se	trouvait	à	ma	droite.
—	 «	 Non,	 Maître,	 »	 dit	 la	 brune,	 Bikkie,	 qui	 s’activait	 sensuellement	 à	 ma	 gauche.	 «	 Tu	 es

seulement	enchaîné,	réduit	à	l’impuissance,	devant	tes	ennemis.	»
—	 «	 Maintiens-tu	 toujours	 que	 tu	 t’es	 fait	 passer	 pour	 le	 messager	 de	 Ragnar	 Voskjard	 ?	 »

s’enquit	Policrates.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	C’était	bien	moi.	»	Je	répondis	d’une	voix	tremblante,	comme	si	j’avais

été	découvert.
—	 «	 Méfie-toi,	 »	 m’avertit	 Policrates.	 «	 Il	 y	 a,	 dans	 cette	 demeure,	 d’autres	 tortures	 que	 les

caresses	des	esclaves	:	les	chaînes,	les	fers	rouges,	les	poignards.	»
Les	femmes	rirent.
«	Obligez	ce	crétin	à	se	tortiller	!	»	ordonna	Policrates.	Je	serrai	les	dents.
«	Beverly	!	»	appela	sèchement	Policrates.	Je	m’efforçai	de	me	contrôler.



Puis	je	vis	celle	qui	avait	été	Beverly	Henderson	entrer	rapidement	dans	la	salle,	exécutant	l’ordre
de	son	maître.

Elle	courut	 immédiatement	devant	 le	dais	 sous	 lequel	 se	 trouvait	 la	 chaise	curule	de	Policrates.
Rapidement,	elle	 s’agenouilla,	baissant	 la	 tête,	petite	et	belle.	Elle	portait	un	minuscule	morceau	de
soie,	son	collier	et	sa	marque.

—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Lève-toi	et	retourne-toi,	Esclave,	et	regarde	le	prisonnier,	»	dit	Policrates.
Avec	élégance,	rapidement,	la	femme	obéit.	Elle	me	regarda,	stupéfaite.	Les	femmes,	lorsqu’elle

était	entrée,	avaient	cessé	de	s’intéresser	à	mon	corps.	Elles	reprendraient	leurs	activités	sur	un	signe
de	Policrates.

Enchaîné,	je	serrai	les	poings.
«	Le	connais-tu	?	»	demanda	Policrates.
—	«	Oui,	mon	Maître,	»	répondit	l’esclave	du	pirate.	«	C’est	Jason,	de	Victoria.	Autrefois	il	était

de	la	Terre,	comme	ton	esclave.	»
Policrates	leva	un	doigt	et	les	femmes,	autour	de	moi,	se	remirent	à	me	tripoter,	m’embrasser	et

me	caresser.
Beverly,	comme	ses	maîtres	avaient	décidé	de	l’appeler,	me	regarda,	impassible.
—	«	Comment	considères-tu	les	hommes	de	la	Terre	?	»	lui	demanda	Policrates.
—	«	Je	les	méprise,	»	répondit-elle.
—	«	À	qui	appartiens-tu	?	»	demanda	encore	Policrates.
—	«	Aux	Goréens,	»	répondit-elle,	«	qui	sont	mes	maîtres	naturels.	»
Je	tentai	de	résister	aux	caresses	des	esclaves.
—	«	Pourrais-tu	t’abandonner	à	un	homme	tel	que	lui	?	»	s’enquit	Policrates.
—	«	Jamais,	»	répondit-elle.
Je	regardai	Beverly,	 l’esclave,	debout	sur	les	dalles,	avec	son	morceau	de	soie,	presque	nue.	Le

collier	était	 très	beau,	autour	de	son	cou,	et	ses	cheveux	noirs,	défaits	et	doux,	comme	les	esclaves
portent	généralement	leurs	cheveux,	lui	couvraient	joliment	les	épaules.	Je	retins	mon	souffle	à	la	vue
de	 sa	beauté,	 des	 lignes	de	 son	visage,	des	 courbes	 exquises	de	 son	corps.	 Je	me	 souvins	de	notre
soirée	 au	 restaurant,	 du	 fait	 qu’elle	 voulait	me	 parler	 intimement,	 des	 craintes	 et	 des	 rêves	 qui	 la
troublaient.	Je	soupçonnai	qu’il	y	avait	au	moins	un	sujet	dont	elle	ne	m’avait	pas	parlé,	auquel	elle
avait	 peut-être	 fait	 implicitement	 allusion,	mais	 qu’elle	 avait	 refusé	d’aborder	 explicitement.	 Je	me
demandais	lequel	c’était.	Puis	je	me	souvins	de	son	apparence,	les	cheveux	sévèrement	tirés	et	noués
en	chignon,	mais	portant	une	 robe	en	 satin,	blanche	et	moulante,	qui	 lui	découvrait	 les	épaules.	En
outre,	elle	avait	du	rouge	à	lèvres	et	de	l’ombre	à	paupières,	ainsi	qu’un	peu	de	parfum.	Aux	pieds,
elle	 portait	 des	 escarpins	 dorés,	 attachés	 avec	 un	 lacet	 également	 doré.	 Elle	 avait	 un	 sac	 en	 perles
argentées.	Le	tissu	était	très	blanc,	l’argent	luisant	et	doux	dans	la	lumière	vacillante	des	bougies.	Si
j’avais	pu	la	voir	à	cette	époque	comme	je	pouvais	à	présent,	grâce	à	mon	expérience	goréenne,	 la
voir,	 j’aurais	pu	débusquer	 immédiatement	 l’esclave	 tapie	derrière	 les	apparences	 trompeuses	de	 la
liberté.	J’aurais	été	certain	alors,	comme	je	l’étais	à	présent,	qu’elle	était	faite	pour	le	collier.	J’aurais
été	 certain,	 alors,	 comme	 je	 l’étais	 à	 présent,	 bien	 qu’il	 m’ait	 été	 impossible	 de	 le	 percevoir
clairement	 à	 cette	 époque,	 que	 Beverly	 Henderson	 était	 le	 genre	 de	 femme	 qui	 appartenait	 aux
hommes,	le	genre	de	femme	qui	devait	être	poussée,	nue,	sur	l’estrade,	et	vendue	au	plus	offrant.	Quel
plaisir	extraordinaire	que	de	posséder	une	 telle	 femme	et	de	 l’avoir	à	 sa	merci,	 esclave,	parmi	 ses
trésors	!

—	 «	 Cet	 individu	 prétend	 avoir	 joué	 le	 rôle	 du	 messager	 de	 Ragnar	 Voskjard	 et	 nous	 avoir
trompés,	»	dit	Policrates	à	la	femme.

La	femme	me	considéra,	stupéfaite	et	incrédule.



—	«	C’est	absurde,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	as	 été	donnée	 au	messager	de	Ragnar	Voskjard	pour	 la	nuit,	 n’est-ce	pas	 ?	»	demanda

Policrates.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Tel	était	ton	ordre.	Tu	m’as	fait	conduire	dans	sa	chambre.	»
—	«	T’a-t-il	contrainte	à	t’abandonner	?	»	s’enquit	Policrates.
—	 «	 Oui,	 Maître,	 »	 répondit-elle,	 baissant	 la	 tête.	 «	 Il	 m’a	 contrainte	 à	 m’abandonner,	 et	 de

nombreuses	 fois,	 et	 il	m’a	obligée	 à	m’abandonner	 totalement,	 et	 abjectement,	 comme	son	esclave
complète.	»

—	«	As-tu	trouvé	cette	soirée	instructive	?	»	s’enquit	Policrates.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	J’ai	appris	que	j’étais	une	femme,	et	une	esclave.	»
—	«	Et	?	»	insista	Policrates.
—	«	Et,	Maître,	»	dit-elle	sans	lever	la	tête,	«	que	j’aimais	être	une	femme	et	une	esclave.	»
—	«	Est-ce	l’homme	qui	t’a	utilisée	?	»	demanda	Policrates.	«	Cet	homme	actuellement	enchaîné

devant	toi	?	»
—	«	Non,	bien	entendu,	Maître,	»	dit-elle,	scandalisée,	levant	la	tête.
—	«	En	es-tu	certaine	?	»	insista	Policrates.
—	 «	 Oui,	 Maître,	 »	 répondit-elle.	 «	 C’est	 un	 homme	 de	 la	 Terre.	 Aucun	 homme	 de	 la	 Terre

n’aurait	pu	me	contraindre	à	m’abandonner	ainsi.	»
—	«	En	es-tu	sûre	?	»	demanda	Policrates.
—	«	Oui,	Maître,	»	 répondit-elle.	«	Les	bras	qui	me	serraient,	Maître,	»	ajouta-t-elle	 fièrement,

«	étaient	goréens.	»
—	«	C’est	bien	ce	que	je	pensais,	»	fit	Policrates	avec	un	sourire.
Je	me	mis	alors	à	me	tortiller,	incapable	de	me	contrôler,	sous	l’effet	des	caresses	des	esclaves.
—	 «	 Puis-je	 à	 présent	 me	 retirer,	 Maître	 ?	 »	 demanda-t-elle.	 «	 Le	 spectacle	 de	 ce	 faible	 me

dégoûte.	»
—	«	Quitte	ta	soie,	Esclave	!	»	dit	Policrates.
Elle	obéit	immédiatement,	effrayée,	commandée.
«	Sur	lui,	Esclave	!	»	dit	Policrates.
—	«	Mais	ce	n’est	qu’un	homme	de	la	Terre,	Maître	!	»	protesta-t-elle.
Policrates	la	regarda.
«	Pardonne-moi,	Maître	 !	»	 s’écria-t-elle	 ;	puis	 elle	 s’empressa	de	venir	 s’agenouiller	près	des

autres	femmes.	Je	sentis	également	sur	mon	corps	les	lèvres	de	celle	qui	avait	été	Beverly	Henderson.
Je	fermai	les	poings.	Je	serrai	les	dents,	mais	comment	pourrais-je	leur	résister	?
—	«	Décris,	si	tu	es	véritablement	celui	qui	s’est	fait	passer	pour	le	messager	de	Ragnar	Voskjard,

la	 nature	 et	 l’ameublement	 de	 la	 chambre	 qu’il	 a	 occupée,	 lorsque	 nous	 l’avons	 reçu	 dans	 notre
demeure,	»	demanda	Policrates.

—	«	Je	ne	peux	pas.	Je	ne	peux	pas	!	»	m’écriai-je.	Ceci	était	conforme	à	mon	plan.
Policrates	 et	 Kliomenes	 rirent.	 Il	 était	 à	 présent	 vraisemblable	 que	 personne	 ne	 croyait	 que	 je

pouvais	 avoir	 été	 le	messager	de	Ragnar	Voskjard.	 Ils	 pouvaient	 croire,	 provisoirement	 du	moins,
que	c’était	le	véritable	messager	qui	leur	avait	apporté	la	topaze.

Je	tremblai	et	frémis	sous	l’effet	des	activités	des	esclaves.	Je	tirai	à	nouveau	sur	mes	chaînes.	Je
ne	pouvais	me	 libérer.	 Je	me	 tordis	 et	me	 tortillai	 dans	mes	 chaînes,	 réduit	 à	 l’impuissance	devant
l’ennemi,	excité	pour	son	amusement.

—	«	Donne-lui	du	plaisir,	Beverly,	»	dit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	la	regardai.	Je	me	souvins	d’elle	au	restaurant,	il	y	avait	bien	longtemps,	de	son	étroite	robe	en

satin	blanc,	découvrant	les	épaules,	de	la	lumière	des	bougies,	de	son	sac	en	perles.	Je	la	vis	baisser	la



tête,	 ses	 cheveux	noirs	 tombant	 sur	mon	corps.	 Je	vis	 le	 collier	métallique	étroit	 qu’elle	portait	 au
cou.	Puis	je	sentis	ses	lèvres	sur	moi.

—	«	Oh,	»	fis-je.	«	Aiii	!	»	Et	je	hurlai	d’humiliation	et	de	honte,	de	fureur,	de	plaisir	et	de	joie.
Je	 regardai	 Beverly.	 Je	 savais	 qu’elle	 était	 de	 la	 Terre.	 Je	 n’avais	 jamais	 vu	 de	 femme	 plus

magnifiquement	belle	et	plus	excitante	sexuellement.	Sur	la	Terre,	je	ne	l’avais	jamais	embrassée.	Sur
la	 Terre,	 j’avais	 à	 peine	 osé	 lui	 toucher	 la	 main.	 Ici,	 sur	 Gor,	 c’était	 une	 esclave.	 Ici,	 sur	 Gor,
indubitablement,	commandée	par	son	maître,	elle	m’avait	donné	du	plaisir,	et	bien.	 J’avais	constaté
sur	Gor,	dans	le	secret	de	la	chambre	de	la	demeure	de	Policrates,	lorsque	je	me	faisais	passer	pour	le
messager	de	Ragnar	Voskjard,	qu’elle	était	véritablement	une	esclave.	Je	regrettai	de	ne	l’avoir	pas	su
sur	 la	Terre.	Cela	 aurait	 beaucoup	modifié	 nos	 relations.	Elle	 releva	 la	 tête,	 furieuse.	 Je	 regrettais
seulement	de	ne	pas	la	posséder.

«	Je	te	hais	!	»	souffla-t-elle.
Oui,	 c’était	 véritablement	 une	 esclave.	 Je	 décidai	 qu’elle	 porterait	 un	 jour	mon	 collier,	 que,	 un

jour,	ce	ne	serait	pas	Policrates	qui	la	posséderait,	mais	moi.	Je	me	souvins	de	la	fille	du	restaurant.
Oui,	il	serait	agréable	de	l’avoir	à	mes	pieds,	sur	cette	planète	barbare,	portant	un	collier	et	marquée
au	fer	rouge,	esclave	goréenne	réduite	à	l’impuissance.

—	«	Emmenez-le	et	enchaînez-le	au	treuil	!	»	ordonna	Policrates.	«	Et	espérons,	pour	lui,	que	le
messager	de	Ragnar	Voskjard	est	sain	et	sauf.	»

Les	 femmes	 s’écartèrent	 et	 s’immobilisèrent	 à	 quelque	 distance.	 Deux	 hommes	 entreprirent
d’ouvrir	les	anneaux	de	mes	poignets.

«	Tu	lui	as	bien	donné	du	plaisir,	»	dit	la	rousse	à	Beverly.
—	«	Oui,	»	ajouta	Bikkie.
En	réalité,	elle	l’avait	fait	trop	rapidement.	Je	lui	enseignerais	la	façon	convenable	de	donner	du

plaisir	au	maître,	lorsque	je	la	posséderais.
—	«	Il	est	humiliant	d’être	contrainte	de	donner	du	plaisir	à	un	homme	de	la	Terre,	»	dit	Beverly.
—	«	Il	semble	fort	et	beau,	»	dit	la	rousse.
—	«	Je	crois	que	je	ne	serais	pas	mécontente	d’être	son	esclave,	»	dit	Bikkie.
—	«	Tu	ne	le	connais	pas	aussi	bien	que	moi,	»	dit	Beverly.	«	Je	le	méprise.	C’est	un	faible	et	un

homme	de	la	Terre.	Nous	sommes,	à	juste	titre,	la	propriété	d’hommes	tels	que	ceux	de	Gor.	»
Avec	des	menottes,	on	m’immobilisa	les	mains	dans	le	dos.	Les	anneaux	de	mes	chevilles	furent

retirés	et	on	me	fit	lever.
Policrates	s’entretenait	avec	Kliomenes.
—	«	Ce	que	tu	as	fait	t’a	procuré	du	plaisir,	n’est-ce	pas	?	»	demanda	la	rousse.
—	«	Le	seul	plaisir	que	j’aie	éprouvé,	»	répondit	Beverly,	«	est	celui	consistant	à	avoir	exécuté

l’ordre	de	mon	Maître.	»
—	«	Ce	n’est	pas	le	seul	plaisir	que	tu	as	éprouvé,	»	releva	Bikkie.	«	J’ai	vu.	»
—	«	Non	!	»	dit	Beverly.
—	«	Tu	as	avalé,	n’est-ce	pas	?	»	demanda	la	rousse.
—	«	J’étais	obligée,	»	dit	Beverly.	«	Je	suis	une	esclave.	»
—	«	Tu	es	tellement	dégradée,	»	s’écria	la	brune	en	riant,	«	que	tu	peux	recevoir	du	plaisir	même

d’un	homme	de	la	Terre	!	»
—	«	Non	!	»	protesta	Beverly.
—	«	Nous	avons	vu	!	»	dit	Bikkie	en	riant.
—	«	Non	!	»	répéta	Beverly.
—	«	Même	s’il	est	de	la	Terre,	»	dit	la	rousse,	«	il	est	beau	et	fort.	»
—	«	Je	crois	également,	»	dit	Bikkie,	«	qu’il	doit	y	avoir	un	maître	en	lui.	»
—	 «	 Pas	 en	 lui,	 »	 ironisa	 Beverly.	 «	 S’il	 te	 possédait,	 la	 première	 chose	 qu’il	 ferait	 serait	 de



t’affranchir.	»
—	«	M’affranchir	?	»	fit	la	rousse	en	riant.
—	«	Nous	affranchir	?	»	demanda	une	autre	femme,	amusée,	touchant	son	collier.
—	«	Quel	homme	n’a	pas	envie	d’une	belle	esclave	?	»	demanda	Tais.
—	«	Il	doit	effectivement	être	stupide,	ou	complètement	fou,	»	dit	une	autre	femme.
—	«	Les	hommes	sont	 les	maîtres	et	nous	sommes	 les	esclaves,	»	dit	une	autre	femme.	«	Ne	 le

sait-il	donc	pas	?	»
—	«	Il	ne	sait	rien,	»	dit	Beverly,	rejetant	la	tête	en	arrière.
—	«	Je	ne	te	crois	pas,	»	dit	Bikkie.
—	«	Autrefois,	il	m’a	affranchie,	»	révéla	Beverly.
—	«	S’il	me	possédait,	»	dit	Bikkie,	«	il	ne	m’affranchirait	pas.	Peut-être	me	donnerait-il,	ou	me

vendrait-il,	mais	il	ne	m’affranchirait	pas.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demanda	Beverly	avec	colère.
—	«	Je	suis	trop	désirable	pour	être	libre,	»	dit	Bikkie.
Beverly,	avec	un	cri	de	colère,	leva	le	bras	pour	gifler	Bikkie,	mais	une	autre	femme	lui	saisit	le

poignet,	de	sorte	qu’elle	ne	put	le	faire.
«	Ne	vous	battez	pas,	Esclaves	!	»	dit	un	homme.
—	«	Non,	Maître,	»	répondirent	plusieurs	femmes.
—	«	Maître,	»	dit	Bikkie,	approchant	de	moi,	«	si	tu	me	possédais,	m’affranchirais-tu	?	»
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Puis-je	demander	pourquoi,	Maître	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.
—	«	Pourquoi,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
Je	regardai	Beverly,	mais	m’adressai	à	Bikkie.
—	«	Parce	que	tu	es	trop	désirable	pour	être	libre,	»	répondis-je.
Beverly	me	foudroya	du	regard	et	Bikkie	se	tourna	vers	elle,	triomphante.
—	«	Tu	vois	?	»	demanda	Bikkie.	«	Apparemment,	il	y	a	esclave	et	esclave.	»
—	«	Apparemment,	»	fit	Beverly.	Je	souris	intérieurement.	Si	elle	se	trouvait	à	nouveau	en	mon

pouvoir,	elle	pourrait	toujours	essayer	de	briser	les	chaînes	que	je	lui	imposerais.
—	«	As-tu	déjà	été	dominée,	Beverly	?	»	demanda	la	rousse.
—	«	Bien	sûr.	De	nombreux	hommes	m’ont	dominée,	»	répondit	Beverly.	«	Je	suis	une	esclave.	»
—	«	Pour	moi,	»	dit	Bikkie,	«	tu	n’es	apparemment	devenue	une	esclave	véritable	et	complète	que

lorsque	tu	es	sortie	de	la	chambre	du	messager	de	Ragnar	Voskjard.	»
Beverly	sourit.
—	 «	 C’est	 le	 premier	 qui	 m’a	 véritablement	 dominée,	 »	 reconnut-elle.	 «	 Il	 a	 exercé	 une

domination	 totale	 sur	 moi.	 Il	 était	 victorieux	 et	 je	 n’étais	 qu’une	 esclave	 amoureuse,	 docile	 et
effrayée,	dans	ses	bras.	Je	n’aurais	pas	imaginé	qu’un	tel	homme	puisse	exister.	Il	m’a	fait	sangloter,
sienne,	au	moins	cent	fois,	me	semble-t-il,	dans	ses	bras.	Cette	nuit-là,	j’ai	été	vaincue	et	j’ai	compris
le	sens	de	mon	collier.	C’est	au	cours	de	cette	nuit	que	j’ai	véritablement	compris	ma	féminité	et	mon
asservissement.	»

—	«	Je	vois	que	tu	ne	l’as	jamais	oublié,	»	dit	une	femme.
—	«	Non,	»	reconnut-elle.
—	«	L’aimes-tu	?	»	demanda	la	rousse.
—	 «	 Oui,	 »	 répondit-elle.	 Cet	 aveu	 me	 fit	 plaisir.	 Je	 l’avais	 effectivement	 contrainte	 à

s’abandonner	comme	l’esclave	qu’elle	était.
—	«	Peut-être,	un	jour,	lui	appartiendras-tu,	»	dit	une	femme,	tendrement.
—	«	Il	n’a	pas	tenté	de	m’acheter,	et	il	n’a	pas	demandé	à	Policrates	de	me	donner	à	lui,	»	rappela



Beverly.	«	De	son	point	de	vue,	je	ne	suis	qu’une	esclave	parmi	les	autres,	une	traînée	dérisoire,	qu’il
a	sans	doute	déjà	oubliée,	dont	il	a	tiré	son	plaisir,	pendant	une	nuit,	dans	une	demeure	étrangère.	»

—	«	Il	est	parfois	dur	d’être	une	esclave,	»	dit	une	femme.
—	«	Nous	sommes	toutes	des	esclaves,	»	dit	une	autre.
—	«	Oui,	»	dit	une	autre.
«	Je	vais	emmener	notre	flotte	vers	l’est,	»	annonça	Policrates	à	Kliomenes.	«	Cela	dissuadera	les

villes	de	l’est	du	fleuve	d’intervenir.	»
—	«	Oui,	Capitaine,	»	dit	Kliomenes.
Policrates	pivota	alors	sur	lui-même	et	me	considéra.
—	«	N’espère	pas	trouver	de	jolies	esclaves	dans	la	salle	du	treuil,	»	dit-il.
Je	restai	silencieux.
«	Oh,	Beverly,	»	reprit	Policrates.
—	«	Oui,	Maître	?	»	répondit-elle,	avançant	en	hâte	et	tombant	à	genoux	devant	lui.
—	«	Il	y	a	quelques	instants,	»	dit-il,	«	tu	as	hésité,	brièvement,	à	exécuter	un	ordre.	»
—	«	Pardonne-moi,	Maître,	»	supplia-t-elle	en	blêmissant.
—	«	Position	de	Conduite	!	»	ordonna-t-il.
En	larmes,	elle	se	redressa	et	baissa	la	tête,	à	la	hauteur	approximative	de	la	taille	d’un	homme,

les	jambes	fléchies.	Un	garde	vint	s’immobiliser	près	d’elle	et	la	prit	par	les	cheveux.
«	Fais-la	fouetter,	»	dit	Policrates.
—	«	Oui,	Capitaine,	»	répondit	l’homme.
Puis	il	quitta	la	salle,	 traînant	la	femme,	qui	sanglotait,	près	de	lui.	Je	constatai	avec	satisfaction

que	Policrates	était	un	maître	strict.	La	femme	était,	naturellement,	coupable.	Elle	avait	manifestement
hésité	 avant	 d’exécuter	 l’ordre.	Comment	 une	 femme	peut-elle	 espérer	 que	 ce	 type	 de	 relâchement
passera	inaperçu	ou	ne	fera	pas	l’objet	d’une	punition	?

Policrates	adressa	alors	un	signe	de	tête	aux	hommes	qui	me	tenaient.
«	Emmenez-le	!	»	dit-il.
Je	fus	ensuite	traîné	hors	de	la	salle.
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LA	SALLE	DU	TREUIL	;
J’ENTREPRENDS	DE	METTRE	MON	PLAN	EN

APPLICATION

«	CESSE	de	mentir	!	»	cria	le	pirate.	«	Mets	le	dos	dedans	!	»
—	«	Oui,	Capitaine,	»	répondis-je,	bien	qu’il	ne	soit	certainement	pas	capitaine.
Le	fouet	claqua	sur	mon	dos.
Couvert	de	 sueur,	 enchaîné,	 j’appuyai	 les	pieds	nus	 sur	 les	barres	de	bois	 clouées	 sur	 le	grand

disque	 en	 bois,	 la	 plate-forme,	 située	 approximativement	 un	 mètre	 cinquante	 au-dessus	 du	 sol	 et
entourant	 le	 treuil.	 J’entendais	 la	 chaîne	 tourner	 sur	 son	 axe,	 sous	 le	 niveau	 de	 la	 plate-forme.	 La
porte	 est	 levée	 à	 la	 force	 des	 muscles,	 avec	 l’aide	 de	 deux	 lourds	 contrepoids	 qui	 compensent
partiellement	 son	 poids,	 transmise	 au	 treuil	 à	 l’aide	 de	 barres	métalliques	 qui	 permettent	 de	 faire
tourner	 le	 treuil.	La	porte,	 qui	 est	 plus	 lourde	que	 les	 deux	 contrepoids,	 descend	 sous	 l’effet	 de	 la
pesanteur.	Dans	la	descente	de	la	porte,	le	treuil,	sous	le	contrôle	de	ceux	qui	le	font	fonctionner,	joue
essentiellement	 un	 rôle	 de	 frein,	 suffisant	 pour	 régler	 la	 vitesse	 de	 sa	 descente.	 Le	 principe	 et	 les
engrenages	du	treuil,	qui	est	un	treuil	vertical,	sont	analogues,	naturellement,	à	ceux	d’un	cabestan.

J’appuyai	 contre	 la	 lourde	 barre	métallique,	 d’une	 dizaine	 de	 centimètres	 de	 diamètre,	 fixée	 à
présent,	comme	un	rayon,	dans	l’axe	du	treuil.	Mon	cou,	prisonnier	d’un	collier,	par	des	chaînes,	était
attaché	à	cette	barre.	C’était	ainsi	que	j’étais	maintenu	en	place.	Mes	poignets	et	mes	chevilles	étaient
également	 enchaînés.	 J’avais	 une	 quarantaine	 de	 centimètres	 de	 chaîne	 entre	 les	 pieds.	Mes	mains
étaient	 séparées	 par	 une	 cinquantaine	 de	 centimètres	 de	 chaîne.	 Cette	 technique	 constitue
théoriquement	 le	 meilleur	 compromis	 entre	 la	 sécurité	 du	 prisonnier	 et	 la	 liberté	 de	 mouvement
nécessaire	au	fonctionnement	du	treuil.

«	Pousse	!	»	cria	le	pirate.
Une	nouvelle	 fois,	 le	 fouet	 claqua	 sur	mon	dos.	 J’appuyai	 à	nouveau	 contre	 la	 barre.	Le	 fouet,

alors,	 frappa	 ailleurs	 et	 il	 y	 eut	 des	 cris	 de	 douleur	 ainsi	 que	 le	 bruit	 des	mouvements	 d’hommes
enchaînés.	Il	y	avait	cinq	longues	barres	métalliques.	Chacune	d’entre	elles	était	manœuvrée	par	cinq
hommes	 enchaînés.	 Ces	 barres	 peuvent	 être	 glissées	 dans	 l’axe	 et,	 si	 on	 le	 souhaite,	 retirées.
Lorsqu’elles	y	sont	glissées,	elles	y	sont	généralement	fixées,	comme	elles	l’étaient	actuellement,	par
un	 système	 de	 chevilles.	 Les	 colliers	 et	 les	 chaînes	 du	 cou	maintiennent	 les	 hommes	 attachés	 à	 la
barre,	qu’elle	soit	ou	non	fixée	dans	l’axe.	Lorsqu’ils	vont	et	viennent,	le	système	de	chevilles	ayant
été	 ouvert,	 les	 hommes	 transportent	 la	 barre.	 Lorsque	 la	 barre	 est	 posée	 par	 terre,	 on	 se	 retrouve
obligatoirement	à	genoux,	bien	entendu,	la	tête	respectueusement	baissée.

«	Poussez	!	Poussez	!	Vite	!	»	cria	le	pirate.
Le	fouet	s’abattit	sur	nous.



Tandis	 que	 le	 treuil	 tournait	 lentement,	 en	 craquant,	 nous	 entendions,	 également,	 au-dessus	 de
nous	et	sur	le	côté,	le	mouvement	et	le	balancement	des	énormes	contrepoids	en	forme	de	tambour,
sur	leurs	chaînes.	Sans	ces	contrepoids,	nous	n’aurions	pas	pu	manœuvrer	la	porte	de	la	mer.

Je	sentis	à	nouveau	le	fouet,	et	d’autres	également.	Le	pirate	marchait	à	côté	de	nous.
Il	 fait	 sombre,	dans	 la	salle	du	 treuil,	et	 il	y	a	une	odeur	de	moisi.	Pendant	 la	 journée,	 il	arrive

qu’il	y	 fasse	 très	chaud.	Mes	mains	glissèrent	sur	 la	barre.	Puis	ma	prise	 redevint	solide.	En	outre,
pendant	 la	nuit,	 il	arrive	qu’il	y	fasse	extrêmement	froid.	 Il	y	avait	une	odeur	d’excréments	dans	 la
salle.	 Peut-être	 cela	 aurait-il	 été	moins	 désagréable	 si	 nos	 ravisseurs	 nous	 avaient	 permis	 de	 nous
habiller.

«	 Poussez	 !	 Poussez	 !	 »	 cria	 le	 pirate.	 «	 Poussez	 !	 »	Mais	 il	 ne	 nous	 frappa	 plus.	 Les	 poids,
désormais,	bougeaient.

Il	n’y	a	guère	de	distractions	dans	la	salle	du	treuil	sauf,	je	suppose,	manger,	boire	et	rêver.	Il	y	a
une	petite	 rigole	destinée	à	 l’eau,	 taillée	dans	 la	pierre,	près	d’un	mur,	où	nous	 sommes	enchaînés
lorsque	nous	ne	travaillons	pas.	Elle	est	remplie	deux	fois	par	jour.	En	outre,	près	du	mur,	on	nous
jette	des	morceaux	de	pain,	de	la	viande	et	des	fruits,	généralement	les	ordures	provenant	des	festins
des	pirates,	nos	ravisseurs.	Puis,	la	nuit,	enchaînés	dans	le	froid,	nous	avons	nos	rêves.	Nous	rêvons
généralement	d’esclaves,	douces	et	chaudes,	sensuelles,	nous	léchant	et	nous	embrassant,	serrées	dans
nos	bras.	Ensuite	nous	nous	réveillons,	sur	la	paille,	dans	le	froid,	retrouvant	les	pierres,	l’humidité,
le	 froid,	 l’acier	 pesant	 de	 nos	 chaînes.	 Il	 n’y	 avait	 pas	 de	 jolies	 esclaves,	 dans	 la	 salle	 du	 treuil,
comme	Policrates	me	l’avait	dit.	Mais	nous	avions	nos	rêves.	Une	femme,	plus	que	toutes	les	autres,
apparaissait	 dans	 mes	 rêves,	 celle	 qui	 avait	 autrefois	 été	 Miss	 Beverly	 Henderson,	 bien	 qu’elle
apparaisse	désormais	dans	mes	rêves	non	pas	sous	les	traits	de	la	jolie	femme	libre	de	la	Terre,	mais
sous	l’apparence	d’une	esclave	portant	des	noms	variés.	Lorsque,	dans	mes	rêves,	je	rencontrais	une
esclave,	se	retournant	soudain	pour	me	saluer	;	ou	bien	sur	un	Marché,	me	suppliant	de	l’acheter	;	ou
bien	 sur	 une	 estrade	 ronde,	 moi	 ayant	 une	 bourse	 pleine	 d’or	 qui	 me	 donnait	 la	 possibilité	 de
l’acheter	;	parfois	une	esclave	échappée,	chapardant	dans	mon	compartiment,	puis	se	retournant,	puis
comprenant	qu’elle	était	prise	;	parfois	sortie	d’un	sac	d’esclave	que	j’avais	acheté	sans	connaître	le
contenu	;	parfois	traînée	par	les	cheveux	hors	de	la	tente	d’un	ennemi	;	parfois	enchaînée	dans	le	noir,
puis	éclairée	;	chaque	fois,	d’une	façon	ou	d’une	autre,	il	semblait	que	c’était	elle.

«	Mon	Maître,	 »	 disait-elle,	 sachant	 qu’elle	 était	mienne,	 reconnaissant	 qu’elle	m’appartenait,	 à
genoux	 devant	 moi.	 Il	 y	 avait	 un	 rêve	 que	 j’avais	 fait	 plusieurs	 fois.	 Nous	 dînions	 au	 restaurant,
comme	 nous	 l’avions	 fait	 il	 y	 avait	 bien	 longtemps.	 Elle	 portait	 la	 robe	 blanche	 découvrant	 les
épaules.	Elle	avait	 le	sac	à	perles	argentées.	Dans	 la	 lumière	des	bougies,	elle	était	 très	belle.	Nous
terminions	notre	dîner,	notre	café,	et	je	payais	l’addition.

«	À	présent,	déshabille-toi,	»	lui	dis-je.	«	Je	vais	faire	de	toi	une	esclave.	»
—	«	Tu	ne	peux	pas	faire	cela,	»	me	dit-elle.
—	«	Tu	fais	erreur,	»	lui	dis-je.
—	«	Comment	puis-je	faire	erreur	?	»	demanda-t-elle.
—	«	C’est	très	simple,	»	répondis-je.	«	Tu	ne	connais	pas	la	nature	des	hommes.	»
—	«	C’est	un	endroit	public,	»	fit-elle	ressortir.
—	«	Cela	ne	fait	rien,	»	répondis-je.
Elle	se	tourna	vers	un	homme	occupant	une	table	voisine.
—	«	Il	a	l’intention	de	faire	de	moi	une	esclave,	»	lui	dit-elle.
—	«	C’est	logique,	»	répondit	l’homme.	«	Tu	es	une	esclave.	»
—	«	Déshabille-toi	et	ne	tarde	pas	davantage,	Femme	!	»	lui	enjoignis-je.
Puis,	 dans	 mon	 rêve,	 lentement	 et	 avec	 élégance,	 les	 vêtements	 paraissant	 s’envoler,	 Miss

Henderson,	debout	près	de	la	table,	sur	le	tapis	du	restaurant,	se	déshabillait.	Ensuite,	je	lui	détachai



les	 cheveux	 qui	 tombèrent,	 doucement,	 sur	 ses	 épaules.	 Personne,	 dans	 le	 restaurant,	 ne	 faisait
attention	 à	 nous.	 Ensuite,	 je	 sortis	 une	 lanière	 de	 cuir	 noir	 de	ma	 poche	 et	 attachai	 ses	 jolis	 petits
poignets	dans	son	dos.	Les	extrémités	de	la	lanière	étaient	longues	et	tombaient	jusqu’au	niveau	de	ses
genoux.

«	À	présent,	précède-moi	jusqu’à	la	sortie	du	restaurant,	»	lui	dis-je.	«	Je	veux	voir	comment	tu
bouges.	»

Elle	marcha	entre	 les	 tables.	En	chemin,	nous	passâmes	près	des	deux	femmes	que	nous	avions
rencontrées,	autrefois,	dans	le	restaurant.

«	Mon	Maître	m’a	attachée,	»	leur	dit-elle.
—	«	Oui,	»	dit	la	plus	imposante.
—	«	Oui,	»	dit	la	moins	imposante.
Non	loin	de	la	porte	du	restaurant,	nous	passâmes	devant	le	comptoir	du	vestiaire,	qui	se	trouvait

sur	notre	gauche.
«	Excellente	viande	d’esclave,	»	apprécia	l’employée	du	vestiaire,	Peggy,	derrière	le	comptoir.
—	«	Toi	aussi,	»	lui	dis-je,	«	tu	es	de	l’excellente	viande	d’esclave.	»
—	«	Mon	Maître	ne	m’a	pas	encore	prise,	»	dit-elle.
—	«	Sois	patiente,	»	lui	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
À	la	porte	du	restaurant,	nous	nous	arrêtâmes.
«	De	l’autre	côté	de	cette	porte,	en	ce	moment,	»	lui	dis-je,	«	il	y	a	un	autre	monde.	Il	s’appelle

Gor.	Il	est	très	différent	de	notre	monde.	Si	tu	franchis	le	seuil,	tu	seras	dans	ce	monde.	Comprends-
tu	?	»

—	«	Oui,	Jason,	»	répondit-elle.
—	«	Et	dans	ce	monde,	»	repris-je,	«	tu	seras	légalement	et	complètement	une	esclave.	»
—	«	Oui,	Jason,	»	dit-elle.
J’ouvris	alors	 la	porte.	Derrière	cette	porte	ne	se	trouvaient	pas	les	briques,	 les	caniveaux,	 l’air

pollué,	 la	 circulation	pressée,	 la	 trivialité	 et	 le	 désespoir	 qui	 s’y	 trouvaient	 précédemment,	mais,	 à
présent,	 derrière	 la	 porte	 ouverte,	 nous	 vîmes	 des	 champs	 immenses	 et	 verts,	 et	 un	 ciel
magnifiquement	 bleu,	 avec	 quelques	 nuages.	 L’air	 était	 magnifiquement	 frais,	 pur	 et	 propre.	 Elle
passa	sur	 la	planche	noire,	 lâchée,	qui	constituait	 le	 seuil	du	 restaurant,	avança	sur	 l’herbe,	dans	 le
soleil	et	le	vent.

—	«	Tu	as	pénétré	dans	le	monde	de	Gor,	»	lui	dis-je.	Elle	se	tourna	vers	moi.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Alors,	je	me	retournai	et	fermai	la	porte,	la	lourde	porte	noire,	avec	ses	carreaux	rectangulaires,

avec	les	rideaux	derrière	les	carreaux.	Lorsque	la	porte	fut	fermée,	elle	disparut	avec	le	restaurant	et
le	monde	auxquels	ils	appartenaient.	Je	me	tournai	vers	la	femme.	Nous	étions	seuls	dans	le	champ,	au
soleil.

—	«	Il	est	temps	que	tu	commences	à	t’accoutumer	à	ton	asservissement,	»	lui	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Sur	le	dos,	Esclave	!	»	lui	ordonnai-je.
—	«	Oui,	mon	Maître,	»	répondit-elle.
«	Ne	traîne	pas,	Sleen	!	»	cria	le	pirate,	faisant	claquer	son	fouet.	«	Pousse	!	Pousse	!	»
Nous	avions,	ces	derniers	jours,	levé	et	baissé	de	nombreuses	fois	la	porte	de	la	mer.	Je	supposais

que	 cette	 activité	 était	 essentiellement	 liée	 aux	 allées	 et	 venues	 des	 navires	 éclaireurs,	 ainsi	 qu’au
trafic	des	embarcations	chargées	du	ravitaillement.	Puis,	la	veille,	la	porte	était	restée	ouverte	pendant
quatre	 ahns.	 Je	 supposai	que	 la	 flotte	de	Policrates	 était	 à	présent	partie.	Dans	 sa	 salle,	 lorsque	 ses
femmes	 en	 eurent	 terminé	 avec	 moi,	 me	 contraignant	 à	 m’abandonner	 en	 sa	 présence,	 lui,	 mon



ennemi,	 pour	 sa	 distraction	 ainsi	 que	 celle	 de	 ses	 hommes,	 je	 l’avais	 entendu,	 au	 cours	 d’une
conversation	 avec	 Kliomenes,	 déclarer	 qu’il	 avait	 l’intention	 de	 conduire	 sa	 flotte	 vers	 l’est.	 Je
supposai	 qu’il	 l’avait	 fait.	Manifestement,	 cela	 était	 destiné	 à	 prévenir	 la	 formation	 d’une	 alliance
entre	 les	 villes	 de	 l’est,	 et	 à	 empêcher	 l’envoi	 de	 navires	 chargés	 d’arrêter	 ou	 de	 retarder	Ragnar
Voskjard	au	niveau	de	la	chaîne,	à	l’ouest	de	Port	Cos.

«	Continuez	de	pousser	!	»	cria	le	pirate.	Le	fouet	claqua.
Tandis	 que	 je	 tournais	 autour	 du	 treuil,	 prenant	 appui	 sur	 les	 barres	 de	 bois	 de	 la	 plate-forme

circulaire,	avec	mes	camarades	de	détention,	poussant	la	barre	métallique,	je	vis,	enchaînés	au	mur,
derrière	 la	 rigole	 d’eau,	 toujours	 enchaînés	 par	 le	 cou	 à	 leur	 barre,	 deux	 autres	 groupes	 de
prisonniers.	 Il	 y	 a,	 ainsi,	 des	 équipes	 enchaînées	 en	 réserve.	En	outre,	 de	 toute	 évidence,	 en	 ce	qui
concernait	 la	 manœuvre	 du	 treuil,	 personne	 n’était	 indispensable.	 Cette	 conviction	 contribuait	 très
certainement	à	maintenir	l’ordre	parmi	nous.	Nous	savions	que	le	moindre	caprice	du	geôlier	pouvait
signifier	notre	mort.

«	 Stop	 !	 »	 cria	 le	 pirate.	 Nous	 nous	 arrêtâmes,	 la	 porte	 étant	 levée.	 Il	 engagea	 le	 crochet	 de
retenue.	La	porte	ne	glisserait	pas.	Les	contrepoids,	en	haut,	suspendus	à	leurs	chaînes,	se	balançaient.
Nous	 changeâmes	 de	 positions,	 passant	 sous	 les	 barres,	 puis	 faisant	 pivoter	 le	 mousqueton	 des
chaînes	fixées	à	nos	colliers.	Nous	étions	à	présent	en	mesure	de	freiner	la	porte,	 lorsqu’elle	serait
baissée.	Alors,	comme	plusieurs	autres,	le	crochet	de	retenue	étant	engagé,	je	posai	la	tête	sur	la	barre
et	 me	 reposai.	 Il	 n’est	 pas	 facile	 de	 lever	 la	 porte.	 Dehors,	 supposai-je,	 une	 ou	 plusieurs	 galères
fluviales,	 élégantes,	 entraient	 dans	 le	 lac	 intérieur	 de	 la	 place	 forte	 de	 Policrates,	 ou	 en	 sortaient.
L’ordre	de	lever	ou	baisser	la	porte	est	donné	par	un	garde	posté	sur	le	chemin	de	ronde	de	la	tour
ouest,	 une	 des	 deux	 tours	 encadrant	 la	 porte	 de	 la	mer.	 C’est	 un	 ordre	 crié.	 En	 conséquence,	 son
authenticité	 est	 rarement	 douteuse.	 N’importe	 qui,	 naturellement,	 pourrait	 frapper	 sur	 un	 gong	 ou
souffler	dans	une	trompe.	Le	mécanisme	du	treuil	se	trouvait	dans	la	tour	ouest.

Le	repos	me	fit	du	bien.
La	veille,	la	porte	était	restée	ouverte	pendant	environ	quatre	ahns.	J’en	déduisis	que	la	flotte	était

partie.	 En	 outre,	 il	me	 paraissait	 probable	 que	Policrates	 ait	 accompagné	 la	 flotte.	 En	 fait,	 dans	 sa
salle,	j’avais	cru	comprendre,	d’après	ce	que	j’avais	entendu,	qu’il	commanderait	personnellement	la
flotte.	La	tâche	prévue,	de	ce	fait,	devait	être	trop	importante	pour	qu’il	soit	possible	de	la	confier	à
un	subordonné.	J’estimai	que	Kliomenes	était	resté,	se	chargeant	de	commander	la	place	forte.	C’était,
du	moins,	ce	que	j’espérais.

«	La	porte	sera	bientôt	fermée,	»	annonça	le	pirate.	«	Préparez-vous	!	»
Il	faut	moins	longtemps	pour	fermer	la	porte	que	pour	l’ouvrir	mais,	en	raison	des	contrepoids,

des	tensions	exercées	sur	le	treuil	et	de	la	nécessité	de	le	contrôler,	cela	exige	un	effort	considérable.
Pour	 baisser	 la	 porte	 avec	 une	 rapidité	 extrême,	 incidemment,	 comme	 cela	 a	 été	 fait	 lorsque	 ma
galère	 a	 été	 fracassée,	 il	 suffit	 de	 désengager	 un	 contrepoids.	 Les	 barres,	 naturellement,	 grâce
auxquelles	 le	 treuil	 est	 normalement	manœuvré,	 doivent	 être	 retirées	 avant	 l’opération,	 retrait	 qui
s’effectue	en	enlevant	les	chevilles.	Si	cela	n’était	pas	fait,	les	barres	tourneraient	follement	en	même
temps	que	 le	 treuil.	Cette	 éventualité,	 naturellement,	 serait	 extrêmement	 dangereuse	pour	 tous	 ceux
qui	pourraient	se	trouver	sur	la	trajectoire	des	barres	ainsi	que,	naturellement,	pour	ceux	qui	étaient
enchaînés	à	elles.	Il	y	a	deux	contrepoids,	comme	je	l’ai	mentionné,	qui	équilibrent	partiellement	le
poids	de	la	porte.	Le	désengagement	d’un	seul	permet	à	la	porte	de	descendre	rapidement.	S’ils	étaient
désengagés	tous	les	deux,	la	porte	elle-même	risquerait	d’être	gravement	endommagée.

«	Tenez-vous	prêts	!	»	cria	le	pirate.
Je	 levai	 la	 tête,	 le	 collier	glissant	 sur	mon	cou.	Un	 rayon	de	 lumière	dorée	 tombait	 doucement

dans	 la	 salle.	Des	milliers	de	grains	de	poussière	dorée	dansaient	à	 l’intérieur.	C’était	 très	beau.	 Je
constatai	également	que	la	fenêtre	était	trop	étroite	pour	permettre	à	un	homme	de	passer.



«	J’ai	trompé	Policrates	en	personne,	»	fis-je	remarquer	à	mon	voisin,	«	lorsque	je	lui	ai	apporté
la	topaze.	Il	n’a	pas	vu	que	j’étais	un	imposteur,	pas	plus	que	ce	benêt	de	Kliomenes.	»

L’homme	m’adressa	un	regard	vide.
—	«	Menteur	!	»	hurla	le	pirate.	«	Je	t’ai	prévenu	à	propos	de	tes	mensonges	!	»
Le	fouet	s’abattit	à	nouveau	sur	moi.
«	Continue	de	mentir,	»	cria	le	pirate,	«	et	je	porterai	l’affaire	devant	Kliomenes	lui-même	!	»
—	 «	 Pardonne-moi,	 Capitaine,	 »	 dis-je,	 comme	 si	 j’avais	 peur.	Mais	 j’avais	 également	 appris,

grâce	à	sa	remarque,	que	j’avais	eu	raison	de	supposer	que	Kliomenes	était	désormais	responsable	de
la	place	forte.	Il	était	probable	que,	si	Policrates	avait	été	présent,	 il	aurait	mentionné	son	nom,	pas
celui	de	Kliomenes,	puisque	j’avais	expressément	mentionné	Policrates	et	que,	dans	la	hiérarchie	de
la	place	forte,	il	était	au-dessus	de	Kliomenes.	Je	supposai,	de	ce	fait,	que	Kliomenes	devait	désormais
être	responsable	de	la	place	forte.	Ceci,	à	mon	avis,	convenait	parfaitement	à	mon	plan.

«	Baissez	la	porte	!	»	entendîmes-nous	crier.	«	Baissez	la	porte	!	»
Puis,	 très	haut,	au-dessus	de	nous,	et	sur	 la	droite	de	 la	salle	du	 treuil,	 furieux,	pénétrant	sur	un

petit	 balcon	 surplombant	 la	 salle,	 balcon	 auquel	 on	 accédait	 par	 le	 poste	 de	 garde,	 nous	 vîmes	 un
pirate.

«	Qu’est-ce	qui	se	passe,	là-dedans	?	»	cria-t-il.
—	«	Rien,	»	répondit	le	pirate	qui	m’avait	frappé.
—	«	Tu	n’as	donc	pas	entendu	le	signal	?	»	cria	l’homme	du	balcon.
Le	pirate	qui	était	avec	nous	me	foudroya	du	regard.	Il	retira	le	crochet	de	retenue.	Aussitôt,	nous

sentîmes	la	pression	exercée	par	les	barres	du	treuil.
«	Fais	attention,	idiot	!	»	cria	l’homme	du	balcon.	«	Écoute	!	Fais	baisser	la	porte	!	»
«	Baissez	la	porte	!	»	nous	cria	le	pirate,	avec	colère.	«	Vite,	idiots	!	»
Nous	 sentîmes	 la	 pression	 des	 barres	 sur	 nos	 bras	 et,	 lentement,	 péniblement,	 tandis	 que	 les

contrepoids	montaient,	nous	fîmes	descendre	la	porte.
Puis	la	porte	fut	baissée.
Je	regardai	le	pirate	dans	les	yeux.	Il	me	foudroya	du	regard.	Je	baissai	la	tête,	comme	si	j’avais

peur.
Mais	je	n’étais	pas	mécontent	des	événements	de	la	journée.
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MON	PLAN	RÉUSSIT	;
JE	QUITTE	LA	DEMEURE	DE	POLICRATES

«	 FOUETTEZ-LES,	 »	 dit	 Kliomenes,	 «	 toutes	 les	 deux.	 »	 Il	 était	 installé	 sur	 la	 chaise	 curule	 de
Policrates,	devant	sa	cour.

Mira	et	Tala,	les	sœurs	blondes	de	Cos,	à	genoux,	nues,	devant	la	chaise	de	Kliomenes,	les	mains
liées	dans	le	dos,	attachées	l’une	à	l’autre	par	le	cou	avec	une	lanière	de	cuir,	crièrent	désespérément.
Elles	 n’étaient	 pas	 parvenues	 à	 donner	 convenablement	 du	 plaisir	 à	 Jandar,	 capitaine	mineur	 de	 la
Demeure	 de	Policrates.	Chacune	 d’entre	 elles,	 selon	 Jandar,	 n’avait	 pas	 fait	 tout	 son	 possible	 pour
dépasser	l’autre,	tandis	qu’elles	se	consacraient	à	son	plaisir.	Peut-être	le	fait	qu’elles	soient	sœurs	les
inhibait-il,	dans	une	certaine	mesure,	aucune	ne	voulant	passer	pour	une	esclave	plus	sensuelle	que
l’autre.	Cependant,	bien	entendu,	les	inhibitions	de	ce	type	ne	sont	pas	autorisées	aux	esclaves.	Elles
doivent	 les	 surmonter	 ou	 mourir.	 En	 outre,	 je	 soupçonnais	 Jandar	 de	 ne	 pas	 les	 avoir	 prises
correctement.	S’il	 les	avait	prises	avec	la	compétence	requise,	 je	suis	convaincu	que	chacune	aurait
fait	 tout	 son	 possible	 pour	 dépasser	 l’autre,	 chacune	 essayant	 d’être	 la	 favorite.	 Correctement
dominées,	 il	 aurait	 pu	 les	 jeter	 en	quelques	 instants	 à	 la	 gorge	 l’une	de	 l’autre,	Esclaves	d’Amour
concurrentes.

«	Si	 ce	 type	de	désagrément	 était	 une	nouvelle	 fois	porté	 à	mon	attention,	»	dit	Kliomenes	 aux
femmes,	«	je	vous	ferais	jeter,	nues,	aux	tharlarions.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	dit	Mira.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit	Tala.
—	 «	 Emmenez-les	 !	 »	 ordonna	 Kliomenes.	 Les	 deux	 femmes,	 par	 la	 lanière	 de	 cuir	 qui	 les

attachait	par	le	cou,	furent	relevées,	presque	étranglées,	puis	traînées	hors	de	la	salle.
«	Pourquoi	ai-je	été	conduit	 ici,	Capitaine	?	»	demandai-je	au	pirate	qui	se	tenait	près	de	moi	et

qui	 m’avait	 amené	 sur	 les	 dalles	 de	 la	 salle.	 C’était	 celui	 qui	 était	 ordinairement	 responsable	 des
prisonniers	faisant	fonctionner	le	treuil.

—	«	Kliomenes	reçoit	sa	cour,	»	ricana-t-il.
—	«	Mais	je	n’ai	rien	fait,	»	dis-je	comme	si	j’avais	peur.
—	«	Nous	laisserons	Kliomenes	en	juger,	»	répondit-il.
—	«	Non,	je	t’en	prie,	Capitaine,	»	suppliai-je.
—	«	Tais-toi	!	»	dit-il	en	ricanant.
—	«	Oui,	Capitaine,	»	 répondis-je.	Le	collier	 et	 la	 chaîne	qui	m’attachaient	 à	 la	barre	du	 treuil

avaient	été	 retirés	mais	 je	portais	 toujours,	aux	poignets	et	aux	chevilles,	 les	chaînes	de	 la	 salle	du
treuil.

«	Ensuite	?	»	s’enquit	Kliomenes.



—	«	La	répartition	du	butin,	»	dit	un	pirate.
Il	ouvrit	cinq	coffres	pleins	de	pièces	sur	les	dalles,	posa	près	d’eux	un	enchevêtrement	de	bijoux

et	un	bol	de	perles.
«	Et	il	y	a	aussi	ceci,	»	ajouta	l’homme.	Il	poussa	devant	lui	une	femme	enchaînée.	Ses	chevilles

étaient	reliées	par	une	soixantaine	de	centimètres	de	chaîne	et	ses	poignets	étaient	également	reliés	par
une	soixantaine	de	centimètres	de	chaîne.	Ce	type	d’enchaînement	est	moins	destiné	à	immobiliser	la
femme	 qu’à	 l’exposer.	 Ce	 type	 d’enchaînement	 est	 très	 beau.	 Les	 liens	 fondamentaux	 d’une	 telle
femme	 sont	 constitués	 par	 son	 asservissement	 même,	 bien	 entendu.	 Sur	 Gor,	 une	 femme	 n’a	 pas
besoin	de	porter	d’autres	liens.

Elle	s’immobilisa	devant	Kliomenes,	élégante	dans	ses	chaînes.
—	«	Est-elle	jolie	?	»	demanda	Kliomenes.
Sa	 tête	 était	 couverte	 par	 un	 tissu	 rouge,	 partiellement	 transparent,	 la	 partie	 centrale	 de	 ce

morceau	de	tissu,	un	grand	morceau	de	tissu	qui	descendait	pratiquement	jusqu’à	ses	mollets.	Il	tenait
en	place	du	 fait	 qu’il	 était	 attaché,	 sous	 son	menton,	 autour	de	 son	cou,	 avec	une	cordelette	 rouge.
J’apercevais	les	lignes	de	son	corps	sous	le	tissu	partiellement	transparent.	Elle	était	marquée	sur	la
cuisse	 gauche,	 avec	 la	 marque	 ordinaire	 des	 Kajirae,	 marque	 qui	 peut	 rehausser	 la	 cuisse	 de
n’importe	 quelle	 femme,	 des	 esclaves	 les	 plus	moyennes	 aux	 beautés	 exceptionnelles	 du	 Jardin	 de
Plaisir	d’un	Ubar.	Et,	en	réalité,	cette	marque	ne	nous	indique-t-elle	pas	qu’elles	sont	toutes,	dans	un
sens,	de	la	fille	de	cuisine	la	plus	humble	au	trésor	asservi	d’un	Ubar,	des	Kajirae	ordinaires	?

Le	pirate	qui	se	 tenait	derrière	 la	 femme,	celui	qui	 l’avait	poussée,	détacha	 la	cordelette	qu’elle
portait	au	cou,	 laquelle	maintenait	 le	morceau	de	 tissu	sur	sa	 tête	et,	également,	sur	son	corps.	Elle
voyait	 probablement	 un	 peu,	 à	 travers	 le	 tissu,	 mais	 pas	 beaucoup.	 Elle	 avait	 quelque	 chose	 de
familier.	 Le	 pirate	 tira	 sur	 le	 tissu	 couvrant	 l’esclave.	 Il	 le	 laissa	 tomber	 derrière	 elle.	 Elle
s’agenouilla.	Je	reculai	d’un	pas.	C’était	la	femme	qui	avait	été	Dame	Florence	de	Vonda.	Pour	moi,
désormais,	elle	était	simplement	Florence	qui	était,	ou	avait	été,	l’esclave	de	Miles	de	Vonda.	De	toute
évidence,	c’était	un	butin	délicieux.

«	Tu	peux	faire	ta	soumission,	ma	chère,	»	dit	Kliomenes.
La	femme	se	leva	et	alla	devant	Kliomenes.	Elle	s’agenouilla	devant	lui,	sous	le	dais,	et	baissa	la

tête.	Tendrement,	 doucement,	 elle	 lui	 lécha	 et	 lui	 embrassa	 les	 pieds.	 Puis	 elle	 se	 releva,	 recula	 et,
ensuite,	 sur	 les	 dalles,	 s’agenouilla	 à	 nouveau.	Elle	 posa	 les	 paumes	de	 ses	mains	 sur	 les	 dalles	 et
baissa	la	tête,	touchant	les	dalles	avec	le	front.	Puis	elle	se	redressa,	le	dos	droit,	prenant	la	position
de	l’Esclave	de	Plaisir,	mais	en	gardant	la	tête	respectueusement	baissée.

«	Elle	est	jolie,	»	apprécia	Kliomenes.
—	«	Oui,	»	dit	le	pirate.
—	«	Petite,	»	reprit	Kliomenes.
—	«	Oui,	Maître	?	»	répondit-elle,	levant	la	tête.
—	«	Comment	as-tu	été	prise	?	»	demanda	Kliomenes.
—	«	Par	la	force,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Mon	Maître,	Miles	de	Vonda,	a	embarqué	à	Victoria	à

bord	du	Fleur	de	Siba.	»	Je	connaissais	ce	bateau.	Siba	est	une	des	villes	du	Vosk.	Elle	se	trouve	à	l’est
de	Sais.	«	 Il	 se	 rendait	à	Turmus.	 Il	 était	accompagné	par	deux	esclaves,	moi	et	un	homme	esclave
nommé	Krondar.	 »	Miles	de	Vonda,	 à	mon	avis,	 avait	 été	 imprudent.	 J’avais	 suggéré	mes	 réserves
concernant	les	déplacements	sur	le	fleuve	en	cette	période	troublée,	lorsque	je	m’étais	entretenu	avec
Florence	dans	la	taverne	de	Tasdron.	Elle	avait	vraisemblablement	fait	part	de	ces	réserves	à	Miles	de
Vonda.	 Mais,	 apparemment,	 le	 Vondain	 orgueilleux	 n’en	 avait	 pas	 tenu	 compte.	 Manifestement,	 il
n’avait	pas	davantage	tenu	compte	des	conseils	d’autres	personnes.	Dans	les	villes	du	fleuve,	tout	le
monde	était	au	courant	du	danger.	On	ne	parlait	pratiquement	pas	d’autre	chose	dans	les	tavernes,	sur
les	marchés	et	sur	les	quais.	«	Nous	avons	été	attaqués	par	deux	bateaux,	à	l’ouest	de	Tafa,	»	dit-elle.



«	Le	premier,	si	j’ai	bien	compris,	était	le	Telia,	galère	commandée	par	Sirnak,	de	cette	Demeure,	et
qui	 vient	 juste	de	me	présenter	 à	 toi,	 avec	 le	 reste	du	butin.	L’autre	 était	 le	Tamira,	commandé	 par
Reginald,	qui	travaille	pour	Ragnar	Voskjard.	»

—	«	Tu	devais	escorter	le	Tamira	jusqu’aux	environs	de	la	chaîne,	»	dit	Kliomenes	en	regardant	le
pirate	qui	lui	avait	présenté	le	butin.	«	Comment	se	fait-il	que	tu	as	pris	le	temps	de	te	consacrer	à	ce
type	de	transaction	prosaïque	?	»

—	«	C’était	de	l’or	laissé	sur	le	sable,	un	fruit	mûr	qu’il	suffisait	de	cueillir,	»	répondit	le	pirate
en	haussant	les	épaules.

—	«	Le	Tamira	 transporte	 les	mots	de	passe	et	 leurs	 réponses,	 comme	 tu	 le	 sais,	»	 fit	 ressortir
Kliomenes.

—	«	Ils	sont	en	sécurité,	»	affirma	le	pirate.
«	Qu’est-ce	que	le	Tamira	?	»	demandai-je	au	pirate	qui	se	tenait	près	de	moi.
—	«	Le	navire	éclaireur	de	Ragnar	Voskjard,	»	répondit-il.	J’avais	pensé	que	tel	devait	être	le	cas.

Personnellement,	 dans	 le	 cadre	 d’une	 ruse	 qui	 avait	 échoué,	 probablement	 à	 cause	 de	 la	 trahison
d’une	 femme	de	 la	Terre,	Peggy,	 je	m’étais	 fait	 passer	pour	 le	 commandant	des	navires	 éclaireurs
envoyés	par	 la	 flotte	de	Ragnar	Voskjard.	À	présent,	 semblait-il,	malgré	 le	peu	de	 temps	écoulé,	 le
navire,	ou	les	navires,	bien	qu’il	n’y	en	ait	apparemment	qu’un,	était	apparu,	avait	rempli	sa	mission
et	retournait	à	présent	vers	l’ouest,	probablement	pour	retrouver	Voskjard.	Le	fait	qu’un	seul	navire
ait	 été	 utilisé	 suggérait	 une	 certaine	 négligence	 de	 la	 part	 des	 pirates.	 Était-il	 possible	 qu’ils	 aient
véritablement	aussi	peu	peur	?

—	 «	 La	 chaîne	 n’est	 pas	 encore	 coupée	 ?	 »	 demandai-je.	 Je	 supposai	 qu’elle	 avait	 été	 coupée,
compte	 tenu	de	 la	nature	de	 la	conversation	que	 je	venais	d’entendre.	En	 revanche,	 il	me	paraissait
inexplicable	que	le	navire	éclaireur	de	Voskjard	ait	pu	gagner	cette	région	si	la	chaîne	n’avait	pas	été
coupée.

—	«	Non,	»	répondit	le	pirate	qui	se	tenait	près	de	moi.
—	«	Comment	a-t-il	fait	pour	franchir	la	chaîne	?	»	demandai-je.
—	«	Un	seul	navire,	 se	 faisant	passer	pour	un	bateau	de	commerce,	pas	 fouillé,	cela	ne	 fut	pas

difficile,	»	expliqua-t-il.
—	«	La	chaîne	a	été	ouverte	pour	lui	?	»	demandai-je.
—	«	Comme	elle	l’est	pour	les	navires	honnêtes,	»	répondit	l’homme.
Il	ricana.
—	«	Il	n’a	pas	rencontré	de	difficultés	?	»	demandai-je.
—	«	Nous	avons	des	amis	près	de	la	chaîne,	»	dit-il.
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Il	repartira	comme	il	est	venu,	»	ajouta-t-il.
—	«	Je	vois,	»	fis-je.	Intérieurement,	j’étais	furieux.	Comme	l’expédient	de	la	chaîne	était	futile	et

inefficace	!
Kliomenes	considéra	les	coffres	de	pièces,	les	bijoux,	le	bol	de	perles	et	la	femme.
—	«	Est-ce	réellement,	»	demanda-t-il,	«	le	partage	exact	du	butin	pris	à	bord	du	Fleur	de	Siba	?	»
—	«	Nous	avons	eu	la	meilleure	part,	à	mon	avis,	»	dit	le	pirate	debout	devant	le	dais.
—	«	Je	vois,	»	fit	Kliomenes.
—	«	Il	n’y	a	pas	beaucoup	d’argent	 liquide	qui	 transite	sur	 le	fleuve,	»	expliqua	le	pirate.	«	Les

hommes	ont	peur.	L’essentiel	du	butin	reste	dans	les	villes.	»
—	«	Lorsque	nous	serons	alliés	à	Voskjard,	»	 fit	 ressortir	Kliomenes,	«	nous	pourrons	aller	 le

chercher	dans	les	villes,	comme	nous	en	aurons	envie.	»
—	«	Exact,	Capitaine,	»	dit	le	pirate.
Kliomenes	sourit,	appelé	Capitaine,	bien	qu’il	soit	dans	la	demeure	de	Policrates.



—	«	Mets	les	pièces,	les	bijoux	et	les	perles	dans	le	coffre,	»	dit	Kliomenes.
Le	pirate	qui	se	tenait	devant	le	dais	adressa	un	signe	à	des	hommes	qui	emportèrent	les	pièces,	les

bijoux	et	les	perles.
—	 «	 Et	 ceci	 ?	 »	 demanda	 le	 pirate,	 saisissant	 la	 femme	 par	 les	 cheveux	 et	 lui	 tirant	 la	 tête	 en

arrière,	lui	cambrant	le	corps	afin	d’exposer	sa	beauté	asservie.
Kliomenes	la	considéra	pensivement.
—	«	La	valeur	de	nombreuses	choses,	»	dit-il,	«	paraît	patente,	mais	pas	la	valeur	d’une	esclave.	»

Il	fit	signe	au	pirate	de	la	 lâcher	et	 il	obéit.	La	femme	s’agenouilla,	 le	regardant.	«	Es-tu	seulement
belle,	ma	chère	?	»	demanda-t-il.

Elle	baissa	la	tête	et	sanglota.
«	Garde-la	dans	la	demeure,	»	décida	Kliomenes.	«	Je	ferai	personnellement	un	essai	ce	soir.	»
La	femme	enchaînée	fut	alors	emmenée,	les	épaules	secouées	de	sanglots.
Kliomenes	 se	 tourna	 alors	 vers	moi	 et	 je	 fus	 poussé	 brutalement	 vers	 le	 dais.	 Sans	 y	 avoir	 été

invité,	je	m’agenouillai.	Les	pirates	présents	dans	la	salle	rirent.	J’étais	le	dernier	point	de	l’ordre	du
jour	de	la	matinée.	Il	m’avait	gardé	pour	la	fin.

«	J’aurais	dû	te	tuer,	il	y	a	longtemps,	dans	la	taverne	de	Tasdron,	à	Victoria,	»	dit	Kliomenes.
—	«	Pardonne-moi,	Capitaine,	»	dis-je,	la	tête	baissée.
—	«	J’ai	appris	que	tu	étais	vantard	et	menteur,	»	dit	Kliomenes.
—	«	Non,	non,	Capitaine,	»	m’empressai-je	de	répondre.
—	 «	 Il	 continue	 d’affirmer,	 »	 exposa	 le	 pirate	 qui	 m’avait	 conduit	 dans	 la	 salle	 et	 était

normalement	chargé	de	superviser	le	fonctionnement	du	treuil,	«	qu’il	nous	a	tous	trompés,	ainsi	que
toi	et	Policrates,	en	se	faisant	passer	pour	le	messager	de	Ragnar	Voskjard.	»

—	 «	 Es-tu	 tellement	 désireux	 de	 jouir	 d’un	 statut	 particulier	 parmi	 les	 sleens	 que	 sont	 tes
compagnons,	 »	 demanda	 Kliomenes,	 «	 que	 tu	 sois	 disposé	 à	 prendre	 de	 tels	 risques	 dans	 cet
endroit	?	»

Je	gardai	la	tête	baissée.	Je	feignis	de	trembler.
«	Tu	l’as	averti,	n’est-ce	pas	?	»	demanda	Kliomenes	à	mon	gardien.
—	«	De	nombreuses	fois,	Kliomenes,	»	répondit	l’homme.	«	Mais	ce	matin	encore,	il	a	renouvelé

ses	affirmations,	croyant	que	j’étais	trop	loin	pour	l’entendre.	»
—	«	Je	vois,	»	fit	Kliomenes.
—	«	En	outre,	hier,	»	ajouta	l’homme,	«	il	a	parlé	de	toi	d’une	façon	blessante.	»
—	«	Qu’a-t-il	dit	?	»	s’enquit	Kliomenes,	amusé.
—	«	Il	t’a	traité	de…	benêt,	»	répondit	le	pirate.
Il	y	eut	des	rires	parmi	les	spectateurs.	Je	constatai,	en	levant	la	tête,	que	Kliomenes	ne	paraissait

plus	amusé.	Je	supposai	que,	dans	la	Demeure,	on	n’aimait	pas	Kliomenes,	on	le	jalousait	et	on	avait
peur	de	lui.	Il	y	avait	sans	doute,	dans	la	salle,	des	gens	qui	n’auraient	pas	été	mécontents	d’usurper	sa
place	 de	 lieutenant	 de	 Policrates.	 Kliomenes	 jeta	 un	 regard	 circulaire	 dans	 la	 salle	 et	 les	 rires
cessèrent	immédiatement.

—	«	C’est	effectivement	amusant,	»	dit	Kliomenes,	reportant	son	attention	sur	moi.
—	«	Pardonne-moi,	Capitaine,	»	suppliai-je.
—	«	Le	messager,	ou	celui	qui	se	faisait	passer	pour	le	messager	de	Ragnar	Voskjard,	bien	qu’il

ne	soit	pas	mon	égal,	n’était	pas	maladroit	à	l’épée,	»	dit	Kliomenes.
—	«	Pardonne-moi,	Capitaine,	»	suppliai-je.
—	«	Ne	le	tue	pas,	Kliomenes,	»	intervint	un	des	hommes	qui	se	tenaient	près	de	la	chaise	curule,

«	car	il	pourrait	nous	être	utile	pour	faire	libérer	le	véritable	messager	de	Ragnar	Voskjard,	qui	a	dû
être	capturé	par	nos	ennemis,	à	Victoria.	»

—	 «	 Ils	 n’échangeront	 pas	 un	 homme	 important	 contre	 ce	 type	 insignifiant,	 simple	 docker,	 »



répondit	Kliomenes.
—	«	Attends	Policrates,	»	insista	l’homme.	«	Laisse-le	prendre	la	décision	dans	cette	affaire.	»
—	«	En	l’absence	de	Policrates,	»	déclara	Kliomenes,	«	je	commande	dans	cette	Demeure.	»
—	«	Je	ne	conteste	pas	cela,	»	fit	l’homme	en	reculant,	rouge	de	colère.
Kliomenes	se	tourna	à	nouveau	vers	moi.
—	 «	 Ainsi,	 »	 reprit-il,	 «	 si	 tu	 es	 vraiment	 l’homme	 qui	 s’est	 fait	 passer	 pour	 le	 messager	 de

Ragnar	Voskjard,	tu	ne	devrais	pas	être	maladroit	à	l’épée.	»
—	«	Pardonne-moi,	Capitaine,	»	suppliai-je.
—	«	Mettez-lui	une	épée	dans	la	main	!	»	ordonna	Kliomenes.
L’homme	qui	se	tenait	près	de	moi,	et	m’avait	conduit	dans	la	salle,	sortit	sa	lame	de	son	fourreau.

Il	me	la	tendit,	me	présentant	le	pommeau.
—	«	Non,	»	dis-je.	«	Non.	»
—	«	Prends-la,	»	dit	Kliomenes	sans	hausser	 le	 ton.	 Je	pris	 la	 lame,	par	 le	pommeau,	dans	une

main	 enchaînée.	 Je	 pris	 soin	 de	 ne	 pas	 la	 tenir	 correctement.	 Je	 la	 tins	 comme	 s’il	 s’agissait	 d’un
marteau,	et	trop	près	de	la	garde	ce	qui,	naturellement,	dans	un	combat,	serait	très	préjudiciable	à	la
mobilité.

Deux	 ou	 trois	 hommes	 rirent.	 Kliomenes	 se	 carra	 sur	 sa	 chaise	 curule.	 Il	 avait	 regardé
attentivement.	Il	était	vain	et	arrogant,	mais	il	n’était	pas	stupide.	Il	ne	s’était	pas	hissé	jusqu’au	poste
de	lieutenant	de	Policrates	en	agissant	d’une	façon	idiote.

—	 «	 Ne	 peux-tu	 me	 tuer	 tel	 que	 je	 suis,	 enchaîné	 ?	 »	 demandai-je.	 «	 Es-tu	 obligé	 de	 me
ridiculiser	?	»

—	«	Conduisez-le	dehors,	»	dit	Kliomenes,	se	levant	et	s’étirant.
—	«	Je	t’en	prie,	Capitaine,	une	faveur,	»	suppliai-je.	«	Une	faveur.	»
—	«	Laquelle	?	»	demanda	Kliomenes,	troublé.
—	«	Ne	permets	pas	que	ceux	du	treuil	apprennent	ce	qui	m’est	arrivé,	»	suppliai-je.
—	«	Fais-les	sortir,	enchaînés,	»	dit	Kliomenes	à	mon	gardien,	«	afin	qu’ils	puissent	assister	à	ce

qui	arrive	à	ce	type.	»
—	«	Non,	Capitaine,	je	t’en	prie,	»	suppliai-je.
Mais	déjà,	m’ayant	saisi	par	les	bras,	deux	hommes	me	traînaient	hors	de	la	pièce.
Je	battis	des	paupières,	dans	la	lumière	du	soleil.
Les-chaînes	 de	 mes	 poignets	 et	 de	 mes	 chevilles	 furent	 retirées.	 Des	 hommes	 armés

m’entouraient.	Dans	 une	main,	 je	 serrais	 encore,	 d’une	 façon	 apparemment	 inepte,	 l’épée	 que	 l’on
m’avait	ordonné	de	prendre.

Je	regardai	autour	de	moi.	Je	me	trouvais	sur	le	chemin,	entourant	le	lac	intérieur	de	la	demeure
de	Policrates.	Ce	 chemin	 faisait	 approximativement	 trois	mètres	 de	 large.	Nous	 étions	 derrière	 les
hautes	murailles	 pratiquement	 inexpugnables.	 Sur	 le	 lac,	 il	 n’y	 avait	 que	 cinq	 bateaux,	 et	 quelques
petites	embarcations.	À	ma	droite,	il	y	avait	une	grande	porte,	en	métal,	conduisant	dans	les	entrailles
de	 la	 forteresse.	 De	 l’autre	 côté	 de	 la	 cour,	 à	 une	 centaine	 de	 mètres,	 au-delà	 de	 l’eau	 profonde,
j’apercevais	 le	chemin	qui	 se	 trouvait	au	pied	de	 la	muraille,	et	 l’escalier	conduisant	au	chemin	de
ronde.	En	outre,	je	voyais	également	l’énorme	porte	de	la	mer.

«	Tu	verras	bientôt	ce	que	ta	vantardise	te	rapportera,	»	dit	mon	gardien,	dont	j’avais	l’épée.
On	rit,	autour	de	nous.
Puis	 j’entendis	 un	 bruit	 de	 chaînes	 bougeant	 suivant	 un	 rythme	 lent.	Mes	 camarades	 du	 treuil,

enchaînés	par	le	cou	et	la	cheville,	étaient	amenés	afin	d’assister	à	ce	qui	allait	m’arriver.
Je	baissai	 la	 tête,	 comme	 si	 j’avais	 honte	d’être	 accusé	de	mensonge	devant	 eux.	De	 ce	 fait,	 en

outre,	mon	sourire,	du	fait	qu’ils	n’étaient	plus	dans	la	salle	du	treuil	et	étaient	lourdement	enchaînés,
serait	caché.	Il	s’écoulerait	certainement	plusieurs	ehns	avant	qu’il	soit	possible	de	les	ramener	dans



la	salle	du	treuil	et	de	lever	la	porte.
«	Reculez.	Faites-nous	de	la	place	!	»	dit	Kliomenes	en	approchant.	Je	frémis	et	reculai.	Il	confia

son	épée	à	un	homme	et	descendit	sa	tunique	jusqu’à	la	ceinture.	Puis	il	reprit	son	épée	et,	frappant
deux	ou	trois	fois	dans	le	vide,	éprouva	son	équilibre.	Je	constatai	que	sa	lame	serait	très	rapide.	Je
constatai	également	que	la	mienne	pourrait	être	plus	rapide.

«	Reculez	encore	!	»	ordonna	Kliomenes.
Les	hommes	 reculèrent,	dégageant	un	grand	cercle.	 Je	 remarquai	que	deux	des	compagnons	de

Kliomenes	 avaient	 dégainé	 leur	 lame.	 Si,	 par	 hasard,	 il	 se	 trouvait	 en	 difficulté,	 je	 ne	 doutais	 pas
qu’ils	s’interposeraient	en	sa	faveur.	Je	n’avais	guère	intérêt,	naturellement,	même	si	j’y	parvenais,	à
blesser	ou	tuer	Kliomenes	dans	le	cadre	de	la	situation	actuelle.	Mon	objectif	ne	consistait	pas	à	en
finir	 avec	 lui,	 pour	 ainsi	 dire,	mais	 à	 sortir	 de	 la	 demeure.	Mon	 unique	 chance,	 dans	 cette	 affaire
obscure	 et	 précipitée,	 à	mon	 sens,	 consistait	 à	 utiliser	 sa	 vanité	 et,	 espérai-je,	 la	 nervosité	 qu’elle
entraînait,	contre	lui.

«	Es-tu	prêt,	idiot	du	village,	beau	vantard,	à	te	montrer	à	la	hauteur	de	tes	prétentions	?	»	s’enquit
Kliomenes.

Je	regardai	les	hommes	du	treuil.	Ils	étaient	debout,	enchaînés,	lugubres	et	silencieux.	Une	équipe
pitoyable,	me	dis-je.	Leur	tristesse	me	fit	plaisir.	En	dépit	de	mes	vantardises	continuelles	dans	la	salle
du	treuil,	qu’ils	avaient	certainement	trouvées	lassantes,	le	fait	de	me	voir	découper	en	rondelles	ne
suscitait	 pas	 leur	 enthousiasme.	 Cela	 me	 plut.	 Cela	 m’incita	 également	 à	 croire	 qu’il	 leur	 serait
difficile	de	regagner	rapidement	la	salle	du	treuil.	Pressés,	il	pourrait	même	arriver	qu’ils	tombent	ou
s’entravent	dans	leurs	chaînes.	Ces	choses	peuvent	arriver.

La	lame,	soudain,	fila	dans	ma	direction.
Je	reculai	en	trébuchant,	déséquilibré.
«	Esquive	heureuse,	»	releva	un	pirate.
«	Callimachus	n’est	pas	là	pour	te	sauver,	benêt,	»	dit	Kliomenes,	prenant	ma	mesure,	la	pointe	de

sa	lame	bougeant,	subtilement,	à	un	mètre	de	ma	poitrine.
Puis,	une	nouvelle	fois,	rapide	comme	un	ost,	la	lame	fila	dans	ma	direction.
«	Le	docker	a	de	la	chance,	»	dit	un	pirate.
Mais,	 à	 ce	moment-là,	 j’eus	 peur	 car	 je	 compris	 que	Kliomenes	 avait	 véritablement	 voulu	me

toucher.	Il	avait	reculé	et	me	regardait,	méfiant.	Une	telle	esquive	pouvait	être	due	à	la	chance,	mais	le
fait	 que	 deux	 esquives	 de	 ce	 type	 se	 succèdent,	 apparemment	 maladroites	 mais	 manifestement
efficaces,	défiait,	de	toute	évidence,	les	probabilités	liées	à	cette	affaire.

«	Il	connaît	l’escrime,	»	dit	Kliomenes.
«	Il	est	maladroit,	»	dit	un	homme	en	riant.	Il	y	eut	d’autres	rires.
«	As-tu	peur,	Kliomenes	?	»	demanda	un	autre	homme.
Kliomenes	adressa	un	bref	regard	aux	deux	hommes	qui	se	tenaient	près	de	lui,	ceux	qui	avaient

dégainé	 leur	 épée.	 Sur	 un	mot	 de	 lui,	 naturellement,	 ils	 se	 jetteraient	 sur	moi,	 peut-être	 suivis	 par
d’autres.

Je	fis	tomber	l’épée.
Kliomenes	se	crispa	mais	n’avança	pas.
«	Tu	aurais	pu	le	tuer,	»	dit	un	homme.
Maladroitement,	 le	 souffle	 court,	 je	 ramassai	 l’épée.	 Je	 regardai	 Kliomenes	 comme	 si	 j’avais

peur.
Kliomenes	me	considéra,	hésitant.	Il	savait	que	j’aurais	pu	ramasser	l’épée	avant	qu’il	lui	ait	été

possible	de	me	toucher.	Toutefois,	il	ne	pouvait	pas	être	certain	que	je	le	savais.
«	Aie	pitié,	Capitaine,	»	lui	dis-je.
«	Il	a	peur,	»	dit	un	pirate.



Je	compris	alors	qu’il	me	fallait	jouer	un	jeu	extrêmement	dangereux.	Ce	n’était	pas	les	autres	que
je	 devais	 persuader	 de	 mon	 incapacité	 sur	 le	 plan	 de	 l’escrime,	 c’était	 Kliomenes	 lui-même.	 Les
autres	ne	comptaient	pas.

«	Pardonne-moi,	Capitaine,	»	suppliai-je.	Puis	 je	m’agenouillai	et	posai	 l’épée	par	 terre,	devant
moi.	Puis	je	la	poussai,	le	pommeau	d’abord,	dans	sa	direction.

Les	pirates	émirent	des	grognements	et	des	réflexions	ironiques.
«	Je	t’en	prie,	Capitaine,	»	suppliai-je,	«	permets-moi	de	retourner	au	treuil.	»
Kliomenes	sourit.
«	Lâche	!	»	lancèrent	plusieurs	pirates.
J’étais	à	genoux	à	 la	merci	de	Kliomenes,	sans	défense.	 Il	aurait	alors	pu	fondre	sur	moi	et	me

tuer	comme	un	verr	attaché.
«	Je	t’en	prie,	Capitaine,	»	feignis-je	de	supplier,	«	permets-moi	de	retourner	au	treuil.	»
Kliomenes	regarda	autour	de	lui	et	sourit.	Puis,	avec	le	pied,	il	poussa	la	lame	dans	ma	direction.
—	«	Ramasse	ton	épée,	»	dit-il.
Je	 tendis	 la	main	vers	 la	 lame	et,	 au	même	moment,	 il	 se	 jeta	 sur	moi	et	 je	parais	 la	 lame,	qui

frappait	de	haut	en	bas,	dans	un	éclair	d’acier	et	un	déluge	d’étincelles.	 Il	 fut	déséquilibré	et	 je	me
dressai,	près	de	 lui,	à	 l’intérieur	de	sa	garde,	 le	saisissant	et	 le	faisant	partiellement	pivoter	dans	 le
creux	de	mon	bras	droit,	la	lame	dans	cette	main.

«	 Reculez	 !	 »	 criai-je	 aux	 autres,	 qui	 approchaient.	 Kliomenes	 poussa	 un	 cri	 de	 désespoir.	Ma
main	gauche	était	à	présent	dans	ses	cheveux,	 tirant	 sa	 tête	en	arrière,	et	 la	 lame	de	mon	épée	était
posée	sur	sa	gorge.

«	Reculez,	»	souffla	Kliomenes,	crispé,	immobilisé.	Je	pivotai,	sans	le	lâcher,	veillant	à	ce	que	les
autres	gardent	leurs	distances.

«	N’approchez	pas	davantage,	»	conseillai-je	aux	pirates,	«	sinon	je	lui	trancherai	la	gorge.	»
«	J’ai	glissé,	»	dit	Kliomenes.	«	J’ai	glissé.	»
«	Lâche	ton	épée	!	»	dis-je	à	Kliomenes.	Il	obéit.
«	Lâche-le,	»	dit	un	pirate.	«	Tu	ne	peux	pas	t’échapper.	»
«	Posez	vos	épées	par	terre	!	»	leur	ordonnai-je.
Ils	hésitèrent	et	Kliomenes	sentit	le	tranchant	de	l’acier,	prêt	à	glisser	sur	sa	gorge.
«	Posez	vos	épées	par	terre,	imbéciles	!	»	cria-t-il.
Les	lames,	une	par	une,	dégainées,	furent	posées	sur	les	pierres.
Mon	acier	s’immobilisa	alors	dans	le	dos	de	Kliomenes.
«	Précède-moi	jusqu’au	chemin	de	ronde,	»	lui	dis-je.	«	Ne	suivez	pas	!	»	conseillai-je	aux	pirates.
«	Rends	ton	épée,	»	dit	Kliomenes.
—	«	Dépêche-toi	!	»	lui	dis-je.
—	«	Tu	n’as	pas	de	monnaie	d’échange,	»	fit-il	valoir.
—	«	J’ai	ta	vie,	»	répliquai-je.	Il	se	crispa.	«	Avant	que	tu	aies	pu	faire	deux	foulées,	»	lui	indiquai-

je,	«	je	pourrais	t’embrocher	sur	mon	épée	ou	te	décapiter.	»
—	«	Peut-être	pas,	»	dit	Kliomenes,	péniblement.
—	«	C’est	un	risque	que	je	suis	prêt	à	prendre,	»	affirmai-je.	«	Et	toi	?	»
Il	me	regarda.
J’ouvris	la	main	gauche,	à	hauteur	de	la	hanche.
«	Si	nécessaire,	»	repris-je,	«	je	suis	prêt	à	te	conduire	jusqu’au	parapet	plié	en	deux	comme	une

femme	esclave.	»
—	«	Cela	ne	sera	pas	nécessaire,	»	dit-il.	Il	pivota	alors	sur	lui-même	et	me	précéda,	au	bord	du

lac	constituant	 la	cour.	 Je	me	retournai	et	 regardai	 le	groupe	de	pirates.	 Ils	ne	me	suivirent	pas.	 Ils
restèrent	près	du	portail	métallique.	Leur	acier	gisait	toujours	à	leurs	pieds.



«	Pose	ton	arc	!	»	or	donnai-je	à	un	homme	posté	sur	la	muraille,	en	montant	vers	le	chemin	de
ronde.

«	Pose	ton	arc	!	»	ordonna	Kliomenes,	avec	colère,	montant	devant	moi.
Quelques	 instants	plus	 tard,	 suivant	 le	 chemin	de	 ronde,	nous	arrivâmes	près	de	 la	grande	 tour

ouest,	dont	les	étages	inférieurs	abritaient	la	salle	du	treuil.
Deux	ou	trois	hommes,	leur	arc	à	la	main,	se	dirigèrent	vers	nous.
«	Posez	vos	arcs	!	»	leur	ordonnai-je.
«	Faites	ce	qu’il	dit	!	»	ordonna	Kliomenes	d’une	voix	chargée	de	colère.
Les	arcs	furent	posés	à	 leurs	pieds.	 Il	s’agissait	d’arcs	courts,	utilisés	sur	 les	navires,	solides	et

maniables,	 faciles	 à	 utiliser	 dans	 un	 espace	 réduit,	 permettant	 de	 tirer	 par-dessus	 le	 bastingage	 de
galères	 combattant	 bord	 à	bord.	 Je	 n’avais	 vu	que	 ce	 type	d’arc	dans	 la	 demeure	de	Policrates.	Le
rythme	auquel	ils	peuvent	tirer	est	nettement	supérieur	à	celui	de	l’arbalète,	quelle	que	soit	la	variété.
Tout	bien	considéré,	 ce	 type	d’arc	 est	 parfaitement	 adapté	 au	 combat	naval	 à	 courte	distance.	 Il	 est
supérieur,	sur	ce	plan,	à	l’arc	des	Paysans,	ou	grand	arc,	dont	la	puissance,	la	portée	et	la	précision
sont	excellentes.

Je	regardai	brièvement	par-dessus	le	sommet	du	mur.	Nous	étions,	comme	je	l’avais	prévu,	non
loin	de	la	porte	de	la	mer.	Je	ne	connaissais	pas	la	profondeur	de	l’eau,	à	cet	endroit,	néanmoins,	je
savais	qu’elle	devait	être	assez	profonde	pour	accepter	 le	 tirant	d’eau	d’un	navire	 rond	 lourdement
chargé.

«	Qu’as-tu	l’intention	de	faire	?	»	demanda	Kliomenes.
—	«	Dis-leur	d’aller	chercher	une	corde,	»	répondis-je	en	montrant	les	hommes	qui	se	trouvaient

sur	le	chemin	de	ronde.
Kliomenes	ricana.
«	Allez	chercher	une	corde	!	»	dit-il.
Ils	descendirent	l’escalier	en	toute	hâte.
«	Apparemment,	tu	vas	réussir	à	t’évader,	»	dit	Kliomenes.	Il	supposait	que	j’étais	sérieux	lorsque

j’avais	envoyé	les	hommes	chercher	une	corde.	Il	supposait	que,	lorsqu’ils	reviendraient,	j’utiliserais
la	corde	pour	descendre	le	long	de	la	muraille.	À	ce	moment-là,	naturellement,	les	hommes	seraient	à
nouveau	sur	 le	mur,	vraisemblablement	armés,	et	avec	des	arcs.	Descendant	 le	 long	de	 la	corde,	 je
serais	vulnérable	;	en	outre,	il	serait	possible	de	couper	la	corde.

—	«	À	présent,	nous	sommes	seuls	sur	le	chemin	de	ronde,	»	dis-je	à	Kliomenes,	pointant	l’épée
sur	son	ventre.	Il	fit	un	pas	en	arrière.

—	«	Ne	me	tue	pas,	»	dit-il,	blêmissant	soudain.	Derrière	lui,	il	y	avait	le	vide	et	le	bord	du	lac,
tout	en	bas.

J’armai	mon	bras,	comme	pour	plonger	l’acier	dans	son	ventre.	Il	se	tortilla	pour	esquiver,	et	prit
la	fuite.	Je	ris,	renonçant	à	le	poursuivre.	Je	ne	pensais	pas	qu’il	s’arrêterait	avant	d’être	à	nouveau	en
sécurité	parmi	ses	hommes.	Puis,	 lâchant	 l’épée,	 je	montai	sur	 le	parapet	et	 sautai	dans	 l’eau.	J’eus
l’impression	de	rester	très	longtemps	en	l’air.	Son	flot	précipité	fut	frais	sur	mon	corps	et	ébouriffa
mes	cheveux.	Puis	je	touchai	l’eau,	ayant	l’impression	de	flotter	en	elle,	et	heurtai	violemment	la	vase
et	les	débris	du	fond.	Je	tombai	à	genoux.	Je	craignis	de	m’être	cassé	les	jambes.	L’eau	tourbillonna
autour	de	moi,	puissante,	rugissant	à	mes	oreilles.	Je	me	dégageai,	donnant	des	coups	de	pied	dans	la
vase,	et	me	propulsai	vers	la	surface	où	j’arrivai,	hoquetant,	quelques	instants	plus	tard.	Je	secouai	la
tête	;	je	battis	des	paupières.	Je	regardai	le	parapet,	tout	en	haut.	Mes	jambes	étaient	insensibles,	mais
j’étais	en	mesure	de	les	contrôler.	Aucune	flèche	ne	plongea	dans	l’eau	autour	de	moi.	Je	repris	mon
souffle,	 puis	 plongeai	 et	 nageai	 sous	 l’eau	 en	 direction	 des	 buissons	 et	 des	 arbres,	 partiellement
submergés,	qui	bordaient	le	canal	conduisant	à	la	porte.	Je	fis	surface	parmi	les	roseaux	et	les	racines.
Ce	n’est	qu’à	ce	moment-là,	me	retournant,	à	l’abri	de	la	végétation	partiellement	submergée,	que	je



vis	 des	 hommes	 apparaître	 sur	 la	 muraille.	 Je	 les	 avais	 obligés	 à	 la	 quitter.	 Ils	 ne	 savaient
vraisemblablement	pas	dans	quelle	direction	j’étais	parti.	Puis	je	nageai	à	nouveau	sous	l’eau	pendant
quelque	 temps,	 faisant	 surface	 près	 du	 terrain	 spongieux	 s’étendant	 au	 nord-ouest	 de	 la	 demeure,
caché	 par	 des	 arbres.	 Je	 supposais	 qu’ils	 croiraient	 que	 je	 sortirais	 au	 nord-est	 du	 canal,	 partie	 se
trouvant	 plus	 près	 de	 Victoria.	 De	 toute	 manière,	 j’aurais	 une	 bonne	 avance	 sur	 les	 poursuivants
éventuels.	 Il	 faudrait	 plusieurs	 ehns,	 j’en	 étais	 sûr,	 pour	 lever	 la	 grande	 porte	 de	 la	mer.	 J’y	 avais
veillé.	Je	pourrais	toujours	traverser	le	canal,	en	direction	du	nord-est,	à	ma	convenance,	pour	aller
vers	Victoria,	ou	je	pourrais	simplement,	si	je	le	souhaitais,	suivre	la	rive	sud	du	Vosk.	J’étais	certain,
dans	ces	conditions,	de	pouvoir	rejoindre	Victoria.	Il	y	a	de	très	nombreuses	petites	embarcations,	sur
le	Vosk.	Je	me	mis	alors	rapidement	en	marche.	J’avais	froid.	Mais	j’étais	de	bonne	humeur.



33

CORNES	DE	BATAILLE

«	 NOUS	 SOMMES	 heureux	 d’accueillir	 ton	 épée,	 »	 dit	 Callimachus.	 Nous	 étions	 à	 l’avant	 de	 la
longue	galère,	sous	le	château	avant.	Le	mât	unique	avait	été	baissé	et	était	fixé,	attaché,	sur	le	pont,
dans	le	sens	de	la	longueur,	entre	les	bancs.

Notre	navire	était	 arrêté,	 à	 l’est	de	 la	 chaîne	énorme.	 Je	ne	voyais	pas	grand-chose,	 à	 cause	du
brouillard.	 C’était	 le	 matin	 et	 il	 faisait	 froid.	 L’eau	 clapotait	 contre	 les	 flancs	 du	 navire.	 Au	 loin,
j’entendis	le	cri	d’une	mouette	invisible.

«	Il	n’était	pas	nécessaire	que	tu	te	joignes	à	la	flotte,	»	dit	Callimachus.
—	«	C’est	ma	place,	»	répondis-je.
—	«	Tu	as	pris	de	gros	risques,	»	ajouta-t-il.
—	«	Nous	avons	été	trahis,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	convint-il.
J’étais	amer.	L’énorme	porte	de	la	mer	était	tombée,	détruisant	la	galère	avec	laquelle	j’avais	tenté

de	pénétrer	dans	 la	place	 forte	de	Policrates.	 J’avais	 été	 capturé	et	 avais	 réussi	 à	m’évader.	 J’avais
réussi	à	atteindre	Victoria,	puis	avais	continué	vers	l’ouest,	ayant	appris	que	les	navires	se	dirigeaient
vers	la	chaîne.	La	veille	au	soir,	j’avais	embarqué	à	bord	du	Tina,	venant	de	Victoria,	commandé	par
Callimachus.

«	Si	Voskjard	tente	de	franchir	la	chaîne	par	la	force,	»	dit	Callimachus,	«	nous	ne	pourrons	pas
l’arrêter.	»

—	«	C’est	l’esclave	de	la	Terre,	Peggy,	propriété	de	Tasdron,	qui	nous	a	trahis,	»	dis-je.
—	«	Peux-tu	en	être	sûr	?	»	demanda	Callimachus.
—	«	J’en	suis	sûr,	»	dis-je.	«	Était-ce	Callisthenes	?	»	demandai-je.
—	«	Il	est	impossible	que	ce	soit	Callisthenes,	»	affirma	Callimachus.	«	Je	le	connais.	En	outre,	il

est	Capitaine	de	Port	Cos	et	appartient	à	ma	caste.	»
Je	regardai	par-dessus	les	sabords.	À	bâbord	et	à	tribord,	à	une	cinquantaine	de	mètres,	grises	et

silencieuses,	 visibles	 par	 intermittence	 dans	 le	 brouillard,	 il	 y	 avait	 deux	 autres	 galères,	 toutes	 les
deux	arrêtées	comme	l’étaient	le	Tina,	le	Mira	de	Victoria	et	le	Talender	de	Fina.

«	En	outre,	»	ajouta	Callimachus,	«	c’est	mon	ami.	»
—	«	Te	semble-t-il	probable	que	cela	puisse	être	Tasdron	ou	Glyco	?	»	demandai-je.
—	«	 Il	 est	 impossible	 que	 ce	 soit	Tasdron,	 »	 répondit	Callimachus.	 «	Ses	 intérêts	 seraient	 trop

opposés	à	un	tel	acte.	En	réalité,	il	est,	à	Victoria,	le	chef	de	ceux	qui	s’opposent	aux	pirates.	»
—	«	Peut-être	était-ce	Glyco,	dans	ce	cas,	»	dis-je	avec	amertume.
—	«	Il	n’appartient	pas	à	ma	caste,	»	reconnut	Callimachus.
—	«	Tasdron	non	plus,	»	dis-je.
—	«	Exact,	»	dit	Callimachus.



—	«	Glyco,	»	fis-je	remarquer,	«	a	demandé	ton	aide	contre	les	pirates.	»
—	«	Il	n’a	pas	accompagné	la	flotte,	»	souligna	Callimachus.
—	«	Il	est	à	présent	à	l’est	du	fleuve,	tentant	d’obtenir	de	l’aide,	»	rappelai-je.
—	«	Peut-être,	»	admit	Callimachus.	«	Mais	aucun	navire	n’est	arrivé.	»
—	«	Je	ne	crois	pas	que	Glyco	réussira,	»	dis-je.	«	Les	villes	se	méfient	trop	les	unes	des	autres,	et

elles	ont	trop	peur	des	pirates.	En	outre,	la	flotte	de	Policrates	est	à	présent	à	l’est	de	Victoria,	pour
empêcher	de	tels	navires	de	venir	nous	rejoindre.	Je	te	l’ai	dit.	»

Callimachus	resta	silencieux.
«	 Pourquoi	 n’est-il	 pas	 évident,	 pour	 toi,	 que	 c’est	 l’esclave,	 Peggy,	 qui	 nous	 a	 trahis	 ?	 »

demandai-je.
—	«	Elle	ne	pouvait	pas	nous	entendre,	»	répondit	Callimachus	avec	hésitation	et	colère.
—	«	Elle	était	dans	la	pièce,	»	fis-je	ressortir.	«	Elle	a	certainement	entendu.	Elle	n’est	pas	stupide,

bien	qu’elle	soit	esclave.	Elle	pouvait	entendre	l’essentiel	de	ce	que	nous	préparions.	Il	est	probable
qu’elle	a	révélé	nos	plans	au	messager	de	Ragnar	Voskjard,	ou	à	un	pirate	de	la	taverne	de	Tasdron,
peut-être	en	gémissant	de	plaisir	dans	ses	bras,	espérant	gagner	la	liberté	grâce	à	la	trahison.	»

—	«	Elle	ne	serait	pas	affranchie,	»	remontra	Callimachus.	«	Elle	serait	seulement	plongée	dans
un	esclavage	plus	profond	et	cruel.	»

—	«	Elle	 l’ignorait,	»	 fis-je	 remarquer.	«	Elle	est	de	 la	Terre.	»	 Il	 faut	parfois	des	années	pour
apprendre	les	coutumes	goréennes	et	 la	façon	dont	 les	Goréens	pensent.	En	général,	 ils	ne	sont	pas
patients	avec	les	esclaves.

—	 «	 Peut-être	 as-tu	 été	 trahi	 par	 un	 des	 hommes	 de	 Callisthenes	 ou	 d’Aemilianus,	 »	 émit
Callimachus.

—	 «	 Par	 des	 Guerriers	 de	 confiance,	 »	 demandai-je,	 «	 qui,	 en	 outre,	 avaient	 peu	 d’occasions
d’entrer	en	contact	avec	l’ennemi	?	»	Je	lui	adressai	un	regard	chargé	de	colère.	«	Pourquoi	ne	peux-
tu	 pas	 admettre	 que	 c’est	 l’esclave,	 Peggy,	 qui	 nous	 a	 trahis	 ?	 »	 Je	 me	 demandai	 s’il	 avait	 de
l’affection	pour	elle.

—	«	Cela	 ne	pouvait	 pas	 être	 quelqu’un	d’autre,	 »	 admit	Callimachus.	Sa	voix	 était	 lugubre,	 et
terrible.	 Je	 ne	 compris	 pas,	 totalement,	 le	 ton	 de	 sa	 voix.	 C’était	 presque	 comme	 s’il	 avait	 été
personnellement	trahi,	d’une	façon	subtile.

Je	regardai,	au-delà	de	la	proue,	le	brouillard.	On	ne	voyait	pratiquement	rien.
«	Si	nous	avons	la	chance	de	sortir	vivants	de	cette	bataille,	»	dit	Callimachus,	«	je	veillerai	à	ce

que	cette	femme	soit	châtiée.	»
—	«	Que	lui	arrivera-t-il	?	»	demandai-je.
—	 «	 Elle	 sera	 châtiée	 comme	 on	 châtie	 une	 femme	 esclave	 quand	 elle	 n’a	 pas	 été	 totalement

agréable,	»	dit-il	calmement.
Je	frémis.
«	As-tu	froid	?	»	demanda	Callimachus.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	Je	serrai	la	cape	que	je	portais	plus	étroitement	autour	de	moi.
—	«	Peut-être	n’y	aura-t-il	pas	de	bataille,	»	dit	Callimachus.	«	Nous	sommes	près	de	 la	chaîne

depuis	deux	jours.	»
—	«	Le	Tamira	a	franchi	la	chaîne,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	Je	prévois	une	bataille,	»	dis-je.
—	«	Le	Tamira	est	un	navire	de	commerce,	»	releva	Callimachus.
—	 «	 C’est	 le	 navire	 éclaireur	 de	 Ragnar	 Voskjard,	 »	 précisai-je.	 «	 Il	 a	 déjà	 rendu	 visite	 à

Kliomenes,	dans	la	demeure	de	Policrates.	»
—	«	J’ai	du	mal	à	croire	cela,	»	dit	Callimachus.



—	«	A-t-il	été	fouillé,	près	de	la	chaîne	?	»	deman-dai-je.
—	«	Non,	»	répondit	Callimachus.
—	«	S’il	l’avait	été,	»	repris-je,	«	on	aurait	constaté	qu’il	transportait	du	butin	provenant	du	Fleur

de	Siba.	Mais,	surtout,	il	devait	transporter	des	documents	le	liant	à	Policrates,	documents	indiquant
les	mots	 de	 passe	 et	 les	 réponses	 permettant	 de	 diriger	 les	 activités	 conjointes	 des	 deux	 flottes	 de
pirates.	»

—	«	Tu	te	trompes,	»	dit	Callimachus.	«	Reginald,	son	capitaine,	est	un	homme	connu.	»
—	«	J’ai	appris	ces	choses	à	la	cour	de	Kliomenes,	»	fis-je	valoir.
—	«	Tu	dois	te	tromper,	»	estima-t-il.
—	«	Je	prévois	une	bataille,	»	maintins-je.
—	«	Elle	aurait	déjà	dû	se	produire,	»	fit	ressortir	Callimachus.
—	«	Cela	semble	possible,	»	reconnus-je.
—	«	Peut-être	Voskjard	a-t-il	peur	de	la	chaîne,	»	émit	Callimachus.
—	«	Peut-être,	»	admis-je.
De	l’endroit	où	nous	étions	arrêtés,	j’entendais,	de	temps	en	temps,	les	grincements	nerveux	des

maillons	 puissants	 de	 la	 chaîne,	 suspendue	 à	 des	 pylônes,	 qui	 barrait	 le	 fleuve.	Les	maillons	 de	 la
chaîne	faisaient	une	quarantaine	de	centimètres	de	long	et	trente	centimètres	de	large	;	le	métal	dont
ils	étaient	constitués	avait	l’épaisseur	d’un	avant-bras	d’homme.	La	chaîne,	par	endroits,	était	sous	une
trentaine	de	centimètres	d’eau	;	à	d’autres	endroits,	et	près	des	pylônes,	elle	se	 trouvait	entre	 trente
centimètres	et	un	mètre	au-dessus	de	la	surface.	Elle	était	fixée	à	des	anneaux	énormes	montés	sur	les
pylônes.	En	cinq	endroits,	sur	le	fleuve,	la	chaîne	pouvait	être	ouverte,	grâce	à	des	radeaux	énormes,
endroits	où	il	y	avait	des	postes	de	garde.	En	outre,	il	y	avait	des	postes	de	garde	près	des	pylônes,	sur
les	rives	nord	et	sud	du	fleuve.

—	«	Où	est	Callisthenes	?	»	demandai-je.
—	«	Il	est	au	poste	de	garde	sud,	»	répondit	Callimachus.
Cet	 endroit	 était	 considéré	 comme	 le	 plus	 dangereux.	 Les	 navires	 goréens,	 dans	 l’ensemble,

même	 les	 navires	 ronds,	 ont	 un	 faible	 tirant	 d’eau.	 Il	 est	 fréquent,	 lorsqu’il	 est	 impossible	 de	 les
amarrer,	de	les	échouer	pour	la	nuit.	Ainsi,	la	chaîne,	théoriquement,	pouvait	être	contournée	en	ces
points,	les	navires	à	faible	tirant	d’eau	étant	poussés	sur	la	rive	et,	sur	des	rouleaux,	transportés	au-
delà	des	pylônes	terminaux.	Le	poste	de	garde	du	sud	était	considéré	comme	plus	vulnérable	que	celui
du	nord	parce	qu’il	 se	 trouvait	 dans	un	 endroit	 relativement	 isolé.	Les	 itinéraires	de	 ravitaillement
entre	Port	Cos	et	 le	poste	de	garde	nord	sont	plus	courts	et	 il	est	plus	 facile	d’y	 faire	parvenir	des
renforts.	 En	 outre,	 les	 casernes	 des	 gardes	 de	 la	 chaîne	 se	 trouvent	 à	 cet	 endroit.	 J’appris	 avec
satisfaction	que	Callisthenes	avait	pris	position	au	poste	de	garde	sud.	C’était	à	cet	endroit	que	de	bons
hommes	étaient	particulièrement	nécessaires.	Néanmoins,	pendant	la	bataille,	ils	nous	manqueraient,
si	Voskjard	attaquait	le	chaîne	de	front.

«	Peut-être	devrions-nous,	nous	aussi,	être	là-bas,	»	fit	Callimachus.
—	 «	 La	 chaîne	 paraît	 terriblement	 forte,	 »	 appréciai-je.	 Nous	 n’avions	 pas	 vu	 la	 chaîne,

Callimachus	et	moi,	avant	d’aller	dans	l’ouest.	Nous	ignorions	à	quel	point	elle	était	impressionnante.
Elle	constituait	un	exploit	 technique	aux	proportions	considérables.	Bien	que	nous	conservions	nos
réserves	 théoriques	 quant	 à	 son	 efficacité,	 ces	 réserves,	 compte	 tenu	 de	 la	 présence	 même	 de	 la
chaîne,	 paraissaient	 moins	 inquiétantes,	 plus	 ténues	 et	 abstraites,	 que	 pendant	 les	 conversations
tendues	 que	 nous	 avions	 eues	 dans	 la	 taverne	 de	 Tasdron.	 Il	 était	 aisé	 de	 comprendre,	 à	 présent,
pourquoi	ceux	qui	avaient	vu	la	chaîne	avaient	davantage	confiance	en	son	efficacité	que	ceux	qui	ne
la	connaissaient	pas.	J’écoutai	les	grincements	des	maillons	puissants	et	le	clapotis	de	l’eau	contre	les
flancs	de	notre	galère,	ainsi	que	les	cris	occasionnels	des	mouettes	du	Vosk.

«	Peut-être	Voskjard	a-t-il	vraiment	peur	de	la	chaîne,	»	émis-je.



—	 «	 Il	 y	 a	 sûrement,	 à	 l’ouest	 du	 Vosk,	 de	 quoi	 satisfaire	 son	 appétit	 de	 prédation,	 »	 admit
Callimachus.

—	«	Je	le	crois,	en	effet,	»	opinai-je.
Je	 regardai,	 par-dessus	 le	 bastingage,	 l’énorme	 éperon	 en	 bois,	 recouvert	 de	métal,	 qui	 sortait

partiellement	de	l’eau.	Je	regardai	par-dessus	le	bastingage	de	tribord	et	vis	la	grande	lame	courbe,
fixée	au	flanc	du	navire.	Sa	sœur,	fixée	également,	devant	les	rames,	se	trouvait	à	bâbord.	Ces	lames
faisaient	deux	mètres	de	haut	et	évoquaient	des	lunes	métalliques	convexes.	On	disait	que	ces	lames
avaient	été	inventées	par	Tersites,	Architecte	naval	de	Port	Kar.	Je	revins	près	de	Callimachus.

—	«	Tu	n’as	jamais	combattu	sur	l’eau,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-il.
—	«	Non,	»	répondis-je.
À	présent,	je	voyais	à	peine	le	Mira	et	le	Talender,	tellement	le	brouillard	était	épais.
—	«	Il	fait	froid,	»	dit	Callimachus.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Callimachus,	»	repris-je.
—	«	Oui	?	»	dit-il.
—	«	Crois-tu	que	Voskjard	viendra	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	le	crois	plus,	»	répondit	Callimachus.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	La	chaîne	est	puissante,	»	dit	Callimachus.	«	En	outre,	il	semble	que	sa	flotte	aurait	dû	arriver

près	de	la	chaîne,	à	présent,	si	elle	avait	eu	l’intention	de	le	faire.	»
—	«	Dans	ce	cas,	tu	crois	qu’il	ne	viendra	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Effectivement,	»	répondit-il.
—	«	Une	bataille,	sur	l’eau,	doit	être	une	chose	terrifiante,	»	dis-je.
—	«	J’appartiens	à	la	Caste	des	Guerriers,	»	dit	Callimachus.	Il	se	passa	la	langue	sur	les	lèvres.	Je

me	 demandai	 ce	 qu’il	 avait	 vécu	 et	 ce	 qu’il	 savait,	 que	 j’ignorais.	 Il	me	 fit	 peur,	 à	 ce	moment-là.
Pendant	un	instant,	j’eus	l’impression	de	ne	plus	le	connaître.	J’eus	l’impression,	pendant	cet	instant,
que	c’était	un	homme	totalement	différent,	qualitativement,	de	moi.

«	As-tu	peur	?	»	demanda	Callimachus.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	C’est	naturel,	»	dit-il.
—	«	Quels	sont	les	nombres	impliqués	?	»	demandai-je.
Callimachus	sourit.
—	«	C’est	une	question	de	Guerrier,	»	fit-il	remarquer.
—	«	Tu	as	certainement	des	informations	sur	cette	question,	»	dis-je.
—	«	On	pense,	 »	 répondit	Callimachus,	 «	 que	Voskjard	 est	 plus	 fort	 que	Policrates.	On	 estime

qu’il	 commande	 une	 cinquantaine	 de	 navires	 et	 environ	 deux	 mille	 cinq	 cents	 hommes.	 Nos
informations	concernant	Policrates	sont	plus	précises.	Il	commande	quarante	navires	et	environ	deux
mille	hommes.	»

—	«	Unis,	ils	représenteraient	une	force	considérables,	»	appréciai-je.
—	«	Effectivement,	»	acquiesça	Callimachus,	«	cependant	Port	Cos	peut	lancer	une	cinquantaine

de	navires	sur	le	fleuve,	et	Ar ’s	Station	quarante-cinq.	Par	conséquent,	dans	une	bataille,	les	flottes	de
Port	Cos	et	d’Ar ’s	Station,	agissant	ensemble,	représenteraient	une	force	supérieure.	»

—	«	Combien	de	navires	d’Ar ’s	Station	sont	avec	nous	près	de	la	chaîne	?	»	demandai-je.
—	«	Dix,	»	répondit-il.	«	Ils	ont	refusé	d’en	fournir	davantage.	»
—	«	Et	les	navires	de	Port	Cos	?	»	demandai-je.
—	«	Dix	près	de	la	chaîne	et	vingt	à	proximité	du	poste	de	garde	sud,	»	répondit	Callimachus.
—	«	Trente	en	tout,	»	conclus-je.
—	«	Il	y	en	a	encore	vingt	à	Port	Cos,	naturellement,	»	dit	Callimachus.	«	Toutefois	ils	y	resteront,



afin	de	défendre	la	ville	en	cas	de	nécessité.	»
—	«	Combien	de	navires	indépendants	?	»	demandai-je.
—	«	Sept,	»	répondit	Callimachus.	«	Deux	de	Victoria,	deux	de	Jort’s	Ferry,	deux	de	Point	Alfred

et	 un	 de	 Fina.	 »	 Jort’s	 Ferry	 et	 Point	 Alfred	 se	 trouvent	 à	 l’ouest	 d’Ar ’s	 Station	 et	 s’alignent
généralement	sur	Ar ’s	Station,	se	montrant	généralement	favorables	à	la	politique	d’Ar.

—	«	Nous	avons,	par	conséquent,	quarante-sept	navires	sur	le	fleuve,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	répondit	Callimachus.
—	«	Et	on	estime	que	la	flotte	de	Voskjard	compte	une	cinquantaine	de	navires	?	»
—	«	Oui,	»	répondit	Callimachus.
—	«	Il	semble,	dans	ces	conditions,	»	repris-je,	«	que	les	forces	soient	à	peu	près	équilibrées.	»
—	«	Ou,	avec	la	chaîne,	que	nous	soyons	légèrement	favorisés	?	»	fit	Callimachus.
—	«	C’est	bien	possible,	»	admis-je.
—	«	Mais	tu	es	sceptique	?	»	demanda-t-il.
—	«	Nos	navires	sont	dispersés,	»	fis-je	ressortir.	«	Ils	patrouillent	le	long	de	la	chaîne.	»
—	«	Et	la	flotte	de	Voskjard	peut	attaquer	n’importe	où.	»
—	«	En	coupant	la	chaîne,	»	précisai-je,	«	elle	pourrait,	en	un	engagement	ou	plusieurs	combats

successifs,	être	supérieure	en	nombre	et	détruire	les	navires	défenseurs.	»
—	«	Tu	réfléchis	comme	un	Guerrier,	»	apprécia	Callimachus.
—	«	Notre	espoir,	naturellement,	»	repris-je,	«	consiste	à	les	maintenir	derrière	la	chaîne	le	temps

nécessaire	au	rassemblement	de	nos	forces.	»
—	«	Naturellement,	»	dit	Callimachus.
—	«	Tu	as	dit,	un	peu	plus	tôt,	»	repris-je,	«	qu’il	ne	te	semblait	pas	possible	que	nous	puissions

arrêter	une	attaque	de	front	contre	la	chaîne.	»
—	«	C’est	exact,	»	répondit-il.
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	 «	Réfléchis,	 »	 dit-il.	 «	 Les	 hommes	 d’Ar ’s	 Station	 sont	 essentiellement	 des	 fantassins	 d’Ar,

embarqués	sur	des	galères.	Ils	ne	connaissent	pas	bien	le	combat	naval.	Et	les	navires	indépendants,
comme	 le	 Tina,	 ne	 sont	 pas	 manœuvrés	 par	 des	 Guerriers,	 mais	 par	 des	 volontaires,	 hommes
courageux	mais	sans	formation,	appartenant	principalement	aux	Basses	Castes.	Notre	force	défensive,
en	réalité,	est	la	flotte	de	Port	Cos.	»

—	«	Ainsi,	à	ton	avis,	»	relevai-je	avec	inquiétude,	«	c’est	en	réalité	les	trente	navires	de	Port	Cos
contre	la	flotte	de	Voskjard	?	»

—	«	Effectivement,	»	répondit	Callimachus.
—	«	Pourquoi,	dans	ce	cas,	es-tu	ici	?	»	demandai-je.
—	«	J’appartiens	à	la	Caste	des	Guerriers,	»	répondit	Callimachus.
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Pourquoi	es-tu	ici	?	»	demanda-t-il.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	Tu	es	ici,	»	dit-il,	«	parce	que	tu	appartiens	également	à	la	Caste	des	Guerriers.	»
—	«	Je	n’appartiens	pas	à	la	Caste	des	Guerriers,	»	dis-je.
—	«	Tous	ceux	qui	appartiennent	à	la	Caste	des	Guerriers	ne	savent	pas	qu’ils	appartiennent	à	la

Caste	des	Guerriers,	»	dit	Callimachus.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	fis-je.
—	«	J’ai	vu,	»	reprit	Callimachus,	«	dans	tes	yeux,	que	tu	appartiens	à	la	Caste	des	Guerriers.	»
—	«	Tu	es	fou,	»	dis-je.
—	«	Il	y	a	dix	mille	ans,	»	déclara-t-il,	«	dans	les	mélanges	de	sang,	dans	les	viols	des	femmes

conquises,	la	Caste	t’a	choisi.	»



—	«	Tu	es	fou,	»	répétai-je.
—	«	Nous	verrons	bientôt,	»	dit-il.	Il	dégaina	son	épée.
—	«	Pourquoi	dégaines-tu	ton	épée	?	»	demandai-je.
—	«	Tu	entends	sûrement	?	»	demanda-t-il.
—	«	Quoi	?	»	dis-je.	«	Quoi	?	»
—	«	Je	me	suis	trompé,	»	dit-il.	«	Je	croyais	qu’il	n’y	aurait	pas	de	bataille.	»
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dis-je.
—	 «	 Pourtant,	 »	 reprit	 Callimachus,	 «	 si	 le	 Tamira	 était	 véritablement	 le	 navire	 éclaireur	 de

Ragnar	Voskjard,	et	 s’il	a	 franchi	 la	chaîne	depuis	quatre	 jours,	et	 s’il	a	 rejoint	 la	 flotte	de	Ragnar
Voskjard	non	loin	de	sa	place	forte,	les	périodes	concernées	ne	sont	pas	inappropriées.	»

—	«	De	quoi	parles-tu	?	»	demandai-je.
—	«	Tu	n’entends	donc	pas	?	»	s’enquit-il.
—	«	Je	n’entends	rien	!	»	criai-je.	«	Tu	es	fou	!	»	Je	n’entendais	que	le	clapotis	de	l’eau	contre	la

coque,	le	grincement	de	la	chaîne,	le	frottement	des	dames	de	nage,	les	cris	lointains	des	mouettes	du
Vosk.

«	Il	n’y	a	rien,	»	soufflai-je.
Soudain,	les	cheveux	se	dressèrent	sur	ma	nuque.
—	«	Tu	vois	?	»	demanda	Callimachus,	levant	son	épée	et	montrant	un	point	dans	le	brouillard.
—	«	Non,	»	répondis-je.	Je	ne	voyais	rien	dans	le	brouillard	mais,	à	présent,	j’entendais	nettement.
Puis,	 soudain,	 dans	une	déchirure	 du	brouillard,	 j’aperçus,	 à	 une	 centaine	de	mètres,	 de	 l’autre

côté	de	la	chaîne,	des	navires	qui	me	parurent	innombrables.
—	«	C’est	la	flotte	de	Ragnar	Voskjard,	»	annonça-t-il.	Une	joie	que	je	ne	compris	pas	transparut

dans	sa	voix.
Pendant	 quelques	 instants,	 sur	 le	 pont,	 sous	 le	 château	 avant	 de	 la	 galère,	 je	 fus	 incapable	 de

bouger.
«	Ton	épée	est	dans	ta	main,	»	remarqua	Callimachus	avec	un	sourire.
Je	ne	me	souvenais	pas	l’avoir	dégainée.
«	Sonnez	les	cornes	de	bataille	!	»	cria	Callimachus	aux	hommes	qui	se	trouvaient	sur	le	navire.

«	Sonnez	les	cornes	de	bataille	!	»
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4ème	de	couverture

Jason	Marshall,	le	nouveau	héros	de	John	Norman,	continue	de	se	heurter	aux	traditions	de	Gor,
aux	étranges	lois	qui	régissent,	sur	cette	planète,	les	rapports	entre	les	hommes	et	les	femmes,	entre
les	maîtres	et	les	esclaves.

Jason	Marshall,	gagnant	sa	liberté,	se	met	en	devoir	de	se	faire	une	place	dans	ce	monde	barbare
et	glorieux	situé	de	l'autre	côté	du	soleil.	Sans	cesser	pour	autant	de	chercher	la	femme	qu'il	aime	et
qui	est	tombée,	elle	aussi,	dans	le	piège	des	traqueurs	de	Gor.

Sa	route	le	mène	tout	droit	au	sein	du	conflit	qui	oppose	les	puissants	de	ce	monde	fabuleux…


